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PRÉFACE. 

Q  uoique  les  précautions  qu'on  prend 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée, 
pour  nous  préserver  de  la  peste ,  suffisent 
pour  rassurer ,  dans  un  temps  ordinaire  , 
les  personnes  les  plus  faciles  à  s'alarmer-; 
cependant,  comme  la  guerre  actuelle 
donne  à  l'Europe  et  à  une  partie  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  un  mouvement 
qui  peut  troubler  l'harmonie  de  la  po- 
lice générale ,  et  rendre  inutiles  les  lois 
sanitaires  sur  lesquelles  repose  le  salut 
des  nations  ,  il  y  auroit  de  l'imprudenca 
à  s'endormir  dans  une  trop  grande  sécu- 
rité ;  car  enfin  il  est  possible  qu'au  mi- 
lieu de  l'agitation  universelle  dans  la- 
quelle nous  vivons ,  ce  fléau  se  glisse  en 
Europe  de  plus  d'une  manière.  Les  ra- 
vages qu'il  fit  l'année  dernière  sur  les 
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côtes  de  Barbarie  ,  et  qui  continuent 
encore,  le  rapprochent  de  l'Italie  et  du 
midi  de  la  France ,  et  doivent  réveiller 
Ja  vigilance  de  tous  les  peuples  qui  tra- 
fiquent dans  la  Méditerranée. 

D'ailleurs  ,  il  faut  l'avouer  ,  la  facilité 
qu'il  a  de  se  glisser  parmi  nous  ,  aug- 
mente en  raison  de  ce  que  l'on  devient 
moins  délicat  sur  les  moyens  de  s'en- 
richir. Chaque  ruse  que  la  cupidité  in^ 
vente  pour  introduire  des  marchandises 
de  contrebande,  est  pour  lui  une  occa- 
sion de  franchir  les  barrières  qui  le  sé- 
parent de  l'Europe  ;  sans  compter  qu'on 
l'a  vu  plus  d'une  fois  sortir  des  hôpitaux 
militaires,  sous  les  apparences  d'une  ma- 
ladie épidémique  ordinaire ,  et  qu'il  a 
pris  ensuite  tous  les  caractères  d'une 
véritable  peste. 

Au  milieu  de  tant  de  circonstances 
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critiques,  j'ai  cru  rendre  service  à  F  hu- 
manité ,  en  rassemblant  tout  ce  que  l'ex- 
périence et  la  réflexion  ont  appris  aux 
médecins  les  plus  habiles ,  et  aux  admi- 
nistrateurs les  plus  éclairés  sur  les  moyens 
de  se  préserver  de  la  peste. 

Je  connois  ,  en  différentes  langues , 
quelques  ouvrages  sur  ce  sujet  ;  mais 
je  n'en  connois  aucun  qui  l'embrasse 
dans  sa  généralité.  Ils  se  bornent  tous 
à  donner  des  règles  pour  combattre  la 
contagion  dans  une  ville  qu'elle  afflige, 
et  à  indiquer  aux  particuliers  des  pré- 
servatifs pour  s'en  garantir.  Aucun  d'eux 
ne  traite  des  précautions  à  prendre  sur 
les  frontières  des  pays  qu'elle  ravage. 

D'ailleurs,  on  n'y  parle  pas  des  lois 
sanitaires  qu'il  faut  établir  dans  les  ports 
de  mer,  par  où  elle  a  des  occasions  fré^ 
quentes  de  pénétrer  dans  les  terres. 
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Il  y  a  tant  d'affinité  entre  la  police 
sanitaire  des  ports  et  celle  de  l'intérieur, 
qu'elles  se  prêtent  un  mutuel  secours , 
Tune  étant  le  complément  de  l'autre ,  ou 
faisant  naître  des  vues  pour  laperfection» 
ner  ;  de  sorte  qu'on  ne  pourroit  les  sé- 
parer sans  rendre  l'ouvrage  incomplet. 

Une  partie  non  moins  intéressante  qu'ils 
ont  négligée ,  et  que  je  traite ,  est  l'His- 
toire de  la  Peste,  considérée  dans  ses 
époques  les  plus  mémorables.  En  met» 
tant  sous  les  yeux  du  lecteur  ses  ravages , 
ses  accidens ,  ses  caractères  et  ses  symp- 
tômes ;  en  le  faisant  assister  en  quelque 
sorte  au  spectacle  d'une  ville  désolée  et 
d'un  pestiféré  luttant  contre  les  douleurs 
et  la  mort,  j'aurai  l'avantage  de  sup- 
pléer à  l'expérience  des  médecins  ,  par 
3a  peinture  des  maux  qu'heureusement 
ils  n'ont  pu  voir  ;  de  réveiller  l'attention 
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des  gouvernemens  et  des  particuliers, 
sur  la  nécessité  de  se  précautionner 
contre  le  plus  perfide  et  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  l'homme  ,  et  d'éclairer 
les  administrations  par  le  tableau  des 
mesures ,  tantôt  sages  et  tantôt  dange- 
reuses qu'on  a  prises  dans  ces  temps 
malheureux.  Cette  histoire ,  au  reste , 
n'aura  pas  ,  comme  les  autres  ,  le  dé- 
faut de  ne  rouler  que  sur  des  sujets  re- 
battus ,  et  qui ,  par  cette  raison  ,  tirent 
leur  principal  mérite  du  talent  de  l'écri- 
vain :  celle-ci  est  un  assemblage  de  ta~ 
bleaux  peu  connus.  Ces  tableaux ,  outre 
l'intérêt  de  la  nouveauté ,  ont  celui  qui 
naît  de  la  terreur  et  de  la  pitié  :  ce  n'est 
pas  une  histoire ,  c'est  une  tragédie  qu'on 
croit  lire. 

On  dira  peut-être  que  c'est  répandre 
l'alarme,  que  de  publier  cette  partie  de 
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l'ouvrage.  Cela  pourroit  être,  si  je  la  pu- 
bliois  sans  y  ajouter  la  partie  adminis- 
trative et  préservative  ,  qui  est  très-ca- 
pable de  rassurer.  Il  faut  bien  connoître 
l'ennemi  dont  on  doit  se  défier!  Qui  a 
jamais  blâmé  les  historiens  de  nous  avoir 
donné  des  relations  détaillées  de  quel- 
ques pestes  les  pluscélèbres?  Qui  s'est  ja- 
mais  plaint  de  les  trouver  dans  l'Histoire 
ancienne  et  moderne  ,  et  dans  des  ou- 
vrages uniquement  consacrés  à  cet  objet? 
Le  sentiment  que  le  mien  pourroit  pro- 
duire ,  existe  donc;  et  je  fais  connoître 
tout  ce  qui  peut  l'adoucir. 

D'ailleurs ,  il  faut  l'avouer ,  si  cette 
fausse  délicatesse  étoit  fondée ,  il  ne  fau- 
droit  écrire  ni  sur  les  horreurs  de  la  fa-? 
mine ,  ni  sur  celles  de  la  guerre  ,  ni  sur 
certaines  maladies,  parce  que  ces  sortes 
de  peintures  sont  effrayantes.  Pour  moi  > 
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je  pense  au  contraire  qu'on  feroit?  plus 
de  mal  aux  hommes  en  leur  déguisant 
les  dangers  qu'ils  courent ,  qu'en  les  leur 
montrant  avec  les  moyens  de  les  éviter. 
Si  cette  conduite  est  louable  dans  tous 
les  temps  ,  elle  est  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  le  salut  public  la  com- 
mande. 

Il  est  aujourd'hui  de  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope entière  de  se  précautionner  contre 
un  fléau  que  l'agitation  de  toutes  les 
puissances  tend  à  faire  sortir  de  ses  li- 
mites. Ainsi  ,  l'utilité  de  cet  ouvrage 
s'étend  à  toutes  les  nations.  Etant  toutes 
également  menacées  ,  aucune  d'elles  ne 
peut  se  plaindre  que  je  veuille  l'alarmer  ; 
mais  chacune  doit  chercher  à  se  prémun  ir. 

C'est  pour  leur  en  faciliterles  moyens, 
que  j'ai  réuni  dans  cet  ouvrage  tout  ce 
que  je  connois  de  plus  propre  à  former 
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une  bonne  administration  sanitaire ,  et 
à  régler  la  conduite  des  personnes  ex- 
posées à  la  contagion. 

Si  les  autres  peuples  ont  fait  dans 
ce  genre  des  découvertes  qui  nous  soient 
inconnues  ,  ils  nous  communiqueront 
le  surplus  de  leurs  richesses ,  quand  ils 
sauront  ce  que  nous  possédons.  Qui 
nous  répondra  que  dans  la  partie  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  où  la  peste  est 
fréquente  ,  on  n'a  pas  trouvé  des  préser- 
vatifs que  nous  ignorons  ,  et  qu'on  pu- 
blierait sans  doute  s'il  existait  un  ou- 
vrage où  Ton  pût  les  déposer  ?  Les  uns 
corrigeraient  ce  qu'il  a  de  défectueux; 
les  autres  ajouteraient  ce  qui  lui  manque. 

Celui-ci  pourra  donc  acquérir  un  dé- 
veloppement qui  fournira  une  méthode 
sûre  pour  se  prémunir  contre  la  plus 
terrible  des  maladies ,  et  la  plus  indoinp- 
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îable  jusqu'à présent.  Que  sait-on  même, 
si  en  rassemblant  sur  ce  sujet  les  lu- 
mières de  l'Europe  et  de  F  Asie ,  on  ne 
viendra  pas  à  bout  de  l'étouffer  un  jour 
dans  le  lieu  même  de  son  origine  ?  Cette 
idée  a  quelque  chose  de  si  consolant , 
que  ,  ne  fût-elle  qu'une  brillante  chi- 
mère, j'aime  à  m'y  livrer;  j'aime  à  croire 
que  le  Caire  et  Constantinople  devien- 
dront par  la  suite  des  temps  un  séjour 
aussi  sain  que  Londres  et  Paris.  Il  y 
avoit  autrefois  en  France  et  en  Italie  le 
même  foyer  de  corruption  qui  entre- 
tient la  peste  en  Egypte  et  en  Ethyopie  : 
les  lumières  l'ont  détruit.  Pourquoi  n© 
pénétreroient- elles  pas  un  jour  dans  ces 
climats  éloignés  pour  y  opérer  le  même 
miracle  ? 

Rien  ne  seroit  comparable  aux  avan- 
tages qui  naîtroient  de  cette  heureuse 
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délivrance  :  l'agriculture  et  l'industrie 
feraient ,  dans  le  Levant ,  des  progrès 
proportionnés  au  surcroît  d'une  popu- 
lation qui  n'auroit  plus  les  mêmes  vi- 
cissitudes :  les  Européens  auroient  dans 
ces  contrées  des  établissemens  plus 
nombreux  et  plus  solides  ,  et  le  com- 
merce prendroit  une  plus  grande  acti- 
vité ;  attendu  que  les  vaisseaux ,  en 
arrivant  en  France  ,  ne  seraient  plus 
assujettis  à  ces  épreuves  qui  gênent  la 
navigation  et  la  rendent  dispendieuse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  tenté  de 
dire  qu'il  faut  être  médecin  pour  exé- 
cuter le  plan  de  mon  ouvrage.  Je  réponds 
d'une  manière  victorieuse  à  cette  objec- 
tion dans  l'Introduction.  Si  l'on  ajoutoit 
qu'il  faut  l'être  pour  décrire  les  accidens 
et  les  caractères  de  la  peste ,  je  deman- 
derais qui  les  a  mieux  décrits  que  Tlm- 
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cydide ,  Evagre  et  Procope  ,  qui  n'étoient 
pas  médecins  ?  Cependant,  en  racontant 
ce  qu'ils  ont  vu  ,  l'un  à  Athènes  ,  et  les 
deux  autres  à  Constantinople  ,  ils  ont 
fait  des  peintures  si  fidèles  et  si  forte- 
ment dessinées  des  symptômes,  des 
variations  et  des  effets  de  cette  maladie  , 
que  les  plus  habiles  médecins  n'ont  pas 
eu  d'autres  bases  pour  juger  de  sa 
nature. 

On  verra,  dans  l'Introduction ,  ce  que 
je  pense  de  son  origine  et  de  ses  causes  , 
des  incertitudes  de  la  médecine,  et  de  la 
nécessité  de  porter  son  attention  sur  les 
moyens  de  se  préserver  d'un  mal  qu'il 
est  si  difficile  de  combattre ,  et  qu'il  est 
aisé  de  tenir  éloigné. 

Je  finirai  par  une  chronologie  histo- 
rique des  pestes  connues  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  jusqu'en  1720. 
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La  réunion  de  ces  différens  objets 
formera ,  sur  l'art  de  se  préserver  de  la 
peste  ,  un  traité  complet  ,  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  langue ,  et  dont 
l'utilité  s'étend  à  tous  les  peuples  et  à 
tous  les  temps. 


CONSIDERATIONS 


SUR  LES  CAUSES  ET  L'ORIGINE 


DE    LA  PESTE, 


POUR  SERVIR  D'INTRODUCTION  A  L'OUVRAGE. 


La  peste  est  une  maladie  épidémique, 
contagieuse  ,  très-aigue,  causée  par  un 
venin  subtil  qui  pénètre  nos  corps  et  y 
produit  des  taches ,  des  pustules  ,  des 
bubons ,  des  charbons ,  et  d'autres  ac- 
cidens  qu'on  peut  voir  dans  les  ouvrages 
de  médecine. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  maladie  ,  prétendent  qu'elle  est 
originaire  de  l'Orient ,  et  notamment  de 
l'Egypte ,  et  que  c'est  de  là  quelle  a 
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passé  dans  les  autres  pays  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  les  a  ravagés.  Ils  nont  pas 
fait  attention  que  si  elle  avoit  toujours 
eu  son  foyer  dans  cette  contrée  ,  elle 
n'auroit  pas  infecté  des  peuples  qui , 
vivant  dans  des  pays  éloignés ,  et  n'ayant 
aucune  communication  directe  ni  indi- 
recte avec  les  bords  du  Nil ,  n'auroient 
jamais  dû ,  par  cette  raison ,  éprouver 
ses  atteintes. 

Qui  croira  ,  d'ailleurs ,  que  la  nature 
ne  produit  que  dans  un  pays  déterminé 
les  corps  dont  les  exhalaisons  ont  exclu- 
sivement la  propriété  d'empester  l'air, 
comme  elle  ne  produit  que  dans  cer- 
tains climats  des  plantes  inconnues  par- 
tout ailleurs  ?  Il  faudroit  donc  dire  aussi 
que  la  peste  des  animaux  a  le  môme 
principe;  car  pourquoi  mettroit-on  une- 
différence  entre  les  deux?  Or,  cetto 
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opinion  est  inadmissible  ,  et  son  ab- 
surdité rejaillit  sur  l'autre ,  de  manière 
qu'il  faut  renoncer  à  dire  que  la  peste 
est  propre  à  un  climat  plutôt  qu'à  un 
autre ,  et  qu'elle  n'est  pas  engendrée  par 
des  causes  générales  qui  peuvent  se 
trouver  dans  tous  les  pays  placés  à  une 
certaine  latitude. 

En  effet ,  si  elle  étoit  indigène  dans 
l'Orient ,  comment  auroit-elle  été  ap- 
portée à  Rome ,  par  exemple ,  sous  le 
règne  de  Romulus ,  lorsque  cette  ville 
étoit  encore  loin  de  connoître  le  com- 
merce et  la  navigation  (  1  )  ;  lorsque  ses 
habitans,  bornés  dans  un  petit  terri- 
toire ,  n'en  sortoient  que  pour  ravager 
les  terres  de  leurs  voisins ,  et  ne  se  dou- 
toient  peut-être  pas  qu'il  existât  des 


*  •{•*)  P^t.  v.  de  Rom.  et  Den.  d'Halicarn.  1.  %, 
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peuples  hors  du  Latium  ?  Car  ils  ne  con- 
noissoient  point  encore  ces  fables  ingé- 
nieuses qui  ont  embelli  leur  berceau. 

D'ailleurs  ,  personne  n'ignore  que 
quand  la  peste  affligea  la  ville  de  Rome 
717  ans  avant  J.  G.  (1);  quand  elle 
reparut  sous  le  règne  de  Numa  et  sous 
celui  de  Tullus  Hostilius  ,  c'étaient  les 
beaux  jours  de  l'Egypte ,  ceux  de  sa 
plus  grande  fertilité,  de  sa  civilisation, 
et  de  sa  population  ;  que  les  canaux 
d'arrosement  et  de  distribution  étoient 
ouverts ,  les  grands  monumens  élevés , 
et  que  cette  police  ,  qui  faisoit  l'admi- 
ration des  autres  peuples ,  étoit  arrivée 
à  son  dernier  période. 

Deux  cent  cinquante  ans  après  , 
l'Egypte  n'avoit  perdu  aucun  de  ces  avan-< 


(  1  )  Plut.  v.  de  Num,  etTit.  Liv.  dec,  1 ,  1.  it 
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tages  ;  car  elle  avoit  une  très  -  grande 
population.  Hérodote  (  i  ) ,  qui  avoit 
voyagé  dans  le  pays ,  assure  que  les 
Egyptiens  étoient ,  après  les  Lybiens  , 
les  plus  sains  des  hommes.  Il  attribue 
leur  bonne  constitution  à  la  tempéra- 
ture constante  de  l'air  ,  et  à  l'uniformité 
invariable  des  saisons.  Il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  entendu  parler  de  l'étonnante 
fécondité  de  leurs  femmes.  Des  auteurs 
graves  ,  tels  que  Pline  et  Strabon ,  rap- 
portent à  ce  sujet  des  faits  si  étonnans , 
qu'on  n'ose  les  répéter ,  de  peur  de  pa- 

roître  trop  crédule.  Un  point  sur  lequel 
ils  s'accordent  tous ,  est  que  nulle  part 
on  ne  trouvoit  autant  de  jumeaux  (2). 


(  1  )  Hérod.  1.  2. 

(a)  Acad.  des  Inscript,  t.  16 ",  p.  333  ,  et 
t.  3i ,  p.  ii. 
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Croit  -  on  qu'un  pays  aussi  fertile  , 
aussi  peuplé  ,  aussi  bien  cultivé  ;  un 
pays  où  les  hommes  étoient  aussi  sains, 
renfermât  les  germes  de  la  peste ,  qui 
ne  reposent  que  dans  un  terrain  inculte , 
couvert  d'eaux  croupissantes  ,  de  ca- 
davres infects  ,  d'insectes  pourris ,  et  de 
tout  ce  qui  peut  corrompre  l'air  qu'on 
respire  ,  quand  la  chaleur  du  climat  les 
met  en  fermentation  ? 

Aucune  de  ces  causes  n'existoit  en 
Egypte  dans  ces  temps  reculés  ;  mais 
ce  qui  paroîtra  étonnant,  elles  existoient 
dans  cette  Italie  ,  dont  l'industrie  a  fait 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde  ; 
dans  cette  partie  des  Gaules  ,  qui  est 
devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de 
France  ;  et  dans  ces  contrées  que  l'Ebre 
et  le  Tage  arrosent.  Mais ,  soit  que  la 
vie  errante  des  habitans  encore  sau- 
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vages  ,  les  dérobât  à  leur  action ,  soîfc 
que  râpreté  du  climat ,  occasionnée  par 
les  forêts  et  les  étangs  dont  la  terre  étoit 
couverte ,  s'opposât  au  développement 
de  ces  causes ,  il  est  certain  que  la 
peste  y  étoit  inconnue,  comme  elle  Test 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  qui  nous  retrace  l'ancienne 
Gaule  par  l'immensité  de  ses  forêts,  et 
par  la  vie  errante  de  ses  habitans  (  1  ). 


(  i  )  On  juge  de  la  civilisation  d'un  peuple , 
1°.  par  les  monumens  publics  ;  2,°.  par  l'état 
de  l'agriculture  ;  3°.  par  celui  du  commerce. 
Or,  il  n'y  avoit  dans  les  Gaules  aucun  monu- 
ment public  qui  attestât  les  premiers  élémens 
des  arts  ;  je  ne  dis  pas  du  temps  de  la  fondation 
de  Rome,  mais  même  200  ans  avant  que  cetta 
ville  conquérante  eût  poussé  ses  conquêtes 
en  deçà  des  Alpes,  c'est-à-dire,  33o  avant  J.  C. 
Les  connoissances  même,  et  les  arts  que  le* 
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Je  n  appuierai  pas  mon  assertion  su* 
îe  silence  des  anciens  écrivains ,  parce 
qu'on  m'objecteroit  que  la  Gaule  n'en 
ayant  aucun  à  une  époque  si  reculée, 
on  ne  peut  pas  conclure  du  silence  des 
anciens  monumens  ,  que  la  peste  y  ait 
été  inconnue.  Mais  Rome  n'avoit  pas 
non  plus  d'écrivains  sous  les  rois  ,  et 
cependant  nous  savons  qu'elle  fat  plu- 
sieurs fois  affligée  de  la  peste ,  parce 
que  ces  sortes  d'événemens  se  mêlant 


Grecs  ,  fondateurs  de  Marseille,  avoient  portés 
avec  eux  ,  n'avoient  pas  passé  les  limites  du 

petit  territoire  dépendant  d'eux  et  de  leurs 
colonies  :  aussi  n'y  avoit-il  à  cette  époque  dans, 
les  Gaules  ni  monumens  des  arts,  ni  agricul- 
ture,^ commerce.  C'est  un  fait  que  je  crois 
avoir  prouvé  en  débrouillant  les  antiquités  et 
les  commencemens  de  l'Histoire  de  Provence  > 
dans  le  premier  volume  de  cette  histoire* 


i 
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à  la  religion  par  la  terreur  religieuse 
qu'ils  inspiroient ,  leur  souvenir  pas- 
soit  avec  elle  de  génération  en  généra- 
tion, jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Or,  pourquoi  Trogue  -  Pompée ,  Gaulois 
'd'origine  (  1  ) ,  et  qui ,  l±o  ans  avant  l'ère 
chrétienne  ,  fit  une  histoire  universelle, 
dans  laquelle  il  recueillit  tout  ce  qui 
s' étoit  passé  de  plus  mémorable  dans 
le  monde ,  n'auroit-il  pas  fait  mention 
de  la  peste  ,  comme  tous  les  autres  his- 
toriens qui  ne  manquent  jamais  d'en 
parler ,  si  la  tradition  lui  eût  appris 
qu'elle  avoit  affligé  son  pays  ?  Je  dis 
qu'il  n'en  a  pas  fait  mention  ,  parce  que 
Justin ,  son  abréviateur,  n'en  parle  pas. 


(  i  )  Il  étoit  du  pays  des  Voconces,  dont  Vasîo, 
aujourd'hui  Vaison ,  dans  le  ci-deyant  Corn  ta  t 
Venaissin,  étoit  la  capitale. 
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La  plus  ancienne  peste  des  Gaules , 
est  celle  qui  régnoit  à  Marseille ,  qua- 
rante-huit ans  avant  la  même  ère  : 
avant  cette  époque ,  il  y  en  avoit  eu  au 
moins  cinquante  dans  le  reste  du  monde 
connu  (1). 


(  i  )  Qu'on  ne  dise  pas  que  les  anciens  auteurs 
se  sont  souvent  servis  du  mot  ao)/ulcc  en  grec,  et  de 
ceux  de pestis  et  de  pestilentia  en  latin,  pour 
désigner  des  maladies  épidémiques  non  conta- 
gieuses.  Je  demanderois  où  en  est  la  preuve  ; 
à  quelle  époque  a  commencé  cette  confusion 
des  mots  ;  et  s'il  est  vraisemblable  que  dans 
l'espace  d'environ  3ooo  ans  que  comprend  la 
liste  chronologique  que  j'en  donne ,  il  n'y  ait 
eu  dans  les  différentes  parties  du  monde  que 
182  ou  pestes  ou  épidémies  ?  Puisque  les  auteurs 
les  ont  remarquées  ,  il  faut  au  moins  qu'on  leur 
ait  trouvé  des  caractères  différens  des  épidémies 
ordinaires ,  et  que  ces  caractères  fussent  bierç 
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Je  suis  donc  fondé  à  dire  que  cette 
maladie  n1a  commencé  qu'avec  la  so- 
ciété,  quand  les  hommes  ont  eu  des 
demeures  fixes  :  voilà  pourquoi  on  la 
trouve  en  Asie  et  en  Egypte  ,  avant 
quelle  ait  régné  en  Italie  ,  parce  que  la 
société  y  est  plus  ancienne.  Par  la  même 
raison  ,  elle  régna  en  Italie  avant  de  se 
faire  sentir  dans  les  Gaules. 

L'époque  où  elle  se  répand  davantage, 
est  donc  celle  où  les  hommes  vivant  en 
société  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de 


ressemblais  à  ceux  de  la  peste,  puisqu'on  les 
confondoit.  Au  reste ,  j'ai  mis  autant  de  choix 
que  j'ai  pu  dans  cette  liste ,  et  j'en  ai  banni 
toutes  les  maladies  désignées  sous  le  nom  de 
pestis ,  lorsque ,  par  les  circonstances  qui  les 
accompagnoient ,  j'ai  eu  lieu  de  douter  qu© 
•e  fussent  de  véritables  pestes. 
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faire  disparoître  ces  amas  de  pourri- 
ture ,  et  ces  eaux  croupissantes  dont  la 
terre  se  couvre  quand  elle  n'est  pas  cul- 
tivée :  en  un  mot ,  c'est  celle  où  les  peu- 
ples, sans  être  encore  entièrement  civili- 
sés ,  cessent  pourtant  d'être  barbares  , 
mais  ne  connoissent  ni  les  jouissances  , 
ni  les  arts ,  qui  introduisent ,  avec  les 
commodités  de  la  vie  ,  cette  propreté 
d'où  dépend  en  partie  la  santé  du 
corps. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Italie  durant  les 
cinq  premiers  siècles  de  la  fondation  de 
Rome.  Les  peuples  ,  toujours  en  guerre 
et  toujours  malheureux ,  cultivoientpeu 
la  terre  ,  et  encore  moins  les  arts.  Aussi 
je  remarque  que  dans  le  même  inter- 
valle de  temps ,  la  peste  ravagea  cette 
contrée  plus  de  vingt-cinq  fois  ;  ce  qui 
revient  à  cinq  fois  au  moins  tous  les 
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cent  ans  ;  au  lieu  que  dans  les  deux  der-i 
niers  siècles  de  la  république  ,  jusqu'à' 
la  fin  du  règne  de  Claude  ,  c'est-à-dire 
dans  l'espace  de  deux  cent  cinquante 
ans  ,  elle  ne  reparut  que  trois  fois  au 
delà  des  Alpes.  C'étaient  alors  les  beaux 
jours  de  l'Italie  ,  le  temps  où  l'agricul- 
ture et  la  civilisation  avoient  atteint 
leur  dernier  période. 

Cette  influence  de  l'agriculture  sur 
les  terres,  et  celle  des  arts  sur  la  so- 
ciété ,  s' affoi Mirent  ,  à  la  vérité  ,  par 
degrés  ;  mais  elles  se  prolongèrent  jus- 
qu'au milieu  du  quatrième  siècle  ;  et 
dans  cet  intervalle  de  temps  ,  la  peste 
ne  reparut ,  en  Occident ,  que  sept  fois , 
c'est-à-dire  que  deux  fois  par  siècle. 

Mais  enfin  tout  change  ,  et  ce  sont; 
les  changemens  opérés  dans  les  empires 
par  les  passions  des  hommes ,  qui  chan- 
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gent  le  sol  et  l'état  de  l'air.  Le  midi  de 
l'Europe  ,  après  le  quatrième  siècle  do 
Tère  chrétienne ,  étant  désolé  ,  tantôt 
par  des  guerres  intestines ,  et  tantôt  par 
des  guerres  étrangères ,  et  ensuite  par 
des  inondations  de  barbares  ,  et  étant 
'  dévasté  ,  dans  tous  ces  cas ,  par  des  ar- 
mées avides  de  sang  et  de  pillage  ,  se 
pénétra  de  nouveau  des  causes  de  la 
peste ,  et  se  couvrit  de  marais  ,  de 
cloaques  ,  de  terres  incultes  et  d'amas 
de  pourriture  ,  suites  nécessaires  de  la 
décadence  d'un  empire ,  qui  ressembloit 
à  un  corps  désorganisé. 

Les  bestiaux  devinrent  rares  ;  les  pro- 
ductions de  la  terre  furent  moins  bonnes 
et  moins  abondantes  ;  la  pauvreté  ôtoit 
aux  trois  quarts  des  liabitans  les  moyens 
de  se  procurer  une  nourriture  saine  ;  ils 
mangeoient  souvent  du  poisson  gâté  ou 


salé ,  et  substituoient  aux  viandes  fraî- 
ches des  alimens  nuisibles  en  générale 
Les  nouvelles  habitations  qui  rempla- 
cèrent les  anciennes ,  soit  à  la  campagne, 
soit  dans  les  villes ,  où  le  feu  et  le  fer 
des  barbares  avoient  passé ,  furent  faites 
avec  une  parcimonie  proportionnée  h 
la  misère  publique.  Elles  étoient  pe- 
tites ;  l'air  n'y  circuloit  pas  ;  les  habi- 
tans  s'y  infectaient  les  uns  les  autres , 
par  leur  malpropreté  ;  les  rues  étoient 
sales  et  remplies  d'ordures  ;  ajoutez  à 
cela  f  horreur  ,  le  désordre  et  la  crainte, 
suites  nécessaires  d'un  état  de  choses 
aussi  affligeant ,  et  vous  aurez  réunies 
toutes  les  causes  qui ,  suivant  les  plus 
habiles  médecins,  engendrent  la  peste  : 
elles  engendrent,  du  moins,  des  épidé-- 
mies  qui  ,  aigries  jusqu'à  un  certain 
point ,  deviennent  de  véritables  pestes* 
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Les  mêmes  causes  produisirent  la  lèpre , 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  connue  avant 
la  fin  du  sixième  siècle  ;  car  je  ne  parle 
pas  de  celle  dont  les  soldats  de  Pompée 
étoient  attaqués  en  revenant  de  Syrie , 
puisqu'elle  étoit  accidentelle ,  et  qu'elle 
cessa  peu  de  temps  après. 

Le  pape  Etienne  III  (1)  ,  dans  une 
lettre  écrite  à  Charlemagne  ,  en  770 , 
accuse  les  Lombards  de  l'avoir  apportée 
en  Italie.  Je  ne  crois  pas  au  reproche  ; 
mais  il  prouve  qu'on  ne  croyoit  pas 
dans  le  pays  qu'elle  y  fût  connue  avant 
l'arrivée  de  ces  barbares  en  Tannée  568. 

Peu  de  temps  après  ,  ils  firent  deux 
invasions  dans  la  partie  orientale  du 
royaume  de  Bourgogne.  La  seconde  est 
de  l'an  5ji  ,  et  avant  la  fin  du  siècle.  On 


(  1  )  Epist.  3. 
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voit  fonder  une  léproserie  clans  le  Cha> 
rollais  (1)  :  c'est  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  atteste  l'existence  de  la  lèpre 
dans  les  Gaules.  Avant  cette  époque , 
aucun  auteur  n'en  parle  ,  aucun  concile 
n'en  fait  mention  ;  mais  on  la  trouve 
souvent  nommée  dans  les  siècles  sui- 
vans  ;  et  ce  qui  prouve  ,  en  quelque 
sorte,  son  universalité  ,  c'est  que  l'on 
comptoit  environ  quinze  mille  léprose- 
'  ries  dans  la  chrétienté ,  et  deux  mille 
en  France.  On  a  donc  eu  tort  de  don- 
ner à  la  lèpre  ,  ainsi  qu'à  la  peste,  une 
origine  étrangère  ,  puisqu'il  paroît  dé- 
montré qu'elles  étoient  indigènes  parmi 
nous  ,  nées  des  mômes  causes  qui  les 
produisent  dans  les  climats  chauds , 
chez  les  peuples  sales  ,  malpropres  , 


(  i  )  Bolland.  Mart.  t.  2,  p.  5i5  ,  E. 
1.  3 
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habitant  des  demeures  malsaines  ,  et 
usant  d'une  nourriture  qui  vicioit  le 
sang  et  les  humeurs. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  autre 
maladie  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  ,  sous  le  nom  de  feu 
Saint-Antoine  :  on  l'appeloit  aussi  le 
mal  des  ardens  ;  en  latin ,  arsura  ,  et 
feu  sacré ,  parce  que  ,  de  tout  temps  , 
les  hommes  ont  attribué  à  des  causes 
surnaturelles  les  maladies  extraordi- 
naires dont  ils  étoient  frappés. 

La  dénomination  de  feu  sacré  donnée 
a  la  peste  est  ancienne.  Virgile  (1)  s'en 
sert  en  parlant  de  la  peste  des  animaux. 
Contactes  artus ,  dit-il,  sacer  ignis  ede- 
bat.  Celse  et  Gallien  l'employèrent  en- 
suite pour  désigner  une  espèce  d'érysi- 

(  1  )  Georg.  1.  3. 


I 
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pèle  qui  règne  encore  ;  mais,  il  ne  faut 
pas  confondre  le  feu  sacré  -  érysipèle 
avec  celui  qui  s'annonça,  en  1089  % 
d  une  manière  si  terri ule.  Les  histo- 
riens disent  qu'il  fut  lancé  sur  la  terre 
par  un  dragon  de  feu.  Tout  supersti- 
tieux qu'ils  étoient  ,  ils  ne  se  seroient 
pas  servis  de  cette  expression  ,  si  la  ma- 
ladie dont  ils  parloient  avoit  été  la  même 
que  l'érysipèle  dont  ils  avoient  tant 
d'exemples  sous  les  yeux.  La  nouveauté 
de  leur  superstition  môme  prouve  la  nou- 
veauté dumal  qui  la  fit  naître.  Les  mêmes 
historiens  appellent  indifféremment  ce 
nouveau  mal  feu  sacré,  peste  ou  peste 
ignaire  :  on  ne  peut  pas  les  accuser  d'avoir 
méconnu  les  caractères  de  la  peste ,  puis- 
qu'ils vivoientaumilieudeseshorreurs(i).; 


(  x  )  Anna  10S8  tertio  kalendas  septembres. 
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Sigebert ,  qui  écrivoit  en  1089  >  dit , 
en  parlant  du  feu  sacré  (1)  ;  «  La  peste 
»  fait  cette  année  de  grands  ravages  , 
»  surtout  dans  la  partie  occidentale  de 


wisus  est  igneus  draco  volare  per  médium  cœli, 
et  ex  ore  suo  flammas  evomere  ,  statimque  sub- 
secutus  est  pestilens  Me  morbus  ,  qui  ignis 
sacer  vocatur ,  quam  tum  arsuram  appellabant 
quidam.  Jacob  Meyer ,  lib.  Z ,  annal.  Flandr. 

Anno  1089  scevit  vehementer  in  Flandriâ  ; 
sacer  ignis  ,  quam  ignariam  vocant  pestem. 

(i)  Sub  anno  108g  annus  pestilens  in  occi- 
dentali  parte  Lotaringice ,  ubi  multi  sacro  igne 
interiora  consumente  ,  computrescentes ,  exesis 
membi'is  instar  carbonum  nigrescentibus ,  aut 
miserabiliter  moriuntur ,  aut  manibus  ac  pc- 
dibus  putrefactis ,  truncati,  miscrabiliori  vitce 
reservantur.  Multi  vero  nervorum  contractione 
distorti  ,  tormentantur.  Sigeb.  chron.  sub 
ann.  108g. 
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53  la  Lorraine  ,  où  beaucoup  de  gens 
îj  sont  intérieurement  consumés  par  le 
5>  feu  sacré;  ils  tombent  en  pourriture  ; 
33  leurs  entrailles  deviennent  noires 
33  comme  des  charbons  ;  ils  meurent 
55  misérablement  ,  ou  bien  ,  ils  ont  le 
53  malheur,  plus  grand  encore,  de  vivre, 
55  après  avoir  perdu  les  pieds  et  les 
53  mains ,  par  un  effet  de  la  gangrène , 
53  qui  se  porte  sur  ces  parties  :  enfin  il 
5j  y  en  a  beaucoup  qui  sont  cruelle- 
33  ment  torturés  par  une  contraction  de 
33  nerfs.  y> 

On  reconnoît ,  à  cette  description  , 
les  accidens  qui  caractérisoient  la  fa- 
meuse peste  d'AthèneS ,  que  Thucydide 
et  Lucrèce  ont  décrite.  J'en  vais  rap- 
porter un  passage ,  afin  qu'on  puisse  , 
par  ce  rapprochement,  juger  de  l'iden- 
tité des  deux  maladies., 
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ce  Le  niai  qui  avoit  fait  tant  de  ravages 
33  dans  le  bas  -  ventre  ,  dit  Thucydide , 
p»  liv.  2  ,  chap.  48?  finissoit  par  parcou- 
3)  rir  les  extrémités  du  corps  ,  etdéchar- 
53  geoit  son  venin  sur  les  pieds  ,  les 
33  mains  ,  les  oreilles  }  le  nez  et  les 
33  yeux.  Les  malades  perdoient  ordinai- 
33  renient ,  avec  le  sentiment,  l'usage 
33  d  une  ou  de  plusieurs  de  ces  parties  ; 
«  c'étoit  à  ce  prix  qu'ils  guerissoient , 
33  pour  n'offrir  aux  regards  de  leurs  con- 
33  citoyens  que  les  restes  infortunés 
33  d'eux-mêmes,  (i)  33 


(  I  )  KelTê<raOTTÊ  yàp  ncà  &  Ta  a/efbîa  ,  zcti  iç 
ay.paç  X¥Paç  »  Kfi"  nèScig ,  naù  tio^o)  Çipi(ry.oy.iVoi  rauTuv 
S~/t(pivyov.  E/V/  cTs  0/  y.ui  twv  àtpiQ'uXy.uv.  Tovç  JV  ko.) 
A»c&h  ixd/jiCuvt  TrapaxiTUA  ava<rrâ\naç  tw  orcivrav  : 
é/xotaT  j  aai  àyvôwctv  <rq>ciÇ  rt  ciCtovç  ku)  tovç  tvira- 
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Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  le  feu 
sacré  ne  fût  une  vraie  peste  d'un  carac- 
tère plus  •  malin  que  les  pestes  ordi- 
naires (1). 

Urbain  II  fonda  ,  à  cette  occasion  ,  les 
religieux  connus  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine  ,  pour  prendre  soin  des  per- 
sonnes attaquées  du  nouveau  mal  ;  ce 
qui  le  fit  appeler  feu  Saint-  Antoine. 
Une  preuve  qu'on  ne  mettoit  aucunq 
différence  entre  ces  deux  maladies  ,  et 
qu1  elles  étoient  au  fond  la  même  chose  , 

(  i  )  Lorri ,  dans  son  traité  des  maladies  de 
la  peau  ,  ne  parlant  que  du  feu  sacré-érysipèle , 
a  fait  croire  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  d'autre  : 
son  ouvrage  seroit  donc  susceptible  d'une  addi- 
tion, dans  laquelle  on  examineroit  l'identité 
ou  la  différence  des  deux  feux  sacrés  ;  et  jejae 
crois  pas  qu'il  reste  des  doutes  sur  la  différence , 
après  les  autorités  que  je  yiens  de  rapporter, 


(  24  ) 

c'est  qu'on  les  traitoit  dans  le  môme 
lazaret ,  et  qu'elles  ont  cessé  en  môme 
temps. 

Je  remarquerai ,  en  passant ,  que  le 
témoignage  de  Sigebert  prouve  évidem- 
ment Terreur  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  feu  Saint- Antoine  a  été  apporté 
du  Levant  par  les  croisés  ,  puisque'  cet 
auteur  parle  du  fléau  sous  Tannée  1089, 
et  que  la  première  croisade  ne  fut  prê- 
chée  qu'en  iog3. 

Il  semble  que  ce  seroit  ici  le  lieu  de 
parler  d'une  autre  maladie  ,  qui ,  par  sa 
singularité ,  sort  de  la  classe  des  ma- 
ladies ordinaires  :  c'est  la  gangrène 
sèche ,  dont  le  citoyen  Tessier  fait  con- 
noître  la  nature  et  la  cause  dans  son 
traité  des  maladies  des  grains  (1)  ;  mais 

- 

(1)  P.  28  et  suiy. 
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comme  elle  n'est  pas  contagieuse  ,  elle 
n'entre  pas  dans  mon  plan.  Je  dirai 
seulement  qu'en  lisant  cet  ouvrage  et 
les  autres  qui  ont  paru  sur  l'agriculture, 
ont  voit  clairement  que  l'Europe  doit , 
à  ce  premier  des  arts  ,  la  salubrité  de  son 
climat ,  comme  les  habitans  lui  doivent 
leur  santé  à  cause  de  l'amélioration  qui 
s'est  faite  dans  les  productions  de  la 
terre. 

La  barbarie  dans  laquelle  on  tomba 
après  la  chute  de  l'empire  romain ,  se 
soutint  avec  quelques  variations  ,  jus- 
qu'au treizième  siècle ,  et  eut  des  effets 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIII  :  aussi  je  remarque  que  la 
peste  se  fit  sentir  dans  l'Occident ,  en- 
viron cent  vingt  fois  depuis  le  com- 
mencement du  cinquième  siècle  ,  jus- 
qu'au milieu  du  dix -septième  ,  ce  qui 
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feroit  dix  fois  tous  les  cent  ans  ,  si  ses 
retours  étoient  périodiques  ;  mais  il  faut 
observer  qu'il  y  a  eu  des  siècles  où  elle 
a  été  plus  fréquente  que  dans  d'autres. 
Par  exemple  ,  on  Ta  vue  quinze  fois 
dans  le  quatorzième  ,  dix-sept  dans  le 
quinzième ,  et  vingt-quatre  fois  dans  le 
seizième  (1). 

On  peut  dire  ,  il  est  vrai ,  que  le  com- 
merce du  Levant  étant  devenu  alors  plus 
actif  et  plus  étendu  ,  il  est  tout  naturel 
que  la  peste  fut  plus  fréquente,  sur- 
tout dans  la  partie  de  l'Europe  voisine 
de  la  Méditerranée.  Je  ne  nie  pas  qu'on 
ne  l'ait  due  quelquefois  à  cette  cause  ; 


(  i  )  Rondinelli  assure  ,  dans  sa  relation  de 
la  peste  de  Florence  en  i63o,  que  ce  fléau 
"  ravagea  vingt  -  une  fois  la  Toscane  dans  L'espace 
de  197  ans.  C.  a. 
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mais  remarquez  aussi  que  Ton  commen* 
çoit  dès  lors  à  prendre  des  précautions 
contre  elle  ;  car  le  lazaret  de  Venise  est 
du  milieu  du  quinzième  siècle  ,  et  les 
autres  villes  commerçantes  ne  tardèrent 
pas  de  l'imiter.  D'où  vient  donc  que 
malgré  cette  barrière  que  Ton  opposa  au 
Héau ,  il  ravagea  l'Europe  plus  souvent 
qu'il  ne  l'avoit  fait  dans  les  siècles  pré- 
cédens  ?  C'est  que  c'étoit  alors  le  temps 
des  grands  troubles  ,  celui  des  discordes 
civiles  ,  et  où  les  gouvernemens  distraits 
par  des  guerres  intestines  et  par  des 
guerres  étrangères  ,  s'oecupoient  beau- 
coup de  leur  affermissement ,  et  très- 
peu  de  la  prospérité  publique.  Au  reste , 
ces  époques  de  la  peste  ne  supposent  pas 
la  cessation  du  fléau  d'une  époque  h 
l'autre  ;  elles  doivent  être  plutôt  consi- 
dérées comme  des  crises  d'une  maladie  » 
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que  l'incurie  des  gouvernemens  et  l'in- 
souciance des  particuliers  rendoient 
permanente ,  et  qui  faisoit  des  explo- 
sions ,  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt 
dans  un  autre. 

Ce  malheur  ne  seroit  point  arrivé  ,  si 
Ton  avoit  davantage  cultivé  les  terres  ;  si 
Ton  avoit  desséché  les  marais  ,  et  rendu 
plus  sain  l'air  des  villes  ;  si  enfin  on 
avoit  séquestré  les  pestiférés ,  et  désin- 
fecté les  hardes. 

Il  étoit  réservé  au  siècle  de  Louis  XIV 
d'obtenir  ce  triomphe  sur  le  plus  grand 
de  tous  les  fléaux ,  et  d'exécuter  le  plan 
que  Sully  avoit  conçu  pour  la  prospé- 
rité de  la  nation.  Il  se  fit ,  sous  le  règne 
de  ce  prince  ,  une  révolution  qui  en 
amena  une  dans  de  climat  ,  et  changea 
la  face  de  la  France  :  le  sol  se  dépouilla 
des  ronces  dent  il  s'étoit  couvert  dans 
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les  siècles  précédens  :  les  marais  se  des* 
séchèrent ,  et  firent  place  à  des  mois- 
sons abondantes  :  les  insectes  et  les  rep- 
tiles trouvant  moins  d'amas  de  pourri- 
ture pour  y  déposer  leurs  œufs  ,  dimi- 
nuèrent ;  la  charrue  couvrit  de  terre 
ceux  qui  mouroîent ,  et  enfin  les  gou- 
vernemens  en  général  étant  devenus 
plus  éclairés  ,  s'occupèrent  davantage 
de  f administration ,  qui  n'est,  à  pro- 
prement parler  ,  que  fart  de  gouverner. 
Ils  rendirentles  peuplesplus  industrieux 
et  plus  heureux  ;  le  séjour  des  villes 
plus  sain  ,  par  la  propreté  des  rues  et 
par  la  commodité  des  logemens  :  ainsi 
la  peste  ne  trouvant  plus  ni  dans  la  de- 
meure de  f  homme ,  ni  dans  la  terre  par- 
tout cultivée  ,  arrosée  et  couverte  de 
verdure  ,  cet  aliment  qui  favoit  presque 
rendue  permanente  en  Europe  j  jusqu'au 
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milieu  du  dix-septième  siècle ,  y  a  cesse*, 
ainsi  que  la  lèpre ,  et  n'y  peut  pénétrer 
que  par  les  ports  de  la  Méditerranée  et 
les  frontières  de  la  Turquie  :  aussi  je  re- 
marque qu'en  France  on  ne  Ta  vue 
qu'une  seule  fois  dans  l'espace  de  cent 
trente-cinq  ans  ,  c'est-à-dire  depuis  l'an 
1664  jusqu'ànos  jours.  C'est  précisément 
l'époque  où  l'agriculture  ,  les  sciences  , 
les  arts  et  la  police  ,  ont  fait  le  plus  de 
progrès  parmi  nous  ,  et  encore ,  lors- 
qu'elle pénétra  en  Provence ,  en  1 720  , 
s'y  trouva- 1- elle  combattue  ,  quoique 
tard ,  avec  tant  de  succès ,  qu'elle  ne 
franchit  pas  les  limites  de  cette  pro- 
vince ,  où  elle  avoit  été  apportée  de 
Syrie. 

L'Egypte  ,  sous  la  domination  des 
musulmans  ,  a  éprouvé  ,  dans  le  sol  et 
le  climat ,  les  mêmes  altérations  que 
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l'Europe  éprouva  après  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  avec  cette  différence 
que  les  Européens  ont  réparé  ,  par  leurs 
lumières  et  leur  industrie  ,  les  ravages 
du  temps  et  de  la  barbarie  ;  au  lieu  que 
les  Egyptiens  ont  laissé  dépérir  les  tra- 
vaux immenses  qu'avoient  faits  leurs 
rois  pour  la  prospérité  et  la  salubrité 
du  pays.  La  plupart  des  réservoirs  et 
des  canaux  se  sont  comblés ,  et  n'offrent 
que  des  cloaques  infects.  Une  grande 
partie  de  l'Egypte  cessant  de  recevoir  les 
eaux  du  Nil ,  s'est  couverte  d'insectes 
et  de  reptiles  venimeux  ,  et  s'est  péné- 
trée d'un  venin  pestilentiel ,  qui  passe 
dans  les  corps ,  lorsqu'ils  sont  disposés 
à  le  recevoir. 

Cependant  quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu dans  ces  derniers  temps  qu'elle 
n'étoit  pas  originaire  de  l'Egypte.  lia 
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ont  mieux  aimé  la  naturaliser  à  Cons- 
tantinople ,  d'où  ils  la  font  arriver  sur 
les  bords  du  Nil  par  le  commerce  des 
Egyptiens  avec  ,  cette  capitale  de  l'em- 
pire Ottoman.  Ils  ne  font  pas  attention 
que  le  climat  de  Constantinople  est 
excellent  ;  que  les  terres  voisines  de 
cette  ville  ne  recèlent  aucune  des  causes 
qui  engendrent  cette  maladie  ,  et  quelle 
y  a  été  portée  par  accident ,  et  y  est  de- 
venue endémique  par  l'insalubrité  des 
maisons ,  et  par  la  malpropreté  de  la 
populace. 

Ajoutons  à  cela  que  dans  la  persuasion 
où  I  on  est  qu'un  destin  immuable  a 
compté  les  jours  de  l'homme  ,  et  déter- 
miné la  manière  dont  ils  doivent  finir ,  on 
ne  prend  aucune  précaution  pour  les  pro- 
longer :  ainsi  l'homme  sain  voit  fami- 
lièrement les  pestiférés  ,   touche  les 
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choses  dont  ils  se  servent ,  et  se  revêt  de' 
leurs  habits  après  leur  mort.  D'ailleurs 
on  y  a  ,  comme  dans  tout  le  Levant  et 
sur  les  côtes  de  Barbarie  ,  l'habitude  de 
ne  point  désinfecter  les  logemens  ,  les 
personnes  ,  les  hardes  ni  les  meubles. 

Ces  observations  suffisent  pour  faire 
sentir  la  différence  d'origine  qu'il  y  a 
entre  la  peste  de  Constantinople  et  celle 
d'Egypte.  Elle  a  été  portée  à  Constanti- 
nople par  accident,  et  s'y  est,  en  quel- 
que sorte  ,  naturalisée  ,  par  la  faute  des 
habitans  ;  au  lieu  qu'en  Egypte  elle 
naît  des  matières  que  les  eaux  du  Nil 
déposent ,  de  la  pourriture  des  insectes 
qui  s'y  engendrent ,  et  des  vapeurs  pes- 
tilentielles que  l'ardeur  du  soleil  élève 
de  ces  matières  en  fermentation.  Ainsi , 
là  ,  elle  n'est  qu'accidentelle  ;  ici ,  elle 
est  indigène ,  et  tient  de  la  nature  du 
*f  3 
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climat.  On  en  a  eu  une  preuve  en  1 799» 
puisqu'elle  a  ravagé  cette  belle  contrée, 
quoiqu'on  n'eût  aucune  communication 
avec  Constantinople  ,  à  cause  de  l'inva- 
sion des  Français. 

On  assure  aussi  qu'elle  n'éclate  en 
Egypte  que  tous  les  quatre  à  cinq  ans  : 
on  ne  veut  pas  dire  ,  sans  doute  ,  qu'il 
n'y  arrive  des  vaisseaux  de  Constanti- 
nople que  dans  cette  période  de  temps  ; 
car  il  y  en  arrive  tous  les  mois.  Comment 
se  fait-il  donc  qu'ils  ne  la  donnent  qu'à 
ces  époques  ?  C'est  qu'elle  n'a  point 
cette  origine  ;  c'est  que  probablement  il 
faut  cet  intervalle  de  temps  pour  qu'il  s'a- 
masse dans  l'air  une  quantité  de  levain 
pestilentiel ,  suffisante  pour  corrompre 
la  masse  des  humeurs  :  alors  la  terre  et 
les  corps  l'absorbent  dans  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long  ;  mais ,  pour 
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l'ordinaire ,  il  n'est  que  de  trois  ou  quatre 
mois  ,  après  lesquels  il  se  fait  un  nouvel 
amas  de  ce  levain.  Voilà  comment  je 
crois  qu'on  peut  expliquer  ces  retours 
périodiques  de  la  peste,  s'ils  sont  vrais. 

En  supposant  même  qu'elle  ne  vînt  au 
Caire  que  par  accident,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  elle  y  cesseroit ,  puisque  les 
mômes  causes  qui  l'entretiennent  à 
Consrantinople ,  l'entretiendroient  dans 
cette  ville  populeuse  ,  mal  bâtie  et  mal- 
propre. En  Europe  ,  au  contraire ,  les 
progrès  des  arts  en  ont  détruit  le  foyer. 

On  doit  conclure  de  là  que  les  deux 
états  les  plus  opposés  à  la  peste ,  sont 
l'état  de  T homme  sauvage ,  parce  qu'on 
est  préservé  de  ses  atteintes  par  la  vie 
errante  et  par  1  apreté  du  climat  ;  et  l'état 
de  l'homme  civilisé ,  parce  que  les  arts 
et  les  richesses  ôtent  au  fléau  les  causes 


(  se  ) 

qui  F  engendrent  et  l'entretiennent.  C'est 
précisément  celui  où  nous  nous  trou- 
vons ;  et  nous  devons  regarder  comme 
un  grand  avantage  remporté  par  les  lu- 
mières sur  les  maux  qui  assiègent  l'hu- 
manité ,  d'avoir  diminué  les  moyens 
d'attaque  que  conservoit  contre  elle,  le 
plus  dangereux  de  ses  ennemis. 

Non-seulement  nous  avons  resserré 
les  bornes  de  son  empire  en  le  confinant 

■ 

dans  le  Levant  ;  mais  nous  sommes  de- 
venus encore  assez  forts  pour  le  com- 
battre sur  notre  propre  terrain  ,  s'il  y 
pénétroit ,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  où  je 
traiterai  de  la  manière  de  se  conduire  , 
pour  éloigner  la  peste  de  nos  frontières , 
si  par  malheur  elle  affligeoit  nos  voi- 
sins ,  ou  pour  la  combattre  chez  nous  > 
si  elle  s'y  glissoit. 
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Je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre aujourd'hui  de  l'art  de  guérir ,  et 
des  talens  de  ceux  qui  le  professent  ;  je 
sais  qu'ils  puisent  dans  la  physique  et  la 
chimie  des  lumières  et  des  secours  qui 
manquoient  aux  médecins  des  siècles 
passés  ,  et  qu'avec  tous  ces  avantages 
ils  devanceroient  peut-être  l'expérience; 
mais  enfin  la  peste  prend  tant  de  formes 
différentes ,  et  varie  de  tant  de  manières 
suivant  les  lieux ,  les  saisons  et  les  tem- 
péramens  ,  qu'elle  trompe  ordinaire- 
ment les  hommes  les  plus  habiles  qui 
ne  l'ont  jamais  vue.  Qui  eut  plus  de  ré- 
putation pour  la  manière  de  la  traiter 
que  Fallope  ,  Ingrescia  ,  Diamerbroek  , 
Quercetan  ,  Valeriolus  et  tant  d'autres  , 
qu'il  est  inutile  de  nommer  ?  Et  cepen- 
dant ,  qui  est  plus  réservé  qu'eux  à  don- 
ner des  méthodes?  Ne  conviennent -ils 
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pas  que  tel  remède  qui  est  utile  aux  uns 
est  souvent  dangereux  aux  autres  ?  Ron- 
dineîli  Ta  observé  dans  sa  relation  de  la 
peste  de  Florence  en  i65o.  Un  autre  au- 
teur plus  célèbre  fit  la  même  remarque 
trente  ans  après  (1)  ,  quand  cette  ma- 
ladie afïligeoit  la  ville  de  Rome,  ce  On  a 
5?  reconnu,  dit-il,  l'inutilité  de  ces  re- 
33  mèdes  ,  si  vantés  dans  les  ouvrages  et 
y>  si  impuissans  dans  la  pratique  >>.  Les 


(  i  )  Quod  si  de  peste  curandâ  loquamur  f 
medicorum  scripta  plurimum  fumi,  parumqua 
lucis  excitasse  deprehenditurK  Licet  enim  re-. 
média  sçlectissima  prœdicent ,  et  extollant , 
mortuos  suscitare  valentia,  quibus  nihil  omninô 
desit  prœter  operis  effectum  ,  cuncta  tamen, 
irrita,  languida  atque  varia  inhdc  urbis pesti- 
lentiel fuerunt  experta.  Gastaldi  de  avert.  et; 
ptoflig,  peste  K  c,  ju 
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médecins  de  Marseille  et  ceux  que  la 
cour  envoya  dans  cette  ville  en  1 720 ,  fi- 
rent la  même  observation.  L'expérience 
leur  prouva ,  tantôt  l'inutilité  ou  le  dan- 
ger des  saignées  ,  et  tantôt  celui  des  su- 
dorifiques  et  des  cordiaux.  Cette  vérité 
est  ancienne,  puisqu'elle  frappa  Hyp- 
pocrate  durant  la  peste  d'Athènes.  Ce 
père  de  la  médecine ,  étonné  de  la  variété 
de  caractères  ,  d'accidens  et  de  symp* 
tomes  de  cette  maladie  ;  voyant  que 
dans  certains  malades  elle  s'envenimoit 
par  les  mômes  remèdes  qui  l'extirpoient 
dans  d'autres  ;  qu'ici  elle  résistoit  à  l'art 
par  sa  malignité  ;  que  là  elle  le  trompoit 
par  sa  versatilité  ,  l'appela  un  mal  di- 
vin ,  comme  s'il  avoit  voulu  dire  qu'elle 
est  hors  des  lois  de  la  nature  ,  au-dessus 
de  l'entendement  humain ,  et  que  les 
dieux  l'envoient  sur  la  terre  ,  pour  la 
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punir  ,  en  ôtant  aux  hommes  la  faculté 
de  l'arrêter. 

Puisqu'il  est  si  difficile  de  la  guérir , 
et  que  l'expérience  ne  Ta  que  trop  mon- 
tré ,  n'est-il  pas  de  la  prudence  de  ras- 
sembler tout  ce  que  les  médecins  les 
plus  habiles  et  les  administrateurs  les 
plus  éclairés  ont  imaginé  de  plus  rai- 
sonnable pour  s'en  garantir?  C'est  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  faudrait 
être  médecin  pour  la  remplir  avec  hon- 
neur ;  mais  les  deux  meilleurs  ouvrages 
que  nous  ayons  sur  cette  matière,  sortent 
de  la  plume  de  deux  hommes  étrangers 
à  la  médecine  ,  qui  sont  le  cardinal 
Gastaldi ,  président  de  la  Congrégation 
de  la  Santé  à  Rome  ,  durant  la  peste  de 
a  656  ,  et  le  fameux  Muratori. 

En  effet ,  l'art  de  se  préserver  est  très-* 
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différent  de  l'art  de  guérir  ;  et  même  l'un 
finit  quand  l'autre  commence.  Or,  je  me 
borne  au  premier ,  qui  indique  aux  gou- 
vernemens  et  aux  particuliers  les  précau- 
tions qu'ils  doivent  prendre  contre  une 
maladie  qui ,  s'attachant  à  l'air,  aux  per- 
sonnes et  aux  choses  ,  s'insinue  partout 
avec  une  subtilité  surprenante.  L'habi- 
leté consiste  donc  à  la  tenir  éloignée,  ou 
à  l'arrêter  dans  son  cours  ,  lorsqu'étant 
entrée  dans  une  ville  ,  elle  en  menace 
tous  les  habitans  ,  et  menace  même 
tout  le  pays. 

Pour  cette  espèce  de  guerre  défensive, 
il  ne  faut  pas  être  médecin  ;  il  suffit  de 
rassembler  ce  qu'ont  pratiqué  les  hom- 
mes de  cette  profession  ,  et  les  bureaux 
de  santé  ,  lorsque  des  épreuves ,  sou- 
vent répétées  ,  ont  prouvé  la  bonté  de 
leurs  préservatifs.  Le  sujet  est  donc  pu- 
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rement  historique  :  il  suffit  ,  pour  î& 
traiter ,  de  lire  beaucoup  et  de  bien  lire: 
Mu  ha  et  multum.  Cette  partie  sera  pré- 
cédée d'une  autre  dans  laquelle  je  ferai 
connoître  les  fureurs  de  la  peste ,  se& 
accidens ,  ses  caractères  et  ses  symp- 
tômes ,  tels  qu'ils  ont  été  observés  dans 
ses  époques  les  plus  mémorables. 

Cette  histoire  n'aura  pas  ,  comme 
tant  d'autres,  le  défaut  de  n'offrir  qu'une 
vaine  pâture  à  la  curiosité  :  elle  fera  sen- 
tir aux  gouvernemens  la  nécessité  de 
surveiller  le  plus  grand  ennemi  des  em- 
pires, puisqu'il  les  dépeuple  ;  et  en  les 
avertissant  qu'il  les  menace  tous  ,  elle 
les  réunira  par  un  intérêt  commun  pour 
le  combattre. 

Comme  une  coupable  insouciance  se 
mêle  trop  souvent  aux  fonctions  les  plus 
sacrées  ,    peut  -  être  aussi    que  ce£ 


ouvrage,  s'il  peut  avoir  un  succès  égala 
l'importance  du  sujet  \  réveillera  l'at- 
tention des  hommes  préposés  à  la  garde 
des  ports  et  des  frontières,  par  où  le 

fléau  peut  pénétrer. 

En  effet ,  quel  est  celui  qui ,  ayant 

une  place  dans  l'administration ,  ne  se 
sentira  pas  animé  d'un  nouveau  zèle  , 
en  lisant  les  ravages  que  fait  la  peste 
dans  une  ville  où  la  mort  plane  sur 
toutes  les  têtes  i  et  la  frayeur  est  dans 
tous  les  cœurs  ?  où  le  fils  tombe  à  côte 
de  son  père  expirant,  s'il  veut  le  se* 
courir  ;  où  l'époux  malade  repousse  son 
épouse  ,  le  frère  sa  sœur  ,  la  mère  sa 
fdle  ,  pour  ne  pas  leur  donner  la  mort 
en  échange  de  leurs  tendres  soins  ?  où 
tout  reçoit  ^  communique  a  conta- 
gion; le  toit  sous  lequel  on  vit,  l'habit 
doxit  on  se  revêt,  les  lettres  qu'on  re- 
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çoit ,  l'atmosphère  dont  on  est  envi- 
ronné ?  où  enfin  on  craint  jusqu'au 
souffle  et  aux  regards  d'un  ami  ? 

C'est  après  ces  tableaux  que  je  parle 
des  précautions  à  prendre  contre  la 
peste  ;  je  divise  le  traité  en  deux  parties. 

Dans  la  première  je  fafis  connoître  ; 
i°.  tout  ce  qu'on  doit  observer  sur  les 
frontières  ,  quand  cette  maladie  ravage 
un  pays  voisin  ;  20.  l'administration 
qu'on  doit  établir  dans  une  ville  pour 
l'étouffer ,  quand  elle  s'y  est  introduite  ; 
5°.  enfin  ,  les  préservatifs  que  doivent 
employer  les  particuliers  pour  s'en  ga- 
rantir, quand  ils  sont  forcés  de  vivre 
dans  une  ville  pestiférée. 

La  seconde  partie  comprend  tout  ce 
qu'on  doit  faire  dans  les  ports  pour  y 
établir  la  meilleure  police  sanitaire. 

J'ai  dit,  dans  la  préface,  que  dans 
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un  traité  sur  les  moyens  de  se  préserver 
de  la  peste  ,  il  étoit  impossible  de  sé- 
parer ces  deux  administrations  ,  parce 
qu'elles  se  servent  réciproquement  da 
supplément.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
que  l'article  où  je  traite  de  l'introduction 
des  personnes  et  des  marchandises  dans 
le  lazaret  maritime ,  peut  donner  des 
lumières  sur  la  garde  des  frontières  d'un; 
pays  pestiféré.  Ce  que  je  dis  de  cet 
article,  je  pourrois  le  dire  de  beaucoup 
d'autres  ,  et  prouve  combien  de  choses; 
laissent  à  désirer  ceux  qui  se  sont  bornés:, 
aux  loix  sanitaires  de  l'intérieur. 

On  peut  aussi  leur  reprocher  de  n'avoir 
pas  fait  connoître  le  fléau  contre  lequel 
ils  veulent  nous  prémunir.  Une  histoire 
de  la  peste ,  mise  à  la  tête  de  leurs 
ouvrages,  auroit  été  aussi  intéressante, 
qu'utile.. 
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Les  médecins  se  sont  renfermés  dans 
Jes  bornes  de  leur  art. 
•  Les  administrateurs  s'en  sont  tenus 
à.  la  partie  réglementaire  ,  pour  com- 
battre  la  peste  dans  les  villes,  sans  négli- 
ger pourtant  quelques  moyens  curatifs. 

François  Ranchin  ,  professeur  en  mé- 
decine ,  chancelier  en  l'université  de 
Montpellier,  consul  et  viguier  de  cette 
ville ,  lorsque  la  peste  y  réguoit  en  1629 , 
est  le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  la 
manière  de  se  conduire  dans  ces  temps 
•calamiteux.  On  trouve  réunies  dans  son 
ouvrage  les  lumières  et  l'expérience  de 
l'administrateur  et  du  médecin.  Dans 
la  première  partie  ,  il  parle  des  moyens 
que  doivent  employer  les  villes  qui 
veulent  se  conserver  en  santé,  quand 
elles  ont  la  peste  dans  leur  voisinage  ; 
dans  la  seconde ,  il  expose  tout  ce  qu'ii 
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croit  nécessaire  au  service  des  lieux  pes^ 
tiférés  ;  et  dans  la  troisième  ,  il  traite  de 
la  désinfection  ;  mais  il  n'a  pas  tout  dit. 

Le  cardinal  Gastaldi ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  nous  a  donné  un  excellent 
traité  intitulé  :  De  avertendâ  et  profil- 
gandâ  peste  ,  imprimé  in-folio  ,  à  Bo- 
logne ,  i684-  Etant  devenu  chef  de  la 
Congrégation  de  la  Santé  ,  à  Rome , 
en  i656,  lorsque  la  peste  attaqua  cette 
ville ,  il  développa  de  si  grands  talens 
pour  ce  nouveau  genre  de  gouvernement, 
qu'il  arrêta  les  progrès  de  la  maladie , 
par  ses  soins  et  sa  prévoyance ,  tandis 
quelle  fit  des  ravages  affreux  à  Naples 
et  à  Gênes ,  où  Ton  ne  prit  pas  les  mêmes 
précautions.  Car  elle  emporta  à  Naples 
plus  de  deux  cents  mille  âmes  ,  et 
soixante  mille  au  moins  à  Gênes ,  au 
îieu  quà  Rome  la  peste  ne  fut  que 
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de- i4,5oo.  Gastaldi  ayant  été ,  par  sa 
place ,  à  portée  de  bien  connoître  la 
nature  et  la  subtilité  du  fléau ,  indique 
la  meilleure  administration  à  établir , 
pour  la  combattre  et  s'en  délivrer,  quand 
une  ville  en  est  attaquée  :  dans  les  con- 
seils qu'il  donne ,  il  montre  beaucoup 
de  prudence  et  de  prévoyance.  Il  parle 
des  préservatifs  et  des  curatifs  dont 
quelques  particuliers  se  servirent  utile- 
ment ,  et  recherche  les  causes,  les  signes , 
les  pronostics  et  la  nature  de  la  peste. 
Les  médecins  et  les  physiciens  ne  se- 
ront pas  toujours  de  son  avis  sur  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet;  mais  ils  admireront  son 
érudition  aussi  rare  que  variée.  Quoiqu'il 
ne  cite  pas  Ranchin,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  connoissoit  son  ouvrage  ,  imprimé 
à  Lyon  en  1640.  Il  finit  le  sien  par  un 
catalogue  des  pestes ,  connues  depuis 
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les  temps  les  plus  reculés,  jusqu'en  i65& 
Il  a  été  copié  par  le  nouvel  éditeur  dé 
Rondinelli ,  qui  ne  Ta  pas  même  cité. 
Avant  lui ,  Tadino  ,  médecin  de  Mi- 
lan ,  et  membre  du  bureau  de  la  Santé , 
aux  années  1627  et  1628  ,  quand  la  peste 
ravageoit  cette  ville  et  tout  le  Milanais, 
avoit  donné  un  semblable  catalogue 
beaucoup  plus  étendu  ,  car  il  assure 
qu'elle  a  affligé  le  genre  humain  trois 
cent  trente-six  fois  dans  l'espace  d'en- 
viron 3,ooo  ans  ;  mais  il  sappuie  sou-, 
vent  sur  des  autorités  qui  ne  sont  rien 
moins  que  sûres. 

Muratori  profitant  des  ïuimèi^s  que 
l'expérience  avoit  données  à  Ranchin  et 
à  Gastaldi ,  et  de  celles  quavoient  ac- 
quises quelques  médecins  célèbres ,  en 
traitant  la  maladie  ,  a  aussi  composé 
un  ouvrage  fort  utile  et  fort  savant  f 
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sur  la  manière  de  se  conduire  en  temps 
de  peste  ,  et  sur  les  moyens  de  s'en 
préserver  ,  intitulé  :  Del  Gouverno  délia 
peste ,  e  délie  manière  di  guardar  senè. 

Il  le  divise  en  trois  parties.  Dans  la 
première  ,  il  parle  de  la  meilleure  ad- 
ministration à  établir  dans  une  ville 
menacée  ou  attaquée  de  la  peste ,  pour 
s'en  garantir  ou  pour  s'en  délivrer;  dans 
la  seconde ,  il  traite  des  préservatifs  et 
des  curatifs  ;  dans  la  troisième  ,  de  la 
conduite  et  des  devoirs  du  clergé  envers 
les  malades ,  et  des  devoirs  des  malades , 
les  uns  envers  les  autres  ,.et  envers  Dieu. 
Quant  à  la  première  partie ,  qui  est  la 
plus  intéressante,  il  est  possible  d'ajouter 
aux  réflexions  judicieuses  de  l'auteur. 

Senac ,  premier  médecin  du  roi ,  nous 
a  laissé  un  traité  des  causes ,  des  acci- 
â&ns  et  de  la  cure  de  la  peste.  Dans  la 
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première  partie  ,  il  donne  une  descrip- 
tion de  plusieurs  pestes  fameuses;  mais 
il. ne  les  considère  qu'en  médecin  ,  sans 
entrer  dans  l'historique  ;  et  quand  il 
parle  des  causes  j  des  accidens  et  de  la 
cure,  il  s'explique  presque  toujours  en 
homme  qui  se  défie  de  lui-même  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  vu  la  maladie  ,  et  qu'il 
ne  travaille  que  sur  des  mémoires  entre 
lesquels  il  n'y  a  pas  toujours  un  par- 
fait accord.  Aussi  a-t-il  quelquefois  pré- 
féré d'insérer  les  pièces  tout  entières, 
sans  porter  aucun  jugement.  Dans  la 
seconde  partie,  il  parle  des  précautions 
à  prendre  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
peste.  C'est  un  recueil  de  réglemens  , 
d'arrêts  du  conseil ,  sur  la  manière  dont 
doivent  se  conduire  les  commandans  et 
les  administrateurs.  Ce  ne  sont  que  des 
matériaux,  même  incomplets,  pour  faire 
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un  excellent  traitéd'administration  ^Tu- 
sage  des  pays  attaqués  ou  menacés  de  la 
peste.  Ils  contiennent  des  vues  qui  avoient 
échappé  aux  auteurs  que  j'ai  nommés  ,  et 
dont  j'ai  profité  pour  faire  mon  ouvrage. 

Je  le  termine  par  un  catalogue  des 
pestes ,  dont  la  certitude  est  bien  avérée. 
Il  est  plus  étendu ,  et  si  je  ne  nie  trompe, 
plus  exact  que  celui  de  Gastaldi  (1).  On 
verra  ,  en  le  parcourant ,  que  les  siècles 
de  barbarie  ont  été  favorables  à  la  con- 
tagion :  ainsi  ,  tout  ,  jusqu'à  la  peste, 
prouve  que  Y  ignorance  est  le  plus  grand 
ennemi  de  l'homme. 

(  i  )  Je  ne  parle  pas  de  la  mention  des  pestes , 
insérée  dans  le  t.  6  de  l'Ac.  de  Dijon,  p.  488,  parce 
quel'auteur  n'ayant  pas  eu  en  vue  de  faire  un  ou- 
vrage sur  cette  matière  ,  se  borne  à  les  indiquer 
sans  les  avoir  constatées. 


LES  ÉPOQUES 

MEMORABLES 


DE   LA  PESTE, 

E  T 

LES   MOYENS    DE  L'ÉVITER. 


PESTE   D'AT  HÉ  NES, 

■L'an  33 1  avant  J.  C. 

Comme  l'intérêt  qu'on  éprouve ,  en  li- 
sant une  histoire  ou  en  voyant  un  ta- 
bleau ,  augmente  en  raison  de  la  possibi- 
lité qu'il  y  a  pour  le  lecteur  ou  pour  le 
spectateur,  de  se  trouver  dans  les  situa- 
tions dont  il  lit  le  récit ,  ou  dont  il  voit 
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la  représentation,  je  suis  surpris  qu'au- 
cun écrivain  n'ait  encore  fait  l'histoire 
de  la  peste.  De  tous  les  tableaux  histo- 
riques ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  réunisse  à 
un  plus  haut  degré  les  deux  grands  res- 
sorts de  la  tragédie  ,  la  terreur  et  la  pi- 
tié. Ce  qu'aucun  auteur  n'a  cru  devoir 
entreprendre  ,  je  vais  le  tenter  ;  et  quel- 
que pénible  que  soit  ce  travail,  par  les 
recherches  qu'il  exige ,  j'en  supporterai 
les  dégoûts  par  l'espoir  de  me  rendre 
utile  ;  car  je  ne  vois  rien  de  plus  inté- 
ressant que  de  faire  connoître  la  néces- 
sité et  les  moyens  de  se  précautionner 
contre  la  maladie  la  plus  cruelle  et  la 
plus  subtile  qui  existe  ,  et  qui ,  bien 
qu'éloignée  de  nos  contrées,  tend  sans 
cesse  a  s'en  approcher  par  les  efforts 
même  que  fait  le  commerce  pour  s'é- 
tendre. Peut-être  aussi  que  les  Orien- 
taux, si  négligeans  pour  s'en  préserver, 
profîteroient  de  nos  lumières  ,  s'ils  sa- 
voient  tout  ce  qu'une  funeste  expérience 
nous  a  appris  dans  l'art  de  se  prémunir 
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contre  les  atteintes  d'un  fléau  que  leur 
incurie  a  rendu  permanent  parmi  eux. 

L'histoire  fait  mention  de  vingt-deux  - 
pestes  arrivées  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde  ,  avant  celle  d'Athènes  ; 
mais  comme  celle-ci  est  la  plus  fameuse 
de  l'antiquité  par  ses  ravages  ,  celle  sur 
laquelle  nous  avons  le  plus  de  détails  , 
j'ai  cru  devoir  commencer  par  elle  cet 
ouvrage  ,  parce  qu'elle  pourra  fournir 
des  instructions  utiles ,  et  initier ,  en 
quelque  sorte  ,  les  lecteurs  dans  les  se- 
crets de  leur  plus  dangereux  ennemi. 

Cette  peste  ,  sortie  de  l'Ethiopie  ,  sui- 
vant Thucydide  (1) ,  parcourut  la  Lybie , 
l'Egypte ,  une  partie  de  la  Perse  ,  l'île 
de  Lemnos  ,  et  beaucoup  d'autres  con* 
trées  ,  et  pénétra  à  Athènes  l'an 
avant  Jésus -Christ.  Elle  se  manifesta 
d'abord  au  Pyrée  ,  qui  est  un  bourg  si- 
tué sur  la  mer  ,  à  la  distance  de  quarante 
stades  ,  ou  d'environ  un  myriamètre  de 

(i)L.  2,  cap.  48,  et  1.3,  c.  80. 


! 
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la  ville  (1).  Avec  les  connoissances  que. 
nous  avons  dans  l'art  de  l'écarter  ou  de  la 
combattre  ,  on  l'y  auroit  étouffée ,  en 
empêchant  toute  communication  entre 
les  habitans  de  ce  lieu  et  ceux  d'Athènes; 
mais  dans  ces  temps  anciens,  où  Ton  ne 
se  doutoit  pas  des  dangers  de  la  conta- 
gion ,  elle  pénétra  dans  la  ville ,  pres- 
qu'en  naissant, 

Les  médecins  ,  qui  ne  l'avoient  jamais 
Vue  ,  la  traitèrent  sans  défiance ,  et  mou- 
rurent presque  tous.  Le  peuple ,  accou- 
tumé à  chercher  \xne  cause  extraordi- 
naire aux  événemens  dont  il  ne  peut  se 
rendre  raison ,  crut  que  les  habitans  du 
Péloponèse  ,  avec  lesquels  on  étoit  en 
guerre  ,  avoient  empoisonné  les  puits  ; 
car  il  lie  manque  jamais  de  rejeter  sur  la 
méchanceté  de  ses  ennemis  les  maux 
qu'il  se  fait  luirmême  ,  comme  s'il  trou- 
voit  une  satisfaction  secrète  à  croire 
que  ,  lorsqu'il  est  malheureux  ,  ce  n'est 


(i)  Deux  lieues  moyennes., 


\ 
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jamais  par  sa  faute.  Le  fléau  exerça  ses 
premières  fureurs  sur  la  populace  ,  qui 
étant  plus  exposée  à  ses  atteintes  que 
les  gens  riches  ,  par  sa  manière  de  vivre, 
reçoit  toujours  le  venin  pestilentiel  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  se  précau- 
tionner. 

Il  n'étoit  pas  précédé  de  ces  avant-cou- 
reurs qui  annoncent  ordinairement  les 
maladies  (1).  Les  premières  impressions 
étoient  vives  et  subites  :  un  mal  de  tête 
violent ,  des  yeux  enflammés ,  la  langue 
rouge ,  le  gosier  brûlant ,  l'hàleine  in- 
fecte ,  la  poitrine  oppressée  ,  étoient  les 
premiers  accidens  que  le  malade  éprou-r 
voit»    Ils  étoient  suivis  d'éternumens 
fréquens  ,  d'un  enrouement  qui  étei- 
gnoit  la  voix ,  d'une  toux  continuelle  , 
de  maux  de  cœur  accablans ,  de  vornis- 
semens  bilieux  ,  de  cours  de  ventre  et 
de  hoquets  violens.  La  peau  rougeâtre  , 
couverte  d'ulcères  et  de  taches  livides , 


(0  Senac,  Traité  de  la  Peste ,  p.  16, 
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nétoit  pas  brûlante  ,  comme  dans  les 
fièvres  ordinaires  ;  mais  sous  cette  fraî- 
cheur apparente  ,  elle  cachoit  le  feu 
dont  les  parties  internes  étoient  dévo- 
rées. Les  malades  ^  dans  cet  état ,  ne 
pouvoient  souffrir  aucune  couverture  , 
pas  même  les  plus  légères. 

Non  stratum  ,  non  nlla  pati  velamina  possunt. 

Ils  restoient  nuds ,  et  se  traînoient  dans 
les  rues  pour  respirer  librement ,  quand 
ils  pouvoient  se  dérober  à  leurs  gardes. 

Souvent  ne  pouvant  éteindre  la  soif 
dont  ils  étoient  dévorés,  ils  seprécipi- 
toient  dans  des  puits  ,  et  ceux  qui  habi- 
toient  la  campagne  ,  se  j étoient  dans  les 
rivières.  Ceux  qui  n'avoient  pas  cette  fin 
tragique,  ne  savoient  pas  comment  étan- 
cher  la  soif  et  se  donner  quelque  repos. 
Des  insomnies  opiniâtres  ,  des  inquié- 
tudes mortelles  les  agitoientnuit  et  jour. 
Tous  les  secours  leur  paraissant  super- 
flus ,  ils  se  livraient  à  ce  désespoir  quori 
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éprouve  quand  tout  fait  souffrir  et  que 
rien  ne  soulage. 

Dans  cet  état  douloureux,  la  mort, 
loin  de  les  effrayer  ,  leur  paroissoit  trop 
lente  :  elle  arrivoit  ordinairement  le  sep- 
tième ou  le  neuvième  jour  ;  et  jusqu'à  ce 
terme  ,  leurs  forces  se  soutenaient  : 
chose  surprenante  !  quand  on  considère 
les  tourmens  dans  lesquels  ils  vivoient. 
Les  malades  ,  qui  pralongeoient  leur  vie 
au  delà  ,  n'en  éprouvoient  quelquefois 
qu'une  mort  plus  lente  et  plus  doulou- 
reuse :  de  nouveaux  accidens  les  atta- 
quoient  dans  cette  prolongation  de  la 
vie.  Leurs  entrailles  étoient  déchirées 
par  une  dyssenterie  qui  rongeoit  les  in-» 
testins.  Tout  le  corps  se  fondoit ,  pour 
ainsi  dire ,  épuisé  par  le  cours  de  ventre: 
une  foiblesse  mortelle  suivoit  cet  épui- 
sement ,  et  enlevoit  presque  toujours  les 
forces  et  la  vie. 

Quelques-uns  étoient  assez  heureux 
pour  échapper  à  travers  tant  de  calami- 
tés ;  mais  ils  ne  trouvoient  leur  guérison, 
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que  dans  de  nouveaux  malheurs  ;  car  le 
mal  ,  qui  avoit  fait  tant  de  ravages  dans 
le  bas  ventre  ,  finissent  par  parcourir  les 
extrémités  du  corps  ,  et  déchargeoit  son 
venin  ,  ou  plutôt  la  gangrène  ,  sur  les 
pieds  ,  les  mains ,  les  oreilles  ,  le  nez  et 
les  yeux.  Les  malades  perdoient  ordi- 
nairement ,  avec  le  sentiment ,  l'usage 
d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  parties.  C'é- 
toit  à  ce  prix  qu'ils  guérissoient ,  pour 
n'offrir  aux  regards  de  leurs  concitoyens 
que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes. 
Heureux  cependant  s'ils  avoient  con- 
servé les  facultés  de  Famé  !  mais  ils  ne 
reconnoissoient  plus  leurs  amis  ,  leurs 
parens,  leurs  domestiques.  Sans  souve- 
nir et  sans  idée  d'eux-mêmes  ,  ils  n'é- 
toient  frappés  que  des  objets  présens  (i). 
Tels  étoient ,  en  général ,  les  accidens 


(î)Atque  etiam  quosdara  capere  obliviarerum 
Cunctarum ,  neque  se  possent  cognosçere 
ut  ipsi.  Lucr.  1.  6, 
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et  les  symptômes  qui  accompagnoient 
cette  effrayante  maladie.  Aucun  tempé^ 
rament  foible  ou  vigoureux  ne  mettoit 
à  l'abri  de  ses  fureurs  ;  aucun  soin  n'y 
déroboit  l'homme  qu'elles  atteignoient  : 
on  auroit  même  dit  que  le  plus  sûr  étoit 
de  s'abandonner  aux  efforts  de  la  nature, 
d'autant  mieux  que  le  même  traitement 
produisoit  des  effets  tour  à  tour  salu- 
taires et  nuisibles  ,  et  mettoit  en  défaut 
les  règles  de  l'art  et  les  leçons  de  l'expé- 
rience, ce  Car  le  même  remède  ,  dit  Lu- 
»  crèce,  qui  rendoit  aux  uns  la  faculté  de 
3î  respirer  librement  et  de  contempler  le 
3)  spectacle  des  cieux  ,  étoit  nuisible  aux 
3)  autres  et  leur  donnoit  la  mort  «  (î). 

Hyppocrate  eut  lieu  de  s'en  convaincre 
lorsque  ,  cédant  au  désir  de  soulager  les 
Athéniens  ,  il  alla  leur  offrir  les  secours 


(i)Nec  ratio  remedi communis  certa  clabatur  : 
Nam  quod  alis  dederat  vital eis  aeris  auras 
Volvere  in  ore  licere  ',  et  coeli  templa  tueri, 
Hoc  aliis  erat  exitio ,  lethumque  parabat. 
Lucr.  1.  6. 
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de  ses  lumières  et  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Artaxercès  ,  roi  de  Perse  ,  avoit  voulu 
l'attirer  dans  ses  états ,  que  la  peste  ra- 
vageoit  ;  et  il  avoit  fait  briller  à  ses  yeux 
l'éclat  de  l'or  et  des  dignités.  Mais  le 
grand  homme  ,  dit  un  moderne  (1)  , 
avoit  répondu  au  grand  roi,  qu'il  ri  avoit 
ni  besoins ,  ni  désirs ,  et  qu'il  se  devait 
aux  Grecs  plutôt  qu'à  ses  ennemis.. 

Nous  ne  savons  pas  tout  ce  qu'Hyp- 
pocrate  imagina  pour  secourir  les  Athé- 
niens :  nous  savons  simplement  qu'il 
employa  toutes  les  ressources  qu'on  pou- 
voit  attendre  de  ses  talens  et  de  son  pa- 
triotisme. Mais  la  maladie  trompa  son 
art  et  son  zèle  ;  ce  qui  lui  lit  dire 
que  la  peste  est  un  mal  divin;  c'est-à- 
dire  ,  qu'ayant  sa  source  dans  la  ven- 
geance des  dieux ,  il  n'est  pas  donné  à 
l1  homme  de  la  soumettre  aux  règles  de 
la  médecine.   Thucydide  reconnoît  la 


(1)  V.  du  jeun.  Anach.  t.  1 ,  p.  3i6. 
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même  chose  ,  quand  il  dit  ,  que  cette 
maladie  étoit  au-dessus  des  forces  hu- 
maines ,  et  s'écartoit  des  lois  ordinaires 
de  la  nature. 

Cependant ,  Hyppocrate  reconnut 
qu'elle  avoit  son  principe  dans  un  ve- 
nin pestilentiel  répandu  dans  l'air  :  en 
conséquence  ,  il  lit  allumer  des  feux 
dans  les  rues  pour  le  détruire.  D'autres 
font  honneur  de  cette  invention  à  un 
médecin  d'Agrigente,  nommé  Acron. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  ne  vit  aucun 
changement  sensible  dans  le  cours  de 
la  maladie  ,  car  elle  continua  de  se  ré- 
pandre avec  une  rapidité  qui  rendoit 
tous  les  secours  inutiles. 

Les  malades  infectoient  ceux  qui  les 
approchoient.  Ceux-ci  ne  s'appercevant 
pas  d'abord  qu'ils  étoient  atteints  du  le- 
vain contagieux  ,  sortoient  de  leurs  mai- 
sons pour  vaquer  à  leurs  affaires  ,  et  le 
communiquoient  aux  personnes  qu'ils 
touchoient  même,  sans  dessein;  ce  qui 
fait  dire  à  Thucydide  que  les  Athéniens 
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S  ihfechoient  mutuellement  comme  des 
brebis  malades.   C'est  à  cela  qu'il  at- 
tribue l'excès  des  maux  dont  ils  furent 
affligés  ,  et  qu'ils  auroient  évités ,  si  le 
magistrat ,  plus  éclairé  sur  le  danger  des 
communications ,  avoit  séquestré  chez 
eux  les  malades,  et  les  suspects  dans  des 
lieux  séparés  ;  s'il  avoit  connu  ,  comme 
les  modernes ,  la  nécessité  de  brûler  ou 
de  désinfecter  leurs  hardes  <jt  leurs  meu- 
bles ,  et  tout  ce  qui  avoit  été  à  leur  usage^ 
Cependant ,  au  milieu  de  ce  désordre, 
on  vit  de  grands  exemples  d'amour  pa^ 
ternel ,  de  piété  filiale  ,  d'amitié  géné- 
reuse. Ici ,  un  père  malade  refusoit  de 
recevoir  les  soins  d'un  fils  qu'il  crai- 
gnoit  d'infecter  ;  là  ,  un  fils  repoussoit 
avec  le  même  attendrissement  la  main 
secourable  de  son  père  ;  le  mari  ,  celle 
de  sa  femme  ;  l'ami  ,  celle  de  son  ami. 
Il  arrivoit  souvent  que  dans  ces  combats 
de  la  tendresse  ,  de  l'amour  et  de  l'ami- 
tié, le  malade  mouroit  abandonné ,  mais 
avec  la  consolation  de  mourir  seul. 
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D'autres  ,  n  écoutant  que  la  voix  de  leur 
cœur  ,  bravoient  le  danger  pour  secou- 
rir ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher ,  et  la 
même  tombe  recevoit  l'objet  de  ces 
tendres  soins  et  l'homme  généreux  qui 
les  prodiguoit. 

Mais  combien  y  en  âvoit-il  qui  mou- 
roient  en  demandant  inutilement  des 
secours  ,  que  personne  ne  pouvoit  leur 
donner  ,  soit  parce  qu'on  s'éloignoit 
d'eux  de  peur  de  prendre  la  maladie  , 
soit  parce  qu'il  ne  se  trouvoit  presque 
(  plus  personne  en  état  de  les  servir ,  on 
parce  que  ceux  qui  les  servoient  étant 
abattus  sur  la  fin  par  l'excès  des  fati- 
gues ,  et  étant  devenus  insensibles  à 
force  d'avoir  vu  souffrir ,  n'étoient  plus 
touchés  des  plaintes  des  mourans  :  ainsi 
tout  manqua  à  la  fois  ,  les  consolations  , 
les  remèdes  et  les  médecins.  ' 

Non  vota ,  non  ars  ulla  corruptos  levant  ; 
Cadunt  medentes. 


§i  l'on  avoit  quelque  soulagement  U 
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attendre ,  c'étoit  de  la  part  de  ceux  qui  9 
ayant  été  atteints  de  la  maladie ,  n'a- 
voient  pas  succombé.  Ces  hommes  , 
pleins  de  l'idée  qu'ils  n'en  seroient  pas 
atteints  une  seconde  fois  ,  se  dévouè- 
rent au  service  des  pestiférés  ,  avec  ce 
sentiment  dont  on  est  pénétré  lorsqu'on 
a  éprouvé  les  mêmes  maux  ,  et  qu'on 
n'est  plus  dans  le  cas  de  les  craindre.  Il 
n'y  avoit  pas  ,  à  la  vérité  ,  beaucoup  de 
courage  à  ce  pénible  ministère  ,  puis- 
qu'on ne  le  croyoit  pas  dangereux  ; 
mais  il  y  avoit  beaucoup  d'humanité  , 
parce  qu'il  falloit  surmonter  beaucoup 
de  choses  rebutantes. 

L'afflnence  des  gens  de  la  campagne 
qui  venoient  se  réfugier  à  la  ville ,  es- 
pérant y  trouver  des  secours  qui  leur 
manquoient  chez  eux  ,  ajoutoit  encore 
à  cet  affligeant  tableau.  On  les  logea 
dans  des  cabanes  hors  des  murs ,  faute 
de  logement  pour  les  recevoir.  Resserrés 
dans  un  petit  espace ,  ceux  qui  étoient 
sains  étoient  infectés  par  les  malades,, 
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Ceux-ci  aigrissoient  réciproquement  leur 
mal  par  le  venin  qu'ils  hurnoientles  uns 
des  autres  ,  et  aggrave- ient  par  la  transpi- 
ration la  chaleur  excessive  du  jour  :  aussi 
périrent-ils  presque  tous  ,  et  offrirent  à 
la  vue  le  spectacle  affligeant  de  morts  et 
de  mourans   entassés  les  uns  sur  les 
autres.   Les  temples  même  ,  où  Ton 
avoit  dressé  des  lits  ,  faute  de  lieux  plus 
commodes  pour  y  mettre  les  malades  , 
étoient  remplis  de  morts.  Un  si  grand 
bouleversement  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  ,  dit  Thucydide  ,  en  produi- 
sit un  dans  les  idées  de  ceux  qui  n'a- 
voient  point  d'autre  principe  que  la 
crainte.  Voyant  tant  de  gens  de  bien 
moissonnés  sans  distinction  avec  les  scé- 
lérats ,  et  confondus  dans  la  même 
tombe  ;  tant  de  fortunes  devenues  le 
partage  ou  la  proie  des  citoyens  les  plus 
obscurs  ,  ils  s'imaginèrent  que  les  dieux 
ne  prenoient  plus  d'intérêt  à  la  vertu ,  et 
qu'il  falloit  régler  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines  l'usage  qu'on  devoir 
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faire  de  ces  biens  passagers.  N'ayant 
plus  que  des  momens  à  vivre ,  ils  cru- 
rent devoir  ,  au  moins ,  les  passer  dans 
les  plaisirs.  De  là  l'abandon  des  choses 
honnêtes  ,  comme  exigeant  trop  de  sa* 
crifices ,  et  ne  donnant  aucun  profit. 
On  ne  trouva  de  beau  et  d'utile  que 
Ce  qui  procuroit  dès  jouissances.  La 
crainte  des  dieux  et  des  lois  fut  regardée 
comme  un  sentiment  pusillanime  ,  et 
l'on  crut  qu'il  étoit  indifférent  d'hono- 
rer les  dieux  ou  de  les  négliger,  puisque 
le  coupable  et  l'innocent  tomboient  sous 
les  mêmes  coups.  Ils  ne  sentoient  pas 
que  c'étoit  pour  eux  une  punition  de 
plus ,  que  de  se  priver  par  ces  faux  rai-» 
sonnemens  des  consolations  de  la  vertu 
et  des  jouissances  d'une  conscience 
pure. 

C'est  quand  il  fallut  enterrer  les  morts, 
qu'on  s'apperçut  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
de  sacrée  Toutes  les  cérémonies  funè- 
bres ,  si  respectées  chez  les  païens  ,  fu- 
rent violées.  Chacun  portait  les  mort* 
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comme  il  pouvoit,  et  où  il  pouvoit.  Ce- 
lui-ci les  portait  dans  le  tombeau  d'un 
autre  ;  celui-là  les  déposoit  sur  un  bû- 
cher qui  n'avoit  pas  été  dressé  pour  eux, 
et  y  mettoit  le  feu  ;  un  troisième  arri- 
voit  et  y  jetoit  ceux  dont  il  étoit  chargé  : 
ainsi  ,  un  désordre  en  amenoit  un  autre , 
et  Ton  ne  remplissoit  un  devoir  qu'en  en 
violant  un  plus  sacré.  Cependant  tous 
les  morts  ne  reçurent  pas  les  honneurs 
de  la  sépulture  :  il  y  en  eut  beaucoup  qui 
en  furent  privés.  Thucydide  rapporte 
que  les  oiseaux  ni  les  quadrupèdes ,  qui 
se  nourrissent  de  cadavres  humains  , 
n'approchoient  point  de  ceux-ci  ,  ou 
s'ils  en  mangeoient  ils  mouroient.  Il  ob- 
serve que  les  chiens  ,  accoutumés  à  vivre 
dans  la  société  de  l'homme  ,  pressen- 
taient encore  mieux  les  dangers  de  la 
contagion  ,  et  s'éloignoient.  «  Des  corps 
»  infects  ,  dit  le  poëte  ,  jonchent  la 
»  terre  et  corrompent  l'air  de  leurs  ex- 
53  halaisons  pestilentielles.  Les  chiens , 
)>  les  oiseaux  de  proie  ,  les  loups ,  n'o- 
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>>  sent  y  toucher.  L'odeur  même  de  ces 
»  cadavres  est  mortelle ,  et  répand  au 
»  loin  la  contagion  (1)  ». 

Parmi  le  grand  nombre  de  gens  de  mé- 
rite qu'on  eut  à  regretter ,  on  doit  mettre 
Périclès  ,  qui  mourut  dans  l'automne  de 
l'an  429  avant  Jésus- Christ ,  après  avoir 
perdu  presque  toute  sa  famille.  Les 
Athéniens  ,  aigris  par  leurs  maux ,  l'a- 
voient  dépouillé ,  quelque  temps  aupa- 
ravant ,  de  son  autorité  ;  car  il  n'est  per- 
sonne d'un  peu  marquant ,  dans  une 
République,  qui  ne  se  ressente  ,  tôt  ou 
tard ,  de  l'inconstance  du  peuple  et  de 
l'ingratitude  de  ceux  qui  le  mènent.  Il 
touchoit  à  sa  dernière  heure ,  lorsque 
les  principaux  Athéniens,  assemblés  au- 
tour de  son  lit  ,  et  gémissant  d'une 


(  1  )Corpora  foeda  j  acent,vitiantur  odoribus  aura? . 
Mira  loquor  :  non  illa  canes  avida?  que  volucres , 
Non  cani  tetigere  îupi  ;  diiapsa  quiescunt, 
AfHatuque  nocent ,  et  agunt  contagia  latè. 


?  7>  ) 

injustice  qu'ils  n'avoient  pas  partagée,  ra- 
contaient ses  victoires  et  le  nombre  de 
ses  trophées.  «  Ces  exploits ,  dit  Péri- 
33  clés  (1) ,  en  ouvrant  un  œil  mourant , 
33  sont  l'ouvrage  de  la  fortune ,  et  me 
33  sont  communs  avec  d'autres  généraux  ; 
33  mais  une  gloire  que  je  ne  partage  avec 
33  personne,  c'est  de  n'avoir  fait  prendre 
33  le  deuil  à  aucun  citoyen  33.  Eloge  le 
plus  beau  que  puisse  mériter  un  homme 
qui  a  été  à  la  tête  du  gouvernement  ! 

Au  bout  de  deux  ans ,  la  peste  se  calma, 
sans  disparoître  pourtant ,  parce  que  le 
peu  d'expérience  qu'on  avoit ,  faisoit  né- 
gliger les  précautions  nécessaires  pour 
l'étouffer  entièrement.  On  ne  connois- 
soit point,  comme  les  modernes,  l'usage 
utile  de  soumettre  à  la  quarantaine  ceux 
qui  avoient  eu  la  peste ,  de  brûler  leurs 
hardes,  de  désinfecter  les  meubles  et  les 
appartemens  :  ainsi  ,  elle  laissa  des 
germes  que  plusieurs  causes  physiques 


(1)  Plut.  y.  de  Périclès. 
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développèrent  dix-huit  mois  après  ,  pour 
reproduire  durant  une  année  entière  les 
mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur  :  elle 
régna  donc  pendant  trois  ans  dans  la  ville 
d'Athènes  et  à  la  campagne  ,  à  deux  dif- 
férentes fois  ,  et  emporta  quatre  mille 
quatre  cents  hommes  d'infanterie  ,  et 
trois  cents  de  cavalerie  ;  ce  qui  affoiblit 
beaucoup  l'armée.  Quant  aux  pertes  que 
firent  les  autres  classes  ,  et  celle  qu'il  y 
eut  parmi  les  vieillards  ,  les  femmes  et 
les  enfans  ,  il  fut  impossible  de  le  sa- 
voir ,  parce  que  dans  le  désordre  et  la 
confusion  où  l'on  vivoit ,  on  n'avoit  ni 
la  pensée  ,  ni  le  loisir  de  tenir  un  compte 
exact  de  tous  les  citoyens  qui  mouroient. 
Mais  si  l'on  considère  la  durée  de  la 
peste  ,  le  peu  de  précautions  qu'on  pre- 
noit  pour  s'en  garantir ,  et  l'inexpérience 
des  médecins ,  on  jugera ,  d'après  le  ta^ 
,  bleau  que  je  viens  de  tracer ,  que  ce  n'est 
pas  exagérer  le  nombre  des  morts  ,  que 
de  le  porter  à  plus  d'un  tiers  de  la 
population  d'Athènes.   Les  tableaux 
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su!  vans  donneront  à  ,ces  calculs  un  nou- 
veau degré  de  probabilité. 

Le  fléau  eut  à  peine  cessé  ,  que  de  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  mirent  le 
comble  à  la  désolation  et  à  la  frayeur, 
qui  fut  encore  augmentée  par  l'appa- 
rition d'une  comète  visible  durant 
soixante  jours  ,  Tan  43 1  avant  Jésus- 
Christ. 

A  T époque  de  la  peste  d'Athènes  ,  il 
y  avoit  trois  cent  vingt  -  un  ans  que  Rome 
existoit ,  et  la  peste  avoit  déjà  ravagé  plus 
de  onze  fois  cette  ville,  et  une  partie  de 
ritalie.  Ce  n'est  pas  de  l'Orient  qu'elle  y 
étoit  apportée  ,  comme  on  le  pense  com- 
munément ,  parce  qu'à  cette  époque  re- 
culée ,  Rome,  du  temps  des  rois  sur- 
tout ,  n1  avoit  aucunes  relations  directes, 
ni  indirectes ,  avec  les  contrées  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie ,  où  Ton  croit  que  la 
maladie  est  indigène.  Elle  étoit  engen- 
drée en  Italie ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
l  lntroduction  ,  par  les  mêmes  causes 
qui  l'engendrent  dans  les  pays  qui  nous 
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Tenvoîent  :  voîlà  pourquoi  dans  ces  an- 
ciens temps  on  la  trouve  plus  souvent  au 
delà  des  Alpes  qu'en  Egypte ,  en  Grèce 
et  en  Asie,  parce  que  l'Italie ,  moins  po- 
licée ,  moins  bien  cultivée  que  ces  autres 
parties  du  monde ,  étoit  couverte  de  ma- 
rais ,  de  cloaques ,  et  de  ces  amas  de 
pourriture  qui  répandent  dans  l'air  le 
venin  pestilentiel.  Les  progrès  que  les 
arts  ,  l'agriculture  et  la  civilisation  fi- 
rent ensuite  dans  le  sixième  siècle  de  la 
République ,  ralentirent  la  violence  du 
mal ,  s'ils  ne  le  détruisirent  pas  ,  et  ap- 
portèrent dans  Tétat  du  sol  et  de  l'air ,  et 
dans  la  manière  de  vivre  des  habitans  , 
des  changemens  si  salutaires ,  qu'il  n'est 
presque  plus  fait  mention  de  la  peste 
avant  la  onzième  année  du  règne  de  Né- 
ron ,  qu'elle  emporta  trente  mille  per- 
sonnes à  Rome  (1) ,  dans  l'espace  de  trois 
mois ,  l'an  65  de  Tère  chrétienne.  Cent 


(î)  'Suet.  c.  09. 
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lins  après  ,  lorsque  Marc  Aurèle  occu- 
pent le  trône  impérial ,  les  soldats  de  Lu- 
cius  -  Verus  ,  qui  s'en  étoient  infectés  en 
Syrie ,  la  répandirent  dans  tous  les  lieux 
de  leur  passage  (2),  en  revenant  en  Italie; 
et  comme  malheureusement  on  ne  con- 
noissoit  point  encore  ces  précautions 
avec  lesquelles  on  sait  à  présent  l'ar- 
rêter ,  la  combattre  et  l'étouffer ,  elle 
avoit  à  peine  attaqué  une  ville  ,  que  les 
habitans  la  portoient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  avoient  des  relations  :  de  là ,  elle 
passoit  dans  les  autres  ,  et  ne  cessoit 
d  étendre  ses  ravages  ,  que  lorsqu'un 
changement  arrivé  dans  l'air  éteignoît 
ses  feux  ,  en  détruisant  le  venin  pesti- 
lentiel. Elle  recommençoit ,  lorsque  de 
nouvelles  exhalaisons  ,  aussi  malignes 
que  les  précédentes  ,  agissoient  sur  les 
corps  disposés  à  recevoir  leurs  impres- 
sions. 


(1)  Orose..  1,  3,  c.  27,  et  Dion. 
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te  fléau  fit  des  ravages  étonnans  dans 
toute  l'Italie  ,  et  surtout  à  Rome.  La 
terreur  y  fut  à  son  comble  :  les  habi- 
tans  ,  frappés  de  l'image  toujours  pré- 
sente de  la  mort ,  adoptoient  avec  avidité 
tous  les  bruits  ,  même  les  plus  absurdes , 
pourvu  qu'il  y  eût  du  merveilleux.  Ainsi 
ils  crurent ,  sur  la  foi  de  quelques  im- 
posteurs ,  que  la  fin  du  monde  appro- 
choit ,  et  qu'un  feu  envoyé  du  cielalloit 
le  consumer.  On  arrêta  un  de  ces  faux 
prophètes  ,  et  l'on  sut  de  lui  qu'une 
troupe  de  scélérats  ayant  formé  le  pro- 
jet de  mettre  le  feu  à  la  ville,  afin  de 
la  piller  dans  le  moment  du  désordre, 
avoit  imaginé  cette  prédiction  ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  découvrît  les  cou- 
pables ,  dans  un  événement  qu'ils  vou- 
loient  faire  regarder  comme  surnaturel. 

Cependant  le  fléau  emportoit  tous  les 
jours  unnombreprodigieuxdepersonnes, 
parmi  lesquelles  on  comptoit  beaucoup 
de  noms  illustres.  Le  nombre  des  morts , 
parmi  les  pauvres  ,  étoit  infini.  On. 
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n'avoit  point  assez  de  tombereaux  pour 
les  transporter  à  la  sépulture  commune. 
L'empereur  payoit  des  deniers  publics 
les  frais  de  transport ,  et  cependant  les 
maisons  ,  les  rues  et  les  places  publiques 
étoient  toujours  encombrées  de  morts. 
Galien  étoit  alors  à  Rome ,  mais  bien 
différent  d'Hyppocrate  ,  qui  avoit  tout 
sacrifié  pour  voler  au  secours  des  Athé- 
niens ,  il  s'enfuit  ;  les  uns  disent  à  Aqui- 
lée ,  les  autres  à  Pergame ,  sa  patrie  , 
loin  du  danger  qu'il  craignoit  de  par- 
tager. 

Le  fléau  recommença  sous  Commode , 
Tan  187  de  J.  C. ,  avec  une  violence  qui 
lit  croire  qu'on  n'avoit  jamais  rien  vu 
de  pareil.  Il  mouroit  jusqu'à  deux  mille 
personnes  par  jour ,  durant  un  certain 
temps.  Les  médecins  conseillèrent  de 
porter  sur  soi  des  odeurs  ,  et  de  faire 
usage  de  tous  les  parfums  qui  pouvoient 
purifier  Tair.  Mais  ce  préservatif  est  im- 
puissant quand  il  est  seul ,  et  surtout 
guaad  ou  n'empêche  pas  la  comjra.uni- 
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cation  des  personnes  et  le  contact  des 
hardes.  Ainsi  le  mal  continua  de  faire 
des  ravages  affreux  parmi  les  hommes 
ec  même  parmi  les  animaux. 

Commode  entendant  dire  aux  méde- 
cins (i)  que  certains  arbres,  tels  que  le 
laurier,  répandent  une  odeur  capable 
de  préserver'  de  la  peste  ,  s'enfuit  à 
Laurenlum ,  lieu  renommé  par  les  bos- 
quets de  laurier  ,  dont  il  étoit  rempli , 
et  s'y  garantit  de  la  peste ,  quoiqu'il  fût 
le  seul  peut-  être ,  à  cause  de  ses  crimes , 
qu'elle  n'auroit  pas  dû  épargner  pour  le 
bonheur  du  genre  humain.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'il  usa  de  quelques  autres  pré- 
cautions ,  comme  de  n'avoir  aucune 
communication  avec  des  gens  suspects , 
et  de  ne  laisser  rien  introduire  de  con- 
taminé dans  son  palais  ;  car  ce  n'est  qu'à 
ces  conditions  qu'on  éprouve  tous  les 
effets  salutaires  d'un  air  pur;  mais  l'his- 
toire n'entre  pas  dans  ces  détails. 

(1)  Hcrodien,  I.  1. 


V 
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Je  laisserai  à  l'écart  tout  ce  qu'elle 
raconte  des  autres  pestes  qui  affligèrent 
rhumanitédans  les  siècles  suivans ,  pour 
fixer  l'attention  du  lecteur  sur  une  des 
plus  singulières  et  des  plus  terribles  dont 
il  soit  parlé  dans  les  annales  du  monde  ; 
je  veux  dire  sur  la  fameuse  peste  de 
Constantinople,  en  542  ,  sous  l'empire 
de  Justinien. 

PESTE  DE  CONSTANTINOPLE, 

Van  de  J.  C.  5^2. 

Ce  n'étoit  pas  dans  une  contrée ,  sui- 
vant Procope ,  ni  contre  un  seul  peuple , 
ni  dans  une  saison  de  l'année,  que  cette 
peste  déployoit  ses  fureurs  ;  elle  les  éten* 
doit  sur  toute  la  terre ,  n'épargnant  ni 
âge  ,  ni  sexe  ,  ni  condition.  Les  îles , 
les  rochers ,  les  cavernes ,  les  chaumières , 
n'en  mettoient  point  à  l'abri.  L'hiver, 
le  printemps,  l'été,  l'automne,  lui  étoient 
également  favorables  pour  pénétrer  parr 
îout  où  il  y  avoit  des  hommes  à  dévo- 
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rer  ;  et  si ,  lorsqu'elle  dévastent  une  vîlîe , 
elle  épargnoit  les  lieux  voisins  ,  elle  y 
revenoit  Tannée  d'après ,  et  ne  les  quit- 
tait qu'après  avoir  immolé  un  nombre 
de  victimes  égal  à  celui  qu'avoient  perdu 
les  lieux  qu'elle  avoit  auparavant  désolés. 
Que  les  météorologistes  et  les  sophistes , 
ajoute  Procope  (1),  nous  expliquent  les 
causes  de  ce  phénomène  incompréhen- 
sible ;  pour  moi  ,  je  n'en  vois  point 
d'autre  que  la  volonté  de  Dieu.  Cet 
historien  y  qui  étoit  à  Constantinople , 
quand  la  peste  ravageoit  cette  capitale 
de  l'Empire  ,  dit  qu'elle  avoit  d'abord 
commencé  à  Pelouse  (2) ,  en  Egypte  ; 
que  là ,  s'étant  en  quelque  sorte  divisée 
en  deux  fléaux,  elle  gagna,  d'un  côté, 
l'Orient ,  en  tournant  vers  la  Palestine  , 
et  de  l'autre  l'Occident  ,  en  prenant 
par  "Alexandrie ,  d'où  elle  se  répandit 


(1)  L.  2 ,  c.  22.  Voyez  aussi  Eyagre ,  hist, 
ceci.  ,  1.  4  c.  29. 

(2)  Aujourd'hui  Pkaramé, 
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successivement  dans  tout  l'univers,  met- 
tant une  sorte  de  régularité  dans  sa 
marche,  de  manière  qu'elle  s'arrêtoit 
dans  chaque  pays  à  peu  près 'le  même 
nombre  de  mois;  ne  passoit  légèrement 
dans  aucun ,  et  n'en  omettoit  aucun  , 
commençant  toujours  par  les  plus  voi- 
sins de  la  mer ,  d'où  elle  s'avançoit  pro- 
gressivement jusqu'aux  plus  éloignés ,  et 
les  dépeuploit  tous. 

Evagre ,  qui  étoit  alors  à  Constanti- 
nople ,  et  qui  nous  a  aussi  laissé  une 
histoire  de  cette  peste ,  dit  la  même 
chose  ,  et  ajoute  quelques  circonstances 
qui  méritent  d'être  rapportées.  Il  ob- 
serve, par  exemple,  que  souvent  dans  une 
ville  elle  n'attaquoit  que  certains  quar- 
tiers ou  certaines  familles  ;  mais  que  les 
personnes  qu'elle  épargnoit  cette  année-là 
étoient  seules  attaquées  Tannée  d'après , 
et  mouroient  presque  toutes;  que,  ce 
qui  étoit  encore  plus  étonnant  ,  elle 
infectoit  de  son  venin ,  dans  une  ville 
«aine,  les  personnes  qui  étoient  nées 
i.  6 
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dans  celle  où  elle  exerçoit  actuellement 
ses  fureurs. 

Ce  fait ,  tout  incroyable  qu'il  paroît , 
n'en  est  pas  moins  probable ,  puisqu'on 
lit  dans  le  traité  de  la  peste  par  Senac, 
p.  24 ,  que  les  Anglais,  dans  un  temps 
où  cette  maladie  régnoit  chez  eux,  en 
étoient  attaqués  jusque  dans  les  pays 
étrangers.  «  Ainsi  ,  dit  cet  auteur ,  la 
33  parenté  étoit  une  espèce  de  contagion. 
33  Dès  que  quelqu'un  étoit  attaqué  de 
»  la  maladie  ,  il  préparoit ,  pour  ainsi 
33  dire ,  ce  mal  à  toute  sa  famille.  Nul 
33  ne  pouvoit  se  flatter  de  l'éviter.  Là 
33  liaison  du  sang  les  soumettoit  tous 
33  au  même  sort ,  et  les  enveloppoit  dans 
33  le  même  danger  33. 

Cardan  rapporte  aussi  qu'étant  à  Baie , 
il  y  eut  dans  cette  ville  une  peste  qui 
n'attaquoit  que  les  Suisses,  épargnant 
les  étrangers  ,  tels  que  les  Français  et 
les  Italiens  (1). 


(1)  De  Variet.  rerura,  1.  8 ,  c.  48- 


Il  faut  que  ces  sortes  de  faits  soient 
attestés  par  des  auteurs  graves  ,  pour 
être  crus.  Evagre  raconte  d'autres  cir- 
constances aussi  peu  vraisemblables , 
que  je  ne  dois  pas  omettre ,  parce 
qu'elles  se  vérifieront  un  jour,  comme 
les  faits  précédens  ,  ou  parce  qu'elles 
serviront  à  graduer  la  crédulité  de 
l'esprit  humain  ,  chose  qui  n'est  pas 
indifférente  dans  l'étude  de  l'histoire. 

Il  dit  donc  que  les  redoublemens  de 
la  peste  arrivoient  toujours  à  la  fin  de 
chaque  indiction  (1);  que  c'est  au  retour 
de  ces  malheureuses  périodes  ,  qu'il 
perdit  successivement  tout  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher ,  sa  femme  ,  ses  enfans  , 
son  petit-fils  ,  ses  proches  parens  ,  ses 
amis  ,  et  jusqu'à  ses  domestiques  ;  ainsi , 
ajoute-t-il,  on  eût  dit  que  ces  différentes 


(1)  L'indiction  est  une  révolution  de  quinze 
années ,  qu'on  recommence  toujours  après  la 
quinzième. 


périodes  s'étoient  partagées  la  somme 
de  mes  malheurs.  La  seconde  année  de 
l'indiction  étoit  encore  très-critique  sui- 
vant lui  ;  il  remarque  qu'Antioche  fut 
attaquée  quatre  fois  de  la  peste,  en  quatre 

\  indictions  différentes. 

Cet  auteur  raconte  d'autres  faits  qui 
lui  paroissent  surnaturels  ;  mais  qui 
perdent  tout  leur  merveilleux,  quand 
on  les  rapproche  des  loix  ordinaires  de 
la  nature.  La  manière  dont  il  s'explique , 
prouve  que  de  son  temps  on  ne  croyoit  pas 

„  que  la  peste  fût  contagieuse  ;  puisqu'il 
est  étonné  qu'un  homme  qui  n'entroit 
qu'une  seule  fois  dans  la  maison  d'un 
pestiféré,  prît  la  maladie;  qu'il  la  con- 
tractât même  dans  les  places  publiques  ; 
que  ceux  qui  s'étoient  enfui  de  Cons- 
tantinople  la  communiquassent  aux  per- 
sonnes qui  ne  l'aboient  pas ,  sans  la 
prendre  eux-mêmes  ;  que  d'autres  ,  en- 
core plus  heureux ,  en  fussent  exempts , 
quoiqu'ils  eussent  touché  des  malades 
ou  des  morts  j  qu'une  mère  et  un  frère 
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tendres  ,  que  des  enfans  affectueux ,  que 
des  amis  sensibles  désirant  de  s'infec- 
ter du  venin  pestilentiel ,  pour  suivre 
au  tombeau  les  objets  de  leur  amour, 
n'en  vinssent  jamais  à  bout;  tandis  que 
des  personnes  de  leur  connoissance  hu- 
moient  le  poison  mortel ,  lorsqu'elles 
faisoient  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pou- 
voir pour  s'en  garantir.  Son  étonnement 
auroit  cessé ,  s'il  avoit  su  que  le  venin 
pestilentiel ,  dans  les  maisons  des  ma- 
lades ,  s'attache  à  l'air  ,  aux  murailles  , 
aux  étoffes ,  aux  hardes ,  aux  meubles , 
et  qu'il  suffit  de  les  toucher  pour  s'en 
pénétrer  ;  s'il  avoit  su  encore  que  les  ha- 
bits d'un  homme  sain  s'en  impreignent 
et  le  communiquent  sans  qu'il  le  prenne 
lui-même ,  lorsque  6on  corps  n'est  pas 
disposé  à  le  recevoir,  etc. 

Il  faut  examiner  avec  les  mêmes  règles 
de  critique ,  le  récit  de  Procope ,  pour 
le  dépouiller  de  ce  merveilleux ,  dont 
l'esprit  de  son  siècle  embellissoit  les 
phénomènes  de  la  nature.  Cet  auteur 
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«dît  que  des  démons  revêtus  des  formes 
humaines  ,  apparoissoientaux  hommes, 
et  les  frappoient  de  maladie ,  tantôt  dans 
une  partie  du  corps ,  et  tantôt  dans  une 
autre. 

Ces  spectres  n'étoient  autre  chose  que 
les  rêves  d'une  imagination  malade  , 
égarée  par  des  terreurs  religieuses ,  et 
par  la  crainte  d'une  mort  toujours  pré- 
sente ;  mais  il  en  résultoit  des  effets 
très-extraordinaires.  Ceux  qui  en  étoient 
frappés  s'enfuyoient  dans  les  églises  , 
poussant  des  cris  lamentables  ,  et  in* 
voquant  le  nom  de  Dieu  ;  plusieurs  mou- 
roient  dans  des  agitations  inconcevables  : 
preuve  certaine  que  la  maladie  les  avoit 
déjà  atteints  ,  et  qu'on  doit  attribuer  ces 
fantômes  à  la  fermentation  extraordi-* 
naire  du  sang. 

Il  y  avoit  des  gens  qui  s'enfermoient 
dans  leur  chambre ,  refusant  de  répondre 
à  leurs  parens  et  amis  ,  parce  qu'ils 
s'imaginoient  que  c'étoient  des  esprits 
malfaisans  qui  frappoieat  à  la  porte 


/ 
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Plusieurs  enfin  se  croyoient  poursuivis 
par  des  voix  qui  leur  annonçaient  qu'ils 
étoient  inscrits  dans  le  livre  de  mort. 
Tels  sont  les  effets  de  cette  maladie  , 
qu1  elle  tourmente  toujours  par  des  songes 
effrayans ,  tantôt  sur  un  objet  et  tantôt 
sur  un  autre ,  suivant  qu'on  est  forte- 
ment affecté  d'une  idée.  Ainsi ,  le  navi- 
gateur voit  des  tempêtes  affreuses  ;  le 
militaire  ,  des  combats  ;  l'habitant  des 
montagnes ,  des  précipices  et  des  bêtes 
féroces  ;  le  marchand  ,  des  voleurs  ;  et 
comme  dans  ce  temps-là  les  Grecs  s'oc- 
cupoient  beaucoup  de  l'empire  des  mau- 
vais esprits  ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  leur  maladie  ils  les  vissent  toujours 
à'  leurs  côtés  ;  il  y  en  eut  qui  se  croyoient 
environnés  d'assassins  ;  et  qui ,  frappés 
de  cette  idée ,  fuyoient  de  toutes  parts 
en  poussant  des  hurlemens  affreux. 

Parmi  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
la  peste  ,  il  y  en  avoit  que  la  fièvre  saisis- 
soit  subitement  au  sortir  du  lit ,  à  la 
promenade,  au  milieu  de  leurs  occu- 


(  88  ) 

patîons  ordinaires  ,  sans  qu'aucun  signe 
avant- coureur  feût  annoncée.  Cepen- 
dant ils  n'éprouvoient  aucun  changement 
notable  dans  le  corps  ,  aucune  altéra- 
tion sur  le  visage.  La  fièvre  étoit  si  peu 
sensible ,  que  le  malade  ni  le  médecin 
n'y  soupçonnoient  aucun  danger;  mais 
le  jour  même,  le  lendemaiu ,  ou  quel- 
ques jours  après ,  il  sortoit  des  parotides , 
des  tumeurs  sous  les  aisselles ,  des  bu- 
bons aux  aines  et  aux  cuisses.  Il  se 
formoit  dans  les  viscères  des  charbons  qui 
les  consumoient  :  la  gangrène  éteignoit 
dans  les  bubons  le  reste  de  chaleur  qui 
ëtoit  nécessaire  pour  les  décharger  de 
leur  venin.  Alors  les  cuisses  se  dessé- 
choient  comme  si  elles  avoient  été  flé- 
tries par  un  souffle  brûlant.  Si  dans  quel- 
ques malades  les  bubons  s'élevoient  en 
pointe;  s'ils  s'ouvroient  promptement 
par  la  suppuration  ,  les  malades  se  sau- 
voient. 

Personne  n'étoit  plus  à  plaindre  que 
les  gens  qui  les  servoient ,  non  à  cause 


(  Sg  ) 

du  danger  de  prendre  la  maladie ,  car 
ils  en  furent  presque  tous  exempts  ;  mais 
parée  qu'ils  avoient  des  peines  infinies» 
tantôt  pour  remettre  dans  le  lit  les  ma- 
lades qui  se  vautroient  par  terre  ;  tantôt 
pour  retenir  ceux  qui ,  dans  un  accès 
de  frénésie  ,  vouloient  se  jetter  par  la 
fenêtre.  Il  falloit  empêcher  ceux-ci  d'aller 
se  précipiter  dans  la  mer  ;  faire  manger 
ceux-là ,  qui  vouloient  se  laisser  mourir 
de  faim  ;  en  retirer  d'autres  de  la  lé- 
thargie dont  ils  ne  sortoient  qu'après 
avoir  perdu  la  mémoire  ;  enfin  il  falloit 
prévenir  ou  arrêter  tous  les  actes  de  fré- 
nésie dont  ils  étoient  capables. 

Les  médecins  ne  comprenant  rien  à 
ces  accidens  extraordinaires  ,  et  soup- 
çonnant que  la  violence  du  mal  résidoit 
dans  les  bubons  ,  résolurent  de  dissé- 
quer les  cadavres  pour  s'éclairer.  Ayant 
donc  ouvert  quelques  tumeurs ,  ils  dé- 
couvrirent des  charbons  du  plus  mau- 
vais caractère ,  qui  emportoient  les  ma- 
lades subitement  ou  en  peu  de  jours. 
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Outre  les  bubons ,  il  survenoit  une  es  - 
pèce de  tumeur  bien  plus  formidable. 
Le  corps  se  couvrait  de  taches  pourprées, 
6ur  lesquelles  s'élevoient  des  boutons 
de  la  grosseur  d'une  lentille ,  qui  em- 
portaient subitement  les  malades  ,  dont 
plusieurs  mouroient  épuisés  par  des  vo- 
missemens  de  sang  ;  d'autres ,  en  évitant 
la  mort ,  perdoient  la  langue  ,  ou  ne  for- 
m oient  que  des  sons  inarticulés.  Tout  ce 
que  je  puis  assurer ,  dit  Procope ,  c'est  que 
les  plus  célèbres  médecins  se  trompèrent 
souvent  ,  l'événement  ayant  presque 
toujours  été  différent  de  ce  qu'ils  avoient 
annoncé  ;  de  sorte  que  cette  maladie 
confondoit  tous  les  raisonnemens ,  ren- 
doit  les  secours  de  l'art  inutiles ,  puis- 
que les  mômes  remèdes  étoient  salu- 
taires aux  uns  et  nuisibles  aux  autres, 
et  qu'on  mouroit  ou  qu'on  guérissoit 
contre  toute  attente. 

Les  femmes  enceintes  périrent  toutes 
avec  leur  fruit ,  excepté  trois  ,  dont  les 
enfans  moururent  dans  le  sein  de  leur 
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mère.  Une  autre ,  au  contraire ,  mourut 
du  mal ,  en  accouchant ,  sans  que  l'en- 
fant en  apportât  aucun  signe  en  venant 
au  monde. 

Evagre  diffère  un  peu  de  Procope  dans 
les  détails  ;  mais  on  voit  à  travers  cette 
différence  ,  que  cette  peste  étoit  terrible, 
et  qu'il  a  eu  raison  de  dire,  que  sous  bien 
des  rapports  ,  elle  étoit  la  même  que 
celle  d'Athènes.  Suivant  lui  ,  elle  atta- 
quoit  d'abord  le  cerveau  :  certains  ma- 
lades  avoient  les  yeux  rouges  ,  étince- 
lans  ,  le  visage  bouffi  et  le  gosier  en* 
flammé  :  cette  inflammation  causoit  une 
mort  prompte.  D'autres  étoient  consu- 
més par  une  fièvre  lente ,  durant  laquelle 
il  leur  survenoit  un  cours  de  ventre  et 
des  bubons  qui  les  emportoient  au  se- 
cond ou  au  troisième  jour.  Le  délire  ,  la 
frénésie  ,  la  manie  se  mêloient  sou- 
vent à  ces  accidens  :  des  charbons  cou- 
vroient  tout  le  corps ,  et  portoient  le  dé- 
lire à  son  comble.  Presque  tous  les  ma- 
lades mouraient      quelques-uns  es^ 


suyoîent  deux  rechutes  :  la  troisième  les 
emportait. 

-  Dans  les  commencemens  ,  le  nombre 
des  morts  ne  fut  pas  effrayant  ;  mais  il 
augmenta  progressivement,  jusqu'à  dix 
mille  par  jour  (1).  Dans  les  premiers 
mois  ,  chaque  famille  enterroit  les  siens. 
Bientôt  après  ,  il  fut  impossible  de  rem- 
plir ce  devoir ,  quand  les  maîtres  et  les 
domestiques  se  trouvèrent  privés  ,  par 
la  maladie  ou  par  la  mort ,  des  secours 
mutuels  qu'ils  pouvoient  se  rendre ,  de 
façon  que  la  plupart  des  cadavres  se  trou- 
voient  sans  sépulture. 

L'empereur  ,  touché  de  cet  affligeant 
spectacle  ,  chargea  Théodore ,  son  réfé- 
rendaire ,  du  soin  de  les  faire  enterrer.  Il 
lui  donna  des  gardes  du  palais  et  de  l'ar- 
gent ;  et  Théodore  y  ajouta  encore  du 
sien.  Alors  tout  prit  une  nouvelle  acti- 
vité ;  les  gens  riches  payèrent  pour  faire 


(î)Procop.  L..2,  c.  2.0. 
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enlever  les  corps  de  leurs  parens  qui  res- 
toient  sans  sépulture  ,  et  Théodore  fit 
enterrer  ceux  des  pauvres  qui  pouris- 
soient  dans  les  maisons  ou  dans  les 
rues.  Quand  on  eut  rempli  les  tombeaux 
des  églises,  on  fit  creuser,  hors  des  portes 
de  Constantinople ,  de  grandes  fosses 
où  on  porta  ceux  qui  restoient.  C'est  par 
là  qu'ils  auroient  dû  commencer  pour 
délivrer  la  ville  de  cet  air  pestilentiel  que 
tant  de  cadavres  entretenoient  ;  mais  la 
crainte  superstitieuse  de  profaner  les 
corps  des  chrétiens  en  les  enterrant  hors 
des  temples  ,  a  toujours  entretenu  et  en- 
venimé la  peste  dans  les  lieux  où  elle  a 
pénétré. 

Cependant  les  corbeaux  (1)  tomboient 
malades  ou  mouroient  de  fatigue.  Pour 
épargner  à  ceux  qui  les  remplaçaient  la 
peine  d'un  long  trajet ,  on  imagina  de 
jeter  les  morts  dans  les  tours  dont  les 


(1)  On  appelle  ainsi  les  hommes  chargés  d'en- 
terrer les  pestiférés. 
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ïimrs  de  la  ville  étoient  flanqués.  Cette 
idée  fut  presque  aussi  funeste  que  celle 
de  les  enterrer  dans  les  églises  ;  car  , 
comme  on  ne  connoissoit  point  encore 
ïa  méthode  salutaire  de  les  couvrir  de 
chaux  pour  les  consumer  ,  ils  exhalèrent 
bientôt  une  infection  épouvantable ,  qui 
répandoit  la  mort  dans  la  ville  ,  toutes 
les  fois  que  le  vent  y  portoit  ces  va- 
peurs pestilentielles.  D'autres  corbeaux 
traînant  les  malades  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer  ,  en  remplissoient  des 
bateaux ,  qu'ils  abandonnaient  au  gré 
des  vents  ,  et  qui  étant  ensuite  ramenés 
au  rivage  par  les  flots  ,  augmentaient 
l'infection  et  la  corruption  de  l'air. 

Ces  détails  paraîtront  sans  doute  dé- 
goûtans  :  mais  quelle  est  l'école  où  l'on 
s'instruit  sans  quelque  dégoût  ?  et  si 
l'instruction  qui  résulte  de  ce  tableau 
fait  éviter  des  fautes  dont  les  suites  se- 
raient très-funestes  en  temps  de  peste , 
on  doit  pardonner  à  l'histoire  des  images 
quelle  écarterait ,  si  les  lois  sévères  qui 
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lui  sont  imposées ,  lui  permettaient 
d'omettre  ou  d'altérer  les  faits  quelle  est 
chargée  de  transmettre  à  la  postérité. 

Procope  observe  que  toutes  les  haines 
s'appaisèrent ,  et  que  tous  les  partis  se 
réunirent  pour  enterrer  les  morts  ;  que 
les  débauches  cessèrent  ,  que  les  plus 
dissolus  pratiquèrent  les  devoirs  de  la 
religion ,  «  non  pas  ,  dit-il,  qu'ils  eussent 
»  passé  tout  à  coup  de  la  dissolution  à  la 
»  continence  ,  parce  que  ce  changement 
:»  est  impossible  sans  le  secours  de  Dieu, 
»  dans  les  hommes  que  la  nature  ou 
3)  l'habitude  a  rendus  vicieux  mais 
parce  qu'ils  voyoient  la  mort  suspendue 
sur  leurs  têtes  :  aussi ,  à  mesure  que  le 
mal  se  ralentissoit ,  ils  reprenoient  leurs 
anciennes  habitudes  et  devenoient  pires 
qu'auparavant ,  de  façon  qu'on  pourroit 


(i)  E77e<  rot?  ctvèpe*moiç  ctrct  i/£7ri7rnyii<pv<ru  w  XP0V0U 
m-T«  vf iv ,  on  y.»  Q-ctou  Ttvot  «.'yaâou  t7rmvsv<r«,vTt;ç, 
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dire  qu'a  cette  peste  l'humanité  perdît 
beaucoup  ,  même  du  côté  du  moral  , 
parce  qu'on  n'en  eut  plus  la  même  opi- 
nion. On  se  doute  bien  que  toutes  les 
sortes  de  commerce ,  tous  les  ouvrages 
furent  interrompus  ,  par  la  raison  que 
chacun  étoit  occupé  à  soigner  chez  soi  les 
malades ,  ou  à  pleurer  ses  pertes ,  et  qu'on 
ne  trouvoit  dans  les  rues  que  les  gens 
qui  alloient  enterrer  les  morts.  Cette 
inaction  générale  causa  la  famine ,  qui 
emporta  encore  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans.  Justinien  lui-même  fut  attaqué 
de  la  contagion  :  un  charbon  pestilen- 
tiel Ht  craindre  pour  sa  vie  ,  et  acheva 
de  mettre  en  deuil  la  ville  déjà  affligée 
par  tant  de  maux. 

Cette  peste ,  une  des  plus  terribles 
dont  l'histoire  fasse  mention  ,  dura  cin- 
quante-deux ans  ,  et  dépeupla  Y  univers  : 
on  ne  voit  même  pas  pourquoi  elle  ne 
dura  pas  davantage  ;  puisqu'on  ne  dé- 
sinfectoit  ni  ne  brûloit  les  hardes  et  les 
meubles  des  pestiférés  :  ce  qui  me  fait 
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croire  que  le  venin  pestilentiel  répandu 
dans  l'air,  s'épuise  ,  ou  qu'il  cesse  d'agir, 
lorsque  parmi  les  hommes  il  n'y  en  a 
plus  aucun  dont  ' le  corps  soit  disposé  à 
le  recevoir.  C'est  ainsi  que  la  petite  vé- 
role cesse  de  temps  en  temps,  jusqu'à 
ce  que  l'altération  de  l'air  et  celle  des 
humeurs  dans  les  enfans  la  reproduisent, 
soit  à  la  ville  ,  soit  à  la  campagne. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme 
tout  autant  de  maladies  différentes ,  mais 
simplement  comme  des  éruptions  du 
même  feu  pestilentiel ,  les  dix  pestes 
dont  l'histoire  fait  mention  ,  depuis  l'an. 
542  jusqu'à  la  fin  du  même  siècle.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  ç'étoient  simplement 
des  maladies  épidémiques  :  on  ne  peut 
s'y  méprendre ,  puisque  les  historiens  les 
caractérisent  par  les  bubons  aux  aines 
et  aux  aisselles» 

Je  vois  même  cette  terrible  maladie 
se  prolonger  dans  les  siècles  suivans  , 
et  mettre  plus  ou  moins  d'intervalle  dans 
fies  fureurs ,  selon  qu'elle  trouvoit ,  dans 
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l'état  de  l'air  et  dans  les  corps,  plus  on 
moins  de  tendance  à  favoriser  son  ac- 
tion. Peut-être  aussi  que  nous  aurions 
la  preuve  complète  qu'elle  étoit  perma- 
nente en  Europe  ,  agiss-ant  tantôt  dans 
une  contrée  et  tantôt  dans  une  autre, 
si  les  historiens  et  les  chroniqueurs 
avoient  eu  soin  de  marquer  toutes  ses 
agressions. 

Mais ,  malgré  ce  défaut  d'exactitude , 
qui  croira  que  toutes  les  fois  qu'elle  a 
paru  en  Europe  ,  et  surtout  en  France  , 
elle  y  a  été  apportée  du  Levant  où  nous 
n'avions  aucune  relation  ?  que  notre 
marine  marchande  ,  qui  n1  existait  pas  , 
alla  s'en  infecter  dix  fois  en  Egypte  ou  en 
Syrie,  depuis  Tan  542  jusqu'en  599  ?  Il 
faut  donc  renoncer  à  la  vieille  idée  qui 
plaçoit  hors  de  l'Europe  le  pays  où  vient 
naturellement  la  peste  5  car  il  n'en  est 
pas  d'elle,  comme  de  ces  plantes  qui  ne 
naissent  que  dans  certains  climats.  Elle 
vient  partout  où  se  trouvent  les  causes 
qui  l'engendrent  ;  et  dans  l'Introduction^ 
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j'ai  prouvé  que  ces  causes  existaient  eîî 
Europe ,  dans  le  moyen  âge  ,  en  Italie 
surtout,  et  dans  la  partie  des  Gaules 
connue  sous  le  nom  de  France.  Ce  que 
nous  avons  à  regretter ,  c'est  qUe  les 
historiens  de  ce  temps-là  n'aient  donné 
que  des  indications  de  ce  terrible  fléau , 
sans  décrire  ses  dévastations.  Grégoire 
de  Tours  est  le  seul  qui  soit  quelquefois 
entré  dans  des  détails. 

Cette  stérilité  des  écrivains  est  cause 
que  je  passerai  légèrement  sur  plusieurs 
siècles  ,  et  que  je  me  bornerai ,  pour  ces 
temps  de  barbarie,  à  la  chronologie  des 
pestes  que  je  ferai  imprimer.  Il  semble 
que  la  peste  terrible,  qui  commença 
feous  le  règne  de  Léon  L,  Isaurien ,  vers 
Tan  740  ,  et  qui  se  prolongea  sous  celui 
de  Constantin  Copronyme  ,  puisqu'elle 
dura  vingt  ans,  auroit  mérité,  par  ses 
ravages ,  de  fixer  l'attention  de  quel- 
que historien.  Cependant  ceux  d'alorâ 
se  bornent  à  dire  que  la  frénésie  en 
étoit  un  accident  essentiel ,  et  qu'elle 
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se  terminoit  par  des  bubons,  ce  Mai  S 
»  quelques  stériles  que  soient  les  au- 
5)  teurs  ,  dit  un  moderne ,  nous  recueil- 
33  «Ions  dans  leurs  descriptions  assez  de 
33  traits  pour  voir  l'unité  de  ces  mala- 
is dies  ;  car  ce  sont  toujours  les  mêmes 
33  maux  qui  se  réveillent  en  certains 
33  temps  (  î  )  33. 

Ces  derniers  mots  feroient  croire  que 
Senac  soupçonnoit  que  la  peste  étoit 
permanente  en  Europe  ;  mais  comme  il 
n'avoit  pas  approfondi  son  sujet  ,  il 
n'avoit  pu  s'en  assurer  :  voilà  pourquoi 
il  s'explique  avec  l'incertitude  d'un 
homme  qui  n'ose  s'élever  contre  les  an- 
ciens préjugés.  Il  ajoute  qu'on  trouve 
dans  la  peste  de  i35o  une  ressemblance 
avec  les  pestes  précédentes.  Que  ceux 
donc  qui  voudraient  nous  faire  regarder 
celles  dont  je  donnerai  le  catalogue  , 
comme  de  simples  maladies  épidémi- 
ques  ,  apprennent  à  se  défier  de  leui? 

.  (i)  Sen.  traité  de  la  peste,  p.  au 


Jugement;  car  je  remarque,  d'après  le 
témoignage  des  auteurs  ,  qu'en  remon- 
tant des  unes  aux  autres,  jusqu'à  celle 
qui  faisoit  époque  ,  elles  avoient  toutes 
un  air  de  famille  qui  empêchoit  de 
méconnoître  leur  nature.  Je  passerai 
sur  celles  qui  furent  si  fréquentes  dans 
les  siècles  de  barbarie ,  pour  m' arrêter 
à  celle  de  i346,  que  d'autres  désignent 
par  Tannée  i35o  (  1  ), 

(1)  J'ai  dit  plus  haut  que  les  exhalaisons  qui 
émanent  des  cadavres  pestiférés ,  entretiennent 
la  peste.  Ça  été  jusqu'à  présent  l'opinion  des 
médecins  et  des  administrateurs  qui  ,  ayant 
vécu  dans  une  ville  pestiférée ,  ont  suivi  avec 
le  plus  de  soin  cette  maladie  dans  son  cours  ; 
c'est  de  là  que  vient  l'usage  généralement  reçu 
et  recommandé  de  faire  consumer  dans  la  chaux 
les  cadavres  des  pestisférés ,  et  de  ne  pas  les 
enterrer  dans  les  églises.  Cependant  ,  Jean, 
Howard ,  de  la  société  royale  de  Londres ,  qui 
a  donné  une  histoire  des  lazarets ,  insérée  parmi, 
les  mémoires  sur  les  ètablissemens  d'humanité, 
n°.  6,  p.  74  ,  est  d'un  avis  opposé  ,  et  il 
fonde  sur  le  fait  suivant. 


J 
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Pe.yte  cte  Z'a/i  1 347. 

Quelques  auteurs ,  par  une  licence 
qui  semble  n'être  permise  qu'aux  poètes, 
personifiant  en  quelque  manière  la  peste , 


h  L'intendant  de  l'hôpital  français  à  Smyrne, 
»  dit-il,  m'a  assuré  que  dans  la  dernière  peste 
s)  qui  a  enlevé  beaucoup  de  monde  dans  cette 
33  ville,  sa  maison  étoit  devenue  presqu'inhabi-r 
3)  table,àcause  d'uneodeur  excessivement  fétide 
30  qu'on  y  respiroit,  surtout  lorsqu'on  ouvroit 
»  les  fenêtres  qui  donnent  sur  le  grand  cime- 
33  tière,  où  on  laissoit  journellement  une  mul- 
»  titude  infinie  de  corps  sans  les  enterrer ,  mais 
33  que  cette  odeur  -n'avoit  nullement  affecté 
33  sa  santé  ni  celle  de  sa  famille-  Un  riche 
33  négociant  de  l'endroit,  m'a  dit  aussi  que  lui 
33  et  toute  sa  maison  avoient  éprouvé  le  même 
s:  désagrément,  sans  qu'il  en  fût  résulté  pour 
33  eux  aucunes  suites  funestes  35. 

Ce  fait  prouve  ce  que  je  dis  ailleurs  ,  savoir- 
que  la  peste  s'éteint  avec  la  vie  des  pestiférés  ; 
mais  ,  en  l'admettant,  il  n'en  résulte  pas  moins 
que  les  exhalaisons  fétides  qu'ils   envoient , 
donnent  une  plus  grande  activité  au  venin  Pe^ 
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Font  représentée  comme  un  monstre, 
qui,  sorti  d'un  marais  infect,  s'élance 
dans  les  campagnes  et  dévore  tout  ce  qu'il 
trouve  sur  son  passage.  C'est  ainsi  qu'on 
seroit  tenté  de  représenter  la  fameuse 
peste  qui,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  ,  promena  ses  fureurs  dans  tout  le 
monde  connu  ,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  peste  noire. 

Elle  partit ,  suivant  eux ,  du  royaume 
de  Cattay ,  au  nord  de  la  Chine  ,  en 
îô/fi  ,  se  glissa  dans  l'Inde ,  parcourut 
îa  Turquie  d'Asie  et  d'Europe,  pénétra 
en  Egypte  et  dans  une  partie  de  l'Afri- 
que ,  fut  portée  en  Sicile  par  des  vais- 
seaux venant  du  Levant  en  1^47  :  delà 
elle  passa  ,  par  le  même  moyen  ,  à  Pise 
et  à  Gênes  ;  infecta ,  en  i348,  toute 

tilentiel,,  répandu  dans  l'air,  comme  l'ont  re- 
marqué les  plus  habiles  médecins,  et  cm'il  se- 
roit  très-dangereux  de  ne  pas  enterrer  les  morts 
et  faire  consumer  parla  chaux  dans  un  temps  de 
contagion.  Il  est  très  -  essentiel  de  ne  pas 
s'écarter  de  cette  pratique. 


l'Italie  ,  excepté  Milan  ;  le  pays  des  Gri- 
sons et  d'autres  contrées  voisines  des 
Alpes  ,  où  elle  fit  peu  de  ravages  ;  fran- 
chit ces  montagnes,  la  même  année  , 
désola  la  Savoie ,  la  Bourgogne,  le  Dau- 
phiné  ,  la  Provence  ,  le  Languedoc  ;  pé- 
nétra en  Catalogne  ,  dans  les  royaumes 
dé  Grenade  et  de  Cas-tille,  et  parcourut 
presque  toute  l'Espagne.  Elle  ravagea  , 
en  i349  ,  l'Angleterre,  l'Ecosse ,  l'Ir- 
lande et  la  Flandre  ,  à  l'exception  du 
Brabant ,  où  elle  fit  peu  de  mal;  porta  , 
en  i35o,  ses  fureurs  en  Allemagne ,  dans 
la  Hongrie  ,  le  Danemarck  ,  et  dans 
presque  tout  le  nord  de  l'Europe ,  d'où 
elle  revint  pour  ainsi  dire  sur  ses  pas  , 
dévasta  la  partie  de  la  France  qu'elle 
avoit  laissée  intacte ,  désola  de  nouveau  , 
en  i36i  ,  celle  qu'elle  avoit  déjà  atta- 
quée ,  retomba  sur  l'Italie  qu'elle  dé- 
peupla ;  et  finit  en  i563,  après  avoir 
emporté  ,  s'il  faut  en  croire  Villani  et 
d'autres  historiens ,  les  quatre  cinquièmes 
des  habitans  de  l'Europe, 
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Les  auteurs  qui  donnent  à  la  peste 
cette  origine  ,  cette  unité  d'action ,  ce 
mouvement  progressif,  ne  l'auroientpas 
fait  partir  si  légèrement  du  Cattay ,  pour 
Tenvoyer  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  , 
s'ils  avoientsu  qu'elle  y  étoit  endémique 
depuis  plusieurs  siècles ,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui  à  Constantinople  ;  et 
qu'avant  l'année  i346  ,  en  remontant 
jusqu'à  l'an  i3oi ,  elle  avoit  signalé  ses 
fureurs  au  moins  six  foix  en  différentes 
contrées,  dans  ce  court  espace  de  temps 
seulement;  et  qu'il  faudroit  ,  je  le  ré- 
pète ,  supposer  à  notre  marine  mar- 
chande de  ce  temps -là  un  bien  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu'elle  n'en 
avoit ,  ou  supposer  nos  ports  bien  plus 
fréquentés  par  les  étrangers  qu'ils  ne 
l'étoient ,  s'il  falloit  la  faire  arriver  par 
un  navire  turc  ,  arabe  ,  grec  ou  italien , 
toutes  les  fois  qu'elle  a  éclaté  dans  nos 
climats. 

Quelle  idée  même  ne  donneroit-on 
pas  de  notre  commerce  dans  le  Levant, 
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bien  long-temps  avant  les  croisades ,  si 
Ton  vouloit  faire  entrer  les  pestes  parmi 
les  effets  qui  prouveraient  nos  relations 
commerciales  avec  les  pays  soumis  à  la 
domination  grecque  ou  ottomane  ?  L'ab- 
surdité de  cette  idée  et  le  grand  nombre 
de  pestes  qu'il  y  a  parmi  nous ,  viennent 
à  l'appui  de  ce  que  je  dis  dans  l'Intro- 
duction ,  savoir,  que  ce  fléau  étoit  au- 
trefois indigène  et  endémique  parmi 
nous. 

Les  ravages  qu'il  Ht  en  1046  et  les 
aimées  suivantes  sont  étonnans  ;  mais 
comme  la  France  n'avoit  point  alors  de 
ces  écrivains  exacts  qui  se  plaisent  à 
transmettre  à  la  postérité  le  récit  fidèle 
des  faits  dont  ils  sont  témoins  ,  je  serai 
obligé  de  prendre  mes  tableaux  dans 
les  pays  éloignés.  Cependant  je  ne  ti- 
rerai pas  tous  mes  matériaux  des  auteurs 
étrangers  :  je  trouverai  encore  ,  dans  des 
écrits  imprimés  ou  manuscrits  d'auteurs 
français  et  contemporains  ,  de  quoi  fixer 
l'attention  du  lecteur  sur  la  France. 
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lyiaîs  ,  je  le  répète  ,  je  suis  obligé  d'em- 
prunter des  auteurs  étrangers  ,  et  entre 
autres  de  Vinarius  et.  des  deux  Villani , 
quelques-uns  des  traits  dont  ils  ont 
peint  la  désolation  de  leur  pays.  Tel 
est  le  propre  de  la  peste  ,  que  lorsqu'on 
croit  ne  retracer  que  les  formes  qu'elle 
prenoit  dans  des  contrées  éloignées  ,  on 
peint  celles  qu'elle  avoit  dans  le  climat 
qu'on  habite. 

Celle-ci  étoit  toujours  précédée  de  las- 
situde, de  foiblesses  ,  de  langueurs;  1q 
pouls  se  dérangeoit  aux  premières  im- 
pressions du  mal ,  se  concentroit  et  33 
déroboit ,  pour  ainsi  dire  ,  au  toucher. 
Il  étoit  fréquent  et  intermittent ,  quel- 
quefois plein  et  onduleux ,  ensuite  il 
s'abaissoit  ;  ce  qui  provenait  du  déran^ 
gement  physique  du  cerveau  qui  re- 
cevant les  premières  atteintes  du  mal, 
les  communiquoit  aux  autres  viscères  , 
et  causoit  le  renversement  de  toute, 
l'économie  animale.  L'estomac  étoit 
bouleversé  par  des  vomissemens  perpé- 
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tueîs  ;  tous  les  couloirs ,  destinas  à  di- 
verses sécrétions  ,  étoient  forcés  par  des 
fluides  qui  leur  étoient  étrangers.  Le 
sang  sortoit  des  vaisseaux  par  le  nez  , 
par  les  poumons ,  par  les  intestins  et  par 
-  les  reins  :  ce  débordement  de  fluides  , 
qui  rompoit  toutes  les  digues  ,  enlevoit 
les  malades  dans  un  ou  deux  jours. 

Il  y  avoit  dans  toutes  les  villes  qu'elle 
ravageoit  la  même  confusion  qu'à  Flo- 
rence ,  où  le  nombre  excessif  des  morts 
empêchoit  qu'on  ne  leur  rendît  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  On  exposoit  les 
cadavres  à  la  porte  des  maisons  ;  quel- 
quefois on  les  jetoit  par  les  fenêtres , 
et  ils  pourrissoient  dans  les  rues  ,  parce 
qu'on  manquoit  de  monde  pour  les  en- 
terrer ,  ou  parce  que  ceux  qui ,  dans  les 
commencemens ,  avoient  été  chargés  de 
cette  périlleuse  fonction  ,  avoient  les 
premiers  payé  le  tribut  à  la  mort.  Il  y 
eut  peu  de  personnes  ensuite  qui  vou- 
lussent les  remplacer  ,  même  pour  un 
gros  salairê» 
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Cependant  il  s'en  trouva  encore  :  ces  < 
hommes  ,  que  Y  amour  du.  gain  rendoit 
intrépides  ,  touchoient  les  cadavres  sans 
précaution  ,  les  entassoient  indistincte- 
ment dans  des  bières  ou  sur  des  plan- 
ches ,  et  les  portaient  à  l'église  ou  au 
cimetière  le  plus  voisin  ;  car  on  ne  son- 
geoit  point  encore  alors  à  faire  ouvrir , 
hors  de  la  ville  ,  des  fosses  larges  et  pro- 
fondes ,  pour  y  jeter  les  morts  et  les 
faire  consumer  dans  la  chaux  :  voilà 
pourquoi  la  peste  avoit  une  intensité  qui 
la  rendoit  si  meurtrière. 

La  police ,  dans  ces  temps-là ,  n'étoit 
pas  môme  dans  son  enfance  ;  on  ne  se 
doutoit  pas  qu'il  fallût  établir  des  bar- 
rières hors  de  la  ville ,  enfermer  lea 
vagabonds  ,  séquestrer  les  personnes 
suspectes  de  maladie  ,  les  soumettre  à 
la  quarantaine  ,  et  les  faire  passer  par 
des  parfums  ,  avant  de  les  rendre  à  la 
société.  On  touchoit  sans  défiance  les 
hardes ,  les  étoffes  ,  et  tout  ce  qui  cir- 
culoit  dans  le  commerce;  on  comniu-» 
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liîquolt  sans  précaution ,  et  Ton  ne  savent 
peut-être  pas  que  la  maladie  étoit  con- 
tagieuse ,  tant  on  étoit  peu  avancé  dans 
l'art  de  la  traiter  ! 

Boccace  (  1  )  paroît  étonné  qu'on  la 
prît  en  conversant  avec  les  malades  ,  et 
en  touchant  ce  qu'ils  avoient  touché.  Il 
rapporte  à  ce  sujet  un  fait  qu'il  a  peine 
à  croire,  quoiqu'il  l'ait  vu,  et  qui  dé- 
ment ce  que  soutiennent  les  médecins  ; 
savoir  ,  que  la  peste  ne  passe  point  des 
hommes  aux  animaux  ,  ni  de  ceux-ci 
aux  hommes  par  le  toucher.  Il  assure 
avoir  vu  plusieurs  exemples  du  contraire, 
et ,  entr' autres  ,  deux  cochons  qui  mou- 
rurent subitement ,  après  avoir  rongé  les 
haillons  d'un  homme  mort  de  la  peste- 
Ce  fait ,  dit-il ,  et  tant  d'autres  ,  qui 
prouvent  l'inévitable  danger  de  la  ma- 
ladie ,  firent  prendre  à  beaucoup  dé 
gens  le  parti  d'éviter  ceux  qui  en  étoient 
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attaques.  Les  uns  fôrmoient  des  sociétés 
particulières  et  ne  vivoient  qu'entre  eux, 
mangeant  des  choses  saines ,  buvant  du 
bon  vin ,  mais  sans  excès ,  ne  voulant 
entendre  parler  ni  de  morts  ni  de  ma- 
lades ,  et  partageant  leur  temps  entre  le 
sommeil  et  les  amusemens.  D'autres, 
moins  raisonnables  ,  se  livroient  à  tous 
leurs  goûts  ,  buvoient ,  mangeoient , 
se  divertissoient  sans  ménagement ,  et 
rioient  de  tout ,  en  disant  que  c'étoit 
le  seul  remède  contre  un  si  grand  mal  ; 
le  jour  dans  les  tavernes ,  et  la  nuit  dans 
des  orgies ,  ils  entroient  dans  les  maisons 
où  ils  croyoient  pouvoir  s'amuser ,  s'y 
divertissoient  tout  à  leur  aise  ,  parce 
que  les  propriétaires,  détachés  des  choses 
de  ce  monde  par  l'idée  toujours  présente 
de  la  mort ,  ne  prenoient  aucun  soin  de 
ce  qui  leur  appartenoit ,  et  en  laissoient 
le  libre  usage  à  .  qui  vouloit  s'en  servir. 
Ainsi  la  désolation  et  le  désespoir  avoient 
amené  ,  comme  à  Athènes ,  une  licence 
systématique  ,  un  abus  des  plaisirs ,  et 
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un  oubli  des  loix  divines  et  humaines , 
d'autant  plus  facile  ,  que  les  ministres 
de  la  religion  étant  morts  ,  ou  malades  , 
ou  infirmes  ,  ne  pouvoient  plus  ramener 
les  prévaricateurs  à  leurs  devoirs. 

Une  indifférence  semblable  pour  le 
fonds  gagna  les  habitans  de  la  cam- 
pagne. Ces  bonnes  gens ,  frappés  de 
Tidée  de  la  mort ,  ne  s'occupèrent  plus 
du  lendemain  ;  ils  abandonnèrent  la  cul- 
ture des  terres ,  le  soin  de  leurs  poules 
et  de  leurs  bestiaux  qu'ils  laissoient  aller 
dans  les  champs  au  milieu  d'une  ré- 
colte encore  pendante  ,  dont  ils  ne  pre- 
noient  que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
soulager  les  besoins  du  moment  :  car,  le 
matin  ,  ils  ne  s'attendoient  pas  à  voir  la 
fin  du  jour  ;  et  le  soir  ,  en  se  couchant, 
ils  désespéroient  de  revoir  l'aurore. 

11  y  avoit  une  troisième  classe  de 
gens  ,  qui ,  moins  austères  que  les  pre- 
miers ,  moins  dissolus  que  les  seconds , 
ne  se  refusoient  ri  en  de  ce  qu'ils  croyoient 
nécessaire  à  la  vie ,  tant  pour  le  boire 
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que  pour  le  manger  ;  alloîent  partout  t 
avec  la  seule  précaution  de  tenir  à  la 
main  des  fleurs ,  des  herbes  odoriférantes, 
des  clous  de  gérofle  ,  et  d'autres  choses 
semblables ,  qu'ils  sentoient  de  temps 
en  temps  pour  se  fortifier  le  cerveau. 

D'autres  enfin  ,  persuadés  que  le  seul 
moyen  de  se  préserver  de  la  peste ,  c'étoit 
de  fuir  les  pestiférés  ,  abandonnèrent 
leurs  parens  et  leurs  amis ,  çt  se  reti- 
rèrent à  la  campagne  ,  comme  si  le  ciel 
avoit  donné  pour  bornes  à  la  contagion 
l'enceinte  de  la  ville.  Cependant  elle  at- 
teignit la  plupart  de  ces  égoïstes  ;  et , 
dans  leur  maladie ,  ils  portèrent  la  peine 
de  la  cruelle  indifférence  dont  ils  avoient 
donné  l'exemple,  car  ils  moururent  aban- 
donnés de  tout  le  monde. 

Au  reste  ,  cette  apathie  étoit  devenue 
si  générale,  qu'on  ne  se  donnoit  plus 
aucun  secours  les  uns  aux  autres.  Beau- 
coup de  malades  mouroient  dans  leurs 
maisons  sans  qu'on  s'en  doutât  ;  et  les 
voisins  n'étoient  avertis  de  leur  mort 
i.  8 


que  par  l'infection  des  cadavres  ,  qu'ils 
faisoient  enlever  par  la  crainte  du  dan- 
ger. Toute  société  fut  dissoute ,  tout 
commerce  fut  interrompu  ;  les  parens 
'et  les  amis  ne  se  virent  plus  ;  le  père  , 
lâ  mère ,  les  enfans ,  le  frère  et  la  sœur, 
l'oncle  et  le  neveu  s'éviroient  avec  soin  ; 
les  médecins  même ,  voyant  l'impuis- 
sance de  leur  art,  s'éloignèrent  du  séjour 
de  la  mort ,  et  firent  penser  à  ces  vers  , 
où  Virgile  se  plaint  du  danger  même  des 
remèdes  et  de  l'absence  des  médecins. 

QusesitEeque  nocent  artes  :  cessere  magistri , 
Phyllirides  Chiron,Amythaonius<pe  Melampus. 
Georg.  1.  3. 

Les  dames  du  premier  rang  ,  celles 
qui  étoient  distinguées  par  leurs  vertus 
ou  leur  beauté,  étoient  forcées,  lors- 
qu'elles étoient  attaquées  du  mal ,  de  se 
reposer  sur  les  soins  du  premier  homme 
qui  s'offroit  pour  les  secourir  ,  n'y  ayant 
point  de  femme  qui  osât  les  servir  dans 
ces  derniers  momens.. 
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Tout ,  au  reste ,  étoit  dégoûtant  et 
repoussant  auprès  des  malades;  les  ma- 
tières qui  sortoient  de  leurs  corps  exha- 
loient  une  odeur  insupportable  ;  la  sueur, 
les  excrémens  ,  les  crachats  ,  l'haleine 
saisissoient  d'abord  l'odorat  par  leur; 
fétidité;  les  urines  étoient  troubles, 
épaisses  ,  noires  ou  rouges  :  quelque- 
fois  elles   couloient    abondamment  , 
souvent  elles  étoient  presque  suppri- 
mées ;  dans  plusieurs  malades  ,  elles 
étoient  limpides  et  peu  différentes  de 
celles  qui  s'écoulent  des  corps  en  santé  ; 
mais  ,  quelque  variété  qu'elles  présen* 
tassent ,  elles  déposoient  toujours  un 
sédiment. 

Il  faut  avoir  envie  de  se  rendre  utile  , 
pour  entrer  dans  ces  détails  rebutans*: 
Mais  si ,  parmi  mes  lecteurs  ,  il  s'en 
trouvoit  quelqu'un  qui  les  désapprouvât, 
qu'il  songe  à  l'importance  dont  il  est , 
lorsqu  aucun  chirurgien  ni  médecin  ac- 
tuellement existans  n'a  vu  la  peste ,  de 
les  mettre  dans  les  secrets  de  cette  ma- 


(  n6  ) 

ladîe ,  afin  qu'elle  ne  les  prît  point  ait 
dépourvu  ,  si  malheureusement  elle  ve- 
noit  à  pénétrer  parmi  nous.  Cette  con- 
sidération est  assez  grave  pour  qu'on 
me  permette  encore  quelques  détails  que 
je  prendrai  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Senac,  qui  écrit  lui-même  d'après  Vina- 
rius  ,  médecin  et  témoin  occulaire  do 
ce  qu'il  rapporte  (1). 

«  Les  matières  fécales ,  dit-il ,  étoient 
»  diversement  colorées  ;  elles  étoient 
y»  noires  ,  jaunes  et  cendrées  ;  les  déjec- 
?j  tions  étoient  aussi  copieuses  que  dans 
»  la  lienterie.  Cependant  ,  malgré  le 
33  cours  de  ventre  obstiné  ,  les  hypo- 
»  condres  ,  et  même  tout  le  ventre 
33  étoient  fort  tendus.  Avec  une  telle 
33  tension  ou  un  tel  gonflement  ,  les 
a  poumons  ne  pouvoient  pas  agir  avec 
»3  liberté.  Dans  ce  bouleversement  uni- 
>3  versel  des  autres  viscères  ,  ils  ne  pou- 
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»  voient  pas  avoir  de  privilège  qui  con- 
33  servât  leurs  fonctions.  Aussi  étoient-ils 
33  agités  par  une  toux  qui  ne  les  déga- 
33  geoit  point  par  des  crachats.  De  toutes 
33  ces  parties  si  maltraitées ,  la  maladie 
33  se  répandoit  sur  les  dehors  du  corps  : 
33  au  second  ou  au  troisième  jour,  la 
33  peau  se  couvroit  d'exanthèmes  noirs, 
33  rouges  ou  bleuâtres.  Aux  aisselles  , 
33  aux  aines  ,  derrière  les  oreilles  ,  il 
>3  s'élevoit  des  tumeurs  qui  se  termi- 
»  noient  diversement  ;  tantôt  elles  se 
«>  changeoient  en  flegmons  ,  et  tantôt 
3>  en  charbons.  Quand  les  tumeurs  s'é- 
»  toient  purgées  par  la  suppuration  ,  il 
3)  étoit  dangereux  de  fermer  les  issues 
33  que  se  faisoit  la  matière  déposée  ». 

Tels  sont  les  accidens  qui  caracteri- 
soient  cette  peste.  Les  jours  funestes 
étoient  le  premier  ou  le  second  ,  le  troi- 
sième ou  le  cinquième  ,  et  enfin  le 
septième.  Elle  emporta  à  Florence ,  dit 
Boccace ,  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
c'est-à-dire ,  depuis  le  mois  de  mars  1348, 
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jusqu'au  mois  de  juillet  de  la  même 
année ,  plus  de  cent  mille  âmes ,  chose 
presque  invraisemblable  ,  car  on  n'au- 
roit  jamais  cru  qu'il  y  eût  un  si  grand 
nombre  d'habitans  dans  cette  ville.  Que 
de  beaux  palais  ,  ajoute-t-il  !  Que  de  su- 
perbes demeures,  remplies  naguère  de 
personnes  considérables ,  restèrent  ab- 
solument déserts  !  Que  de  riches  héri- 
tages !  Que  de  trésors  passèrent  en  des 
mains  étrangères  !  Combien  n'y  eût  -  il 
pas  d'hommes  du  premier  mérite ,  de 
femmes  de  la  plus  grande  beauté  ,  de 
jeunes  gens  charmans  qui,  ayant  dîné 
en  bonne  santé  avec  leurs  parens  et  leurs 
amis  ,  reposoient  avec  eux  dans  la  même 
tombe  avant  la  fin  du  jour!  C'est  ainsi 
que  la  peste  attaque  toutes  les  conditions, 
et  rompt  toutes  les  espérances. 

Elle  commença  à  Avignon ,  au  mois  de 
janvier  1 348.  Le  nombre  des  morts  auroit 
été  prodigieux  dans  certains  jours  ,  si 
Xon  pouvoits'en  rapporter  au  témoignage 
d'un  auteur,  contemporain,  à  la  vérité, 
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mais  qui  écrivoit  en  Italie  (1)  :  il  prétend 
qu'en  trois  mois  il  mourutcentvingi  mille 
âmes  dans  cette  ville.  Je  sais  bien  que 
la  cour  papale  y  attiroit  un  grand  con- 
cours de  monde  ;  mais  si  ce  fléau  em- 
porta ce  grand  nombre  de  personnes  en 
trois  mois  ,  il  dût  encore  faire  des  ra- 
vages dans  les  quatre  autres,  puisqu'il 
en  dura  sept ,  et  Ton  ne  pourroit  port  er 
à  guère  moins  de  cent  cinquante  mille 
le  nombre  des  morts,  dans  le  cours  de  la 
maladie  ;  chose  incroyable!  quand  on 
connoît  l'enceinte  d'Avignon  ,  même 
telle  qu'elle  étoit  dans  les  plus  beaux 
jours  de  cette  ville.  Je  crois  donc  que 
l'auteur  a  voulu  parler  des  pertes  de  tout 
le  Comtat.  Alors  son  assertion  n'a  rien 
que  de  vraisemblable. 

Une  chose  très  -  dangereuse  dans  ce 
temps-là,  étoit  l'idée  où  "l'on  étoit  qu'il 
falloit  enterrer  les  morts  dans  les  églises 
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ou  dans  les  cimetières.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu'on  ne  prenoit  pas  plus  de 
précautions  contre  les  hardes  et  les 
meubles  des  pestiférés  ,  et  contre  toutes 
ïes  choses  qui  étoient  susceptibles  de 
contagion.  Voilà  pourquoi  elle  se  com- 
muniquoit  avec  cette  rapidité,  qui  dans 
peu  de  mois  dépeuploit  une  grande  ville. 
Ce  fut  donc  un  grand  malheur  pour  les. 
hommes  qui  vivoient  dans  ce  siècle  gros- 
sier ,  quil  n'y  eût  personne  en  état  de 
lire  Hyppocrate  et  Galîen  et  les  auteurs 
qui ,  après  ces  deux  oracles  de  la  méde- 
cine ,  avoient  consigné  par  écrit  ce  que 
l'expérience  leur  avoit  appris  sur  la  peste 
et  sur  les  moyens  de  la  traiter  ou  de  s'en 
préserver;  mais  les  manuscrits  étoient 
rares  et  chers ,  et  les  gens  en  état  de 
les  lire  et  de  les  comprendre  étoient  plus 
rares  encore  que  les  manuscrits.. 

Ainsi ,  la  peste,  alimentée  par  toutes 
les  causes  faites  pour  la  fomenter,  fît 
des  ravages  affreux  ,  non-seulement  en 
Provence,  mais  encore  dans  le  reste  de> 
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la  France.  On  trouvoit  rarement  des  mé- 
decins, des  chirurgiens  et  des  notaires, 
parce  qu'étant  plus  exposés  que  les  autres, 
par  leur  état ,  ils  étoient  frappés  les  pre- 
miers ;  les  curés  les  remplaçaient  et 
avoient  le  même  sort. 

Dans  la  Chartreuse  de  Montrieux ,  en 
Provence  ,  de  trente  -  cinq  religieux  qu'il 
y  avoit,  il  ne  resta  que  Gérard,  frère 
de  Pétrarque.  Il  prenoit  soin  de  ses  con- 
frères dans  leur  maladie  ;  et  après  leur 
dernier  soupir ,  il  lavoit  leurs  corps  et  les 
portoit  sur  ses  épaules  au  lieu  de  la  sé- 
pulture ,  lorsque  la  contagion  eût  enlevé 
ceux  qui  étoient  préposés  à  ces  fonctions. 
Cet  exemple  et  plusieurs  autres  que  je 
pourrois  citer,  prouve  ce  qu'attestent 
plusieurs  personnes  dignes  de  foi ,  sa- 
voir que  les  cadavres  des  pestiférés  ne 
communiquent  point  la  maladie,  qui 
s'éteint  avec  la  chaleur  naturelle  du 
corps.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu 
au  proverbe  :  Morte  la  bêle,  mort  le 
veniii.  Si  les  étoffes  de  laine ,  de  soie 
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ou  de  colon  ,  et  les  autres  corps  mous 
transmettent  la  contagion  ,  c'est  donc 
parce  qu'ils  conservent  une  chaleur  qui 
entretient  et  fomente  les  vapeurs  pes- 
tilentielles. Voilà  comment  on  peut  ex- 
pliquer la  conservation  de  ces  hommes 
qui ,  étant  chargés  d'enterrer  les  morts 
en  temps  de  peste  ,  se  sont  préservés 
de  la  contagion  ,  quand  ils  n'ont  touché 
que  des  corps  nus.  Le  cardinal  Gastaldi 
en  fait  la  remarque  dans  son  traité  sur 
les  moyens  de  combattre  et  d'éloigner 
la  peste ,  p.  266.  Howard  rapporte  dans 
son  histoire  des  lazarets,  deuxième  sec- 
tion ,  que  c'est  une  opinion  générale- 
ment reçue  en  Turquie  ;  cependant, 
je  crois  qu'il  est  plus  prudent  de  ne  pas 
s'y  fier. 

La  peste  terrible  ,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  parut  à  Montpellier  à  la  fin; 
de  l'année  i545  ,  et  ne  finit  qu'en  i348  ; 
elle  fit  périr  presque  tout  le  peuple  ;  e£ 
sur  douze  consuls  qu'il  y  avoit,  elle  en 
emporta  six.  Elle  recommença  en  i.3§i 
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avec  tant  de  fureur ,  qu'il  mouroit  plus 
de  cinq  cents  personnes  par  jour ,  sui- 
vant Ranchin ,  professeur  en  médecine 
et  chancelier  de  l'Université.  Elle  fit 
à  Paris  des  ravages  affreux  en  i348  , 
parce  qu'elle  n'y  trouva  pas  plus  de  ré- 
sistance de  la  part  du  gouvernement , 
que  dans  le  dernier  village  ;  mais  ,  ce 
qui  n'est  pas  moins  surprenant ,  c'est 
que  ses  fureurs  et  celles  de  la  guerre 
qu'on  avoit  avec  l'Angleterre  ,  et  qui 
fut  si  funeste  à  la  France  ,  ne  rendirent 
les  français  ni  plus  sages  ni  plus  réflé- 
chis. «  Toutefois  c'est  une  chose  étrange, 
ce  dit  Mézerai,  que  ni  le  fléau  de  la 
55  guerre ,  ni  celui  de  la  peste  ,  ne  cor- 
25  rigèrent  point  notre  nation.  Les  dan- 
55  ses ,  les  pompes ,  les  jeux  et  les  tournois 
55  continuoient  toujours  ;  les  français 
53  dansoient ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le 
55  corps  de  leurs  parens  ;  ils  sembloient 
35  témoigner  de  la  réjouissance  de  l'em- 
55  brasemeût  de  leurs  maisons  et  de  la 
35  mort  de  leurs  amis  55.  Ils  ont  donné  % 
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Hans  des  temps  plus  modernes ,  des 
preuves  aussi  éclatantes  de  leur  folie  et 
de  leur  insensibilité. 

Les  Italiens  donnèrent  à  cette  pesta 
une  cause  surnaturelle  ;  ils  la  cherchèrent 
dans  la  colère  de  Dieu  ;  mais  les  mé- 
decins et  les  physiciens  lui  donnèrent 
une  origine  moins  relevée.  Les  uns  pré- 
tendirent que  c  étoit  un  feu  sorti  de  la 
terre  ,  ou  tombé  du  ciel  dans  F  orient , 
et  qui ,  «'étendant  vers  le  couchant , 
consuma  plus  de  cent  lieues ,  dévorant 
hommes  ,  animaux  ,  arbres  et  pierres  ; 
ce  d'où  il  est  résulté  ,  ajoutoient-ils ,  une 
»  corruption  qui  infecte  la  masse  de 
33  de  l'air,  et  tombe  du  ciel  comme  la 
33  neige  ,  brûlant  les  hommes  ,  la  terre 
»3  et  les  montagnes  (  î  )  33. 

Les  autres  disoient  que  c'étoit  une 
pluie  de  vers  et  de  serpens.  Aucune  de 


(1)  Coït.  not.  hist.  1.  9,  c.  14.  Mat.  Villani, 
t.  1  et  a.  J.  Villar.  1.  12 ,  c.  83. 
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ces  causes  n  existait  que  dans  l'imagî* 
nation.  Cependant  on  voit ,  à  travers  ces 
opinions  extravagantes  ,  que  ces  physi- 
ciens soupçonnoient  qu'il  y  a  voit  dans 
l'air  des  vapeurs  nuisibles  qui  y  entre- 
tenoient  un  venin  pestilentiel.  Le  doc- 
teur Schagt  rendit  cette  vérité  sensible , 
durant  la  peste  de  Leyde ,  par  T  expé- 
rience suivante. 

Il  exposa  à  l'air ,  pendant  la  nuit,  un 
vase  rempli  d'eau  sur  laquelle  il  se  for- 
moit  une  écume  ou  une  espèce  de  crème.: 
Cette  matière  mousseuse  n'était  pas  une 
eau  agitée ,  puisque  l'eau  étoit  restée 
immobile  ;  c'était  un  poison  si  terrible  , 
que  si  on  le  donnoit  à  un  chien ,  il  en 
mouroit  en  peu  d'heures.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  douter  que  l'air  n'eût  déposé 
cette  écume  sur  l'eau,  quand  la  fraîcheur 
de  la  nuit  avoit  condensé  les  vapeurs  ; 
car  le  lendemain  soir ,  lorque  la  chaleur 
du  jourl'avoit  dissipée ,  on  pouvoit  boire 
l'eau  sans  danger.  Il  n'est  dont  pas  dou- 
teux que  l'air  ne  se  charge  d'exhalaisons 


et  de  vapeurs  pernicieuses  qu'il  reçoit 
de  la  terre  et  des  eaux ,  et  que  les  ani- 
maux aspirent  avec  plus  ou  moins  de 
danger ,  suivant  la  disposition  de  leurs 
humeurs  :  voilà  pourquoi  rien  n'est  plus 
salutaire  que  de  purifier  fair  et  de  le 
renouveler. 

Au  lieu  de  rapporter  à  des  causes 
purement  physiques  les  ravages  que  fai- 
soit  la  peste ,  il  faut  les  attribuer  à  l'im* 
prévoyance  du  gouvernement,  qui  ne 
prenoit  aucun  moyen  de  l'arrêter ,  et  à 
l'ignorance  des  médecins  qui  ne  con- 
noissoient  que  peu  ou  point  de  remèdes  ; 
ainsi  l'on  avoit  à  redouter  tout  à  la  fois 
et  leur  impéritie  et  la  violence  du  mal  ; 
ce  qui  devoit  nécessairement  produire  la 
plus  grande  mortalité. 

Le  collège  de  médecine  de  Paris  ne 
donna  pas  une  explication  plus  satis- 
faisante de  ce  phénomène  ;  il  en  trouva 
la  cause  dans  un  prétendu  combat  des 
étoiles  et  du  soleil  contre  la  mer  :  com- 
bat funeste ,  où  l'eau  et  le  feu  eurent 


(  127  ) 

tour  à  tour  l'avantage ,  et  occasionnèrent 
dans  Tair  une  altération  qui  Ht  mourir 
la  plus  grande  partie  des  être  vivans. 
Des  pluies  abondantes  et  contagieuses 
en  furent  les  suites  nécessaires.  Il  lalioit, 
suivant  ces  docteurs ,  trois  jours  après 
la  pluie  ,  se  tenir  renfermé  dans  sa  mai- 
son ,  faire  briller  dans  les  appartemens 
et  dans  les  places  publiques  des  sarmens 
de  vigne  ,  du  laurier,  des  herbes  odori- 
férantes. Les  herbages  ,  les  poissons  , 
excepté  les  petits  poissons  d'eau  douce  , 
les  mets  liquides  ,  les  oiseaux  ,  le  porc 
frais ,  la  chair  de  bœuf,  celle  de  mou- 
ton ,  toute  viande  grasse ,  l'huile  d'olive  ; 
tout  cela  devoit  être  banni  de  la  table 
de  quiconque  avoit  soin  de  sa  santé. 

Ils  permettoient  les  assaisonnemens 
au  poivre  ,  au  gingembre ,  au  clou  de 
gérofle  :  dormir  pendant  le  jour  boiro 
plus  à  dîner  qu'à  souper;  faire  ce  second 
repas  plus  tard  que  le  coucher  du  soleil  ; 
manger  du  fruit  et  ne  pas  boire  ;  se  faira 
saigner;  se  mettre  à  une  diète  trop 
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Forte ,  c'étoit  s'exposer  à  une  mort  cer-' 
taine  :  mais  boire  du  vin  vieux ,  clair  et 
plein  de  feu  ;  en  boire  souvent  et  à  petits 
coups  ;  n'y  mettre  qu'un  cinquième  ou 
un  sixième  d'eau  ;  manger  des  herbes 
odoriférantes ,  telles  que  la  sauge  et  le 
romarin  ;  prendre  de  la  thériaque  après 
les  repas ,  quand  il  avoit  plu  ;  ne  rien 
manger  de  ce  qui  étoit  cuit  à  l'eau  de 
pluie  ;  c'étoit ,  suivant  les  mêmes  mé- 
decins ,  un  moyen  sûr  de  se  garantir  de 
la  maladie.  Les  jeunes  gens,  surtout, 
dévoient  observer  scrupuleusement  ces 
pratiques  pendant  l'automne  ,  s'ils  ne 
vouloient  pas  mourir  de  la  dyssenterie. 

On  voit,  par  cette  relation  que  j'ai 
abrégée ,  que  la  médecine  étoit  encore 
dans  l'enfance ,  et  que  quoiqu'on  fût 
continuellement  exposé  à  avoir  la  peste, 
puisqu'elle  étoit  endémique  en  Europe , 
on  étoit  aussi  peu  avancé  dans  l'art  d'en 
guérir  pu  d'en  préserver ,  qu'on  l'est  à 
Constantinople  et  en  Egypte  ,  où  elle 
fait   de  temps   en  temps    des  maux 
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affreux  ,  comme  si  l'homme  étoit  con- 
damné à  ignorer  ou  à  découvrir  lente- 
ment tout  ce  qui  pourroit  adoucir  ses 
maux  ou  prolonger  ses  jours;  tandis  que  > 
dans  les  arts  de  pur  agrément ,  il  fait  des 
progrès  rapides  ,  et  atteint  le  but  en  peu 
de  temps.  On  regardoit  comme  un  bien 
les  intervalles  que  la  peste  mettoit  dans 
ses  ravages  ;  et,  dans  ces  intervalles,  on 
se  livroit  aux  -  plaisirs  avec  toute  la  vi- 
vacité qu'on  éprouve  après  la  contrainte  : 
d'ailleurs  tous  ceux  qui  échappèrent  à 
la  maladie  ,  s'étant  enrichis  par  les  suc- 
cessions qu'ils  recueillirent,  ne  s'occu- 
pèrent plus  à  réprimer  des  passions  qu'ils 
avoient  tant  de  facilité  de  contenter. 
Les  gens  du  peuple  surtout ,  se  trouvant 
tout  à  coup  dans  l'aisance ,  n'éprou^ 
vèrentde  la  richesse  que  l'ivresse  qu'elle* 
donne.  Les  femmes  de  cet  état  pous- 
sèrent l'aveuglement  jusqu'à  acheter  les 
riches  parures  que  les  femmes  de  condi- 
tion portoient  avant  leur  mort ,  et  four- 
nirent à  la  peste ,  par  ce  malheureux 
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trafic ,  les  moyens  d'atteindre  ceux  qui 
avoient  échappé  à  ses  traits.  Elle  em- 
porta les  trois  cinquièmes  des  habitans , 
tant  à  Florence  que  dans  le  reste  de  la 
Toscane ,  et  dura  cinq  mois ,  ayant 
commencé  les  premiers  jours  d'avril 
1548  ,  et  ri  ayant  fini  qu'aux  premiers 
jours  de  septembre  de  la  même  année. 
C'étoit  une  opinion  généralement  ré- 
pandue alors ,  quelle  duroit  tout  au 
plus  cinq  mois. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
l'histoire  de  cette  époque  qui  présente 
partout  les  mêmes  ravages.  Cependant, 
en  les  lisant,  on  doit  se  rassurer  contre 
ht  crainte  qu'ils  inspirent  par  une  ré- 
flexion fort  simple,  qui  est  qu'on  doit 
bien  moins  ces  malheurs  à  la  violence 
<lu  fléau  ,  qu'à  l'inexpérience  des  admi- 
nistrations ,  et  à  l'ignorance  des  méde- 
cins de  ce  temps-là.  Que  pouvoit-on 
attendre  de  gens  qui  ne  lisoient  point, 
et  pour  qui  les  lumières  des  autres 
peuples  et  des  siècles  passés  étoient 
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perdues  faute  de  livres  ?  Chaque  génc* 
ration  se  trouvoit  réduite  aux  opinions 
Vraies  ou  fausses  de  la  génération  pré- 
cédente ,  qu'elle  grossissoit  de  peu  de 
vérités  et  de  beaucoup  d'erreurs.  On  doit 
mettre  parmi  ces  dernières  l'idée  où 
Ton  étoit  généralement,  que  la  peste 
n'étoit  point  contagieuse;  idée  funeste  , 
qui  tendoit  à  la  dépopulation  du  genre 
humain. 

Cette  terrible  maladie ,  qui  ne  cessoit- 
de  circuler  tantôt  dans  un  endroit  et 
tantôt  dans  un  autre  ,  se  ralluma  d'une 
manière  effrayante  en  i45o  à  Paris  ,  sur- 
tout,  où  elle  enleva  quarante  mille 
hommes  en  deux  mois,  ce  Quercetan  , 
»  dit  un  médecin  ,  est  le  seul  qui  nous 
*  en  ait  donné  une  idée  (  i  ).  Elle  étoit 
«  accompagnée  d  accidens  terribles.  La 
»  frayeur  saisit  d'abord  les  esprits  les 
»  plus  rassurés  ;  elle  ne  leur  permet- 


(0  Sen.  trait,  de  la  peste,  p.a3. 
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>s  toit  de  voir  d'autre  objet  qu'une 
33  mort  inévitable.  Livrés  entièrement 
33  au  désespoir  ,  ils  s'enveloppoient  eux- 
33  mêmes  dans  un  suaire.  Plusieurs  n'a- 
3)  voient  pas  le  temps  de  s'embarrasser 
:»  de  cet  appareil  ;  ils  mouroient  subi- 
53  tement.  Ceux  qui  avoient  le  malheur 
33  d'essuyer  le  cours  de  la  maladie , 
33  étoient  couverts  de  pustules  charbon- 
33  neuses ,  suite  formidable  des  fièvres 
53  pestilentielles. 

33  Jusqu'au  quinzième  siècle ,  ajoute- 
3>  t-il ,  la  peste  avoit  eu  la  même  face  ; 
33  mais  alors  ses  accidens  dégénérèrent , 
35  ou,  pour  mieux  dire ,  il  régna  une 
33  nouvelle  maladie  qui,  sous  des  dehors 
33  différens  ,  produisit  dans  les  corps  les 
33  mêmes  ravages  :  ses  accidens  étoient 
35  entièrement  opposés  à  ceux  qui  ca-. 
53  ractérisoient  les  autres  pestes. 

33  Ce  ne  fut  point  par  des  taches  ,  par 
>3  des  charbons  ,  par  des  bubons  que 
>3  cette  peste  se  montra  sur  les  corps  ; 
53  il  n'y  eut  aucune  de  ces  éruptions 
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5)  que  l'incendie  des  viscères  poussoit 
53  de  tous  côtés  dans  les  maladies  que 
»  nous  avons  détaillées  ;  la  peau  n'étoit 
3>  point  flétrie  par  la  sécheresse  qui  ac- 
33  compagne  les  taches  charbonneuses. 
33  Au  contraire ,  elle  fut  inondée  par 
33  des  torrens  de  sueur.  Il  sembloit  que 
33  tout  le  corps  se  fondît  en  eau.  Cet 
33  écoulement  desséchoit  les  viscères  ; 
33  le  feu  qui  dissipoit  leurs  fluides  ren- 
33  versoit  toutes  les  loix  de  l'économie 
33  animale  ;  les  langueurs  ,  les  défail- 
33  lances ,  le  mal  au  cœur ,  les  douleurs 
33  de  tête  ,  le  pouls  fréquent  et  inégal, 
33  les  palpitations  violentes ,  tous  ces 
33  accidens  se  réunissoient  dans  cette 
33  sueur;  les  malades  qui  négligeoient 
33  les  cordiaux  ,  qui  s'exposoient  à  la 
os  fraîcheur  de  Tair  ,  périssoient  dans 
33  les  vingt-quatre  heures.  Mais  ,  malgré 
33  ces  précautions  ,  cette  peste  fut  tou- 
33  jours  mortelle  :  la  première  attaque , 
33  surtout,  fit  des  ravages  incroyables. 
*>  Dans  chaque  ville  où  elle  paroissoit , 


j3  elle  saisissoit  cinq  ou  six  cents  rna- 
33  lades  par  jour.  De  cent ,  à  peine  y  en 
33  avoit-il  un  qui  pût  résister  à  la  vio- 
»  lence  des  accidens.  Deux  ou  trois 
53  attaques  ne  garantissoient  point  des 
33  récidives  >3. 

Comme  rien  n'instruit  mieux  ,  en  fait 
de  maladie ,  que  le  rapport  d'une  per- 
sonne qui  Ta  eue  et  qui  raconte  ce 
qu'elle  a  éprouvé ,  je  vais  transcrire  ce 
que  M.  Fouêher  d'Qbson  ville  ,  officier 
au  service  du  roi ,  raconte  des  commen- 
cemens  ,  des  progrès  et  des  symptômes 
de  la  peste  ,  dont  il  fut  attaqué ,  en  re- 
venant des  Indes  en  France  par  terre , 
en  1762.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  les  Observations  qui  sont  à  la  suite 
de  ses  Essais  philosophiques  sur  les 
mœurs  de  divers  animaux  étrangers  , 

ce  Je  ressentis  les  premières  atteintes 
33  de  la  peste  à  deux  petites  journées 
55  d1  Alep  ,  après  être  entré  dans  le  dé- 
33  sert.  Sur  le  soir,  prêt  à  aller  me 
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5)  reposer  ,  je  me  plaignis  d'un  mal  aise 
33  général,  et  d'une  grande  pesanteur 
33  de  tête.  Le  lendemain  matin  ,  la  fièvre 
33  fut  décidément  inflammatoire,  et, 
53  dès  lors .,  je  ne  connus  plus  les  dou- 
33  ceurs  du  sommeil.  Le  troisième  jour , 
33  le  mal  de  tête  et  la  fièvre  me  sem- 
33  blèrent  encore  plus  violens.  Deux 
33  bubons  commencèrent  à  s'élever  sur 
33  l'aine  gauche;  ma  langue  gonflée  étoit 
53  devenue  d'un  brun  violet. 

33  Le  quatrième  et  le  cinquième  jours , 
33  des  charbons  commencèrent  à  paroître 
33  sur  les  lombes ,  l'épine  du  dos  et  le 
33  scrotum.  La  base  de  quelques  -  uns 
«  devint  grande  comme  la  paume  de 
33  la  main.  Dans  ces  commencemens  t 
33  ils  étoient  d'un  rouge  pourpré.  Ce- 
3)  pendant ,  de  même  que  les  autres 
«  voyageurs    de  la   caravane ,  j'étois 
to  obligé  d'être  sur  pied  dès  deux  heures 
33  du  matin  ,  et  d'aller  à  cheval  jusqu'à 
33  onze.  Ne  pouvant  avaler  qu'un  peu 
33  d  eau  ;  délaissé  par  mou  domestique 
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55  chrétien  qui  n'osoit  m'aborder  ;  soî- 
53  gné  par  un  arabe  que  je  n'entendois 
53  pas,  la  violence  même  du  mal ,  et  un 
35  peu  de  fermeté  m'avoient  soutenu 
53  jusqu'alors.  Mais ,  mes  forces  dimi- 
ce  nuant  d'heure  à  autre,  il  ne  m'étoit 
35  plus  possible  de  me  tenir  à  cheval. 
53  Alors  une  dame  arménienne  d'Is- 
«  pahan  ,  nommée  Tcheramani ,  prit  le 
33  parti  d'y  monter  elle-même,  ayant 
33  l'humanité  de  me  prêter  son  cha- 
53  meau ,  sur  lequel  étoit  une  espèce  de 
33  litière. 

33  Le  sixième  jour,  tous  les  symptômes 
33  parurent  aggravés.  Dans  un  instant , 
33  mon  pouls  battit  avec  une  vitesse 
33  étonnante  ;  alors  c'étoit  du  feu  qui 
33  parcouroit  mes  veines.  Puis  tout  à 
33  coup  ,  mon  sang  paroissant  intercepté 
33  dans  son  cours,  une  espèce  de  moiteur 
33  couvroit  mon  front ,  et  je  me  sentois 
53  défaillir ,  quoique  sans  délire  et  sans 
35  perdre  connoissance.  Enfin  ,  la  cara- 
55  vane  arriva  à  Soçcum ,  petit  village 
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33  ruiné  dans  le  désert.  J'étois  persuadé , 
33  ainsi  que  mes  compagnons  de  voyage, 
»  qu'il  ne  me  restoit  plus  d'espoir.  Le 
33  mouvement  du  chameau  étoit  devenu 
33  pour  moi  un  supplice  affreux  :  Ton 
33  crut  donc  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
33  de  me  déposer  entre  les  mains  d'une 
33  espèce  de  religieux  arabe  33. 

Ce  religieux  étoit  un  homme  à  qui 
l'évêque  d'Ispahan  l'avoit  confié  pour 
en  avoir  soin  dans  la  route ,  et  à  qui  il 
avoit  remis  en  même  temps  cinquante 
piastres ,  et  pour  à  peu  près  autant 
d'effets  appartenant  au  malade.  Le  se- 
cond jour,  celui-ci  fut  mis  entravers 
sur  un  âne,  et  conduit  dans  un  en- 
droit écarté ,  où  heureusement  il  y  avoit 
un  peu  d'eau  dont  il  buvoit  de  temps 
en  temps  ,  pour  étancher  la  soif  ardente 
qui  le  dévoroit. 

ce  C'est  là  ,  continue-t-il ,  qu'étendu 
w  sur  la  terre  ,  sans  autre  secours  qu'un 
?3  peu  d'eau  ,  la  nature  travailla  puis- 
j?  samment  à  expulser  le  poison  qui 
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D3  m'oppressoit.  Un  des  bubons  s'ouvrit 
35  de  lui-même.  Les  charbons  pestilen- 
33  tiels ,  qui  d'abord  avoient  été  d'un 
P3  rouge  pourpré ,  étoient  devenus  jau- 
33  nâtres  ,  ensuite  bruns ,  et  enfin  .noirs. 
33  Alors  ces  parties  ,  tombées  en  spha- 
33  cèles  ,  formèrent  des  escarres  dures 
33  et  épaisses  ,  qui ,  se  cernant  et  se  dé- 
33  tachant  du  vif ,  laissèrent  à  découvert 
33  de  profondes  ulcères.  Le  moment  de 
33  la  chute  de  ces  chairs  a  été  la  pre- 
33  mière  époque  de  mon  salut.  Une  sup- 
33  puration  abondante  s'établit ,  et  la 
33  fièvre  me  quitta  presqu' aussitôt  33. 

Voilà  quel  étoit  son  état ,  lorsque  des 
femmes  arabes  vinrent  par  hasard  dans 
l'endroit  où  il  étoit  étendu.  Elles  pous- 
sèrent des  cris  lamentables  en  le  voyant, 
et  lui  donnèrent  les  secours  dont  elles 
étoient  capables  ,  l'aidant  à  laver  ses 
plaies  avec  de  l'eau  fraîche ,  et  allant 
chercher  des  herbes  sèches  sur  les- 
quelles il  se  coucha.  Pendant  un  mois 
qu'il  resta  dans  ce  lieu ,  par  l'impossi- 
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bilité  de  pouvoir  être  transporté  ailleurs , 
elles  venoient  le  voir  tous  les  jours ,  et  lui 
apportaient  du  pain  d'orge  ,  du  beurre 
et  du  lait  caillé  pour  sa  nourriture;  elles 
cherchoient  même  à  charmer  ses  ennuis 
par  leurs  chants ,  et  par  ces  soins  qui  sou- 
lagent presqu'autant  que  les  remèdes. 

M.  Foucher  étoit  pénétré  jusqu'aux 
larmes  de  tant  d'actes  d'humanité  :  mais 
sa  foiblesse  ne  diminuoit  pas  ,  faute 
d'autres  secours  ;  il  craignoit  même  que 
ses  plaies  ne  s'envenimassent  au  grand 
air  ,  étant  presque  nud ,  le  jour  au  soleil, 
et  la  nuit  sous  un  mauvais  abri  où  on  le 
traînoit  avec  peine.  Cependant  il  sentoit 
le  besoin  d'être  transporté  dans  un  lieu 
où  il  pût  trouver  plus  de  secours.  Il  de- 
manda donc ,  par  signes  et  à  l'aide  de 
quelques  mots  arabes ,  qu'il  comment 
çoit  à  balbutier,  d'être  transporté  à 
Alep  ;  ce  qui  lui  fut  accordé,  après  avoir 
passé  un  mois  dans  cette  terre  déserte , 
ou  il  ne  fut  sauvé  que  par  une  espèce 
de  miracle. 
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«  Les  arabes  mes  conducteurs ,  dit-il, 
33  me  mirent ,  selon  leur  usage  ,  à  cali- 
55  fourchon  sur  un  chameau.  J'avoue 
»  que  dans  l'état  où  j'étois ,  et  surtout 
m  avec  deux  ulcères  sur  le  scrotum ,  ce 
55  fut  un  nouveau  genre  de  torture  dont 
53  je  ne  pourrois  donner  d'idée  :  mais 
53  Alep  devoit  être  le  terme  de  mes 
53  souffrances.  Aussitôt  le  consul  et  les 
53  négocians  français ,  ne  pouvant  com- 
53  muniquer  avec  moi ,  surent  aller  au- 

»  devant  de  mes  besoins        En  moins 

53  d'un  mois  mes  plaies  iurent  cicatri- 
53  sées  ,  et  je  fus  en  état  de  repartir 

avec  une  caravane  qui  se  rendoit 
53  dans  le  Diarbekir  et  le  Curdistan  33. 

On  voit ,  par  ce  récit ,  que  la  propreté 
des  plaies  ,  la  sobriété  et  une  nourri- 
ture rafraîchissante  peuvent  quelque- 
fois guérir  un  pestiféré.  Ce  régime  est 
en  général  très -utile  contre  un  mal  qui 
a  sa  source  dans  un  feu  pestilentiel  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  suffise  dans 
tous  les  cas  ,  à  cause  des  combinaisons 
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infinies  que  prend  cette  maladie ,  et  qui 
méritent  de  la  part  des  médecins  une 
étude  particulière. 

Je  finirai  cet  article  par  la  réflexion 
suivante  de  Foucher  d'Obsonville,  p. 
200.  ce  Tout  semble  indiquer ,  dit-il ,  que 
33  le  virus  pestilentiel  n'est  qu'un  fer- 
33  ment  d'alkali  délétère  ,  dont  l'effet 
33  est  de  pénétrer ,  exalter  et  décomposer 
33  la  masse  des  humeurs  :  par  ce  pro- 
33  cédé  ,  il  les  assimile  à  sa  propre^ 
33  nature.  D'après  cet  apperçu ,  peut-être 
?3  ne  s'agiroit-il ,  après  avoir  prompte- 
33  ment  dégagé  les  premières  voies ,  que 
33  d'introduire  dans  les  veines  du  malade, 
33  en  un  seul  jour ,  mais  avec  une  grande 
33  circonspection  et  à  deux  ou  trois  re- 
r>  prises,  une  ou  deux  gouttes  d'un  es- 
33  prit  antiseptique  ,  capable  de  rétablir 
33  l'équilibre  nécessaire  à  la  vie ,  en 
33  neutralisant  l'alkali  devenu  principe 
33  de  mort  33. 

C'est  aux  chimistes  à  examiner  jus- 
qu'à quel  point  ce  remède  pourroit  être 
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salutaire;  je  me  contente  de  l'indiquer  f 
sans  me  permettre  d'avoir  un  avis. 

Je  ne  suivrai  pas  la  peste  dans  ses 
différentes  périodes  :  il  est  si  rare  que 
nous  en  ayons  des  descriptions  bien 
détaillées  ,  que  je  suis  obligé  de  passer 
légèrement  sur  les  ravages  qu'elle  fit 
dans  le  quinzième  et  seizième  siècles  , 
parce  que  les  auteurs  ne  font  guère  que 
les  indiquer.  Je  passe  à  celle  de  Milan , 
en  162g. 

PESTE   DE  MILAN, 

En  1629  et  i63o. 

La  guerre  que  la  succession  au  duché 
de  Mantoue  attira  sur  l'Italie ,  fut  cause 
de  la  peste  qui  ravagea  la  Lombardie, 
et  surtout  la  ville  de  Milan  ,  en  162g 
et  i65o. 

La  ville  de  Mantoue  appartenoit  à  la 
maison  de  Gonzagues  depuis  Tan  iSsS, 
et  avoit  été  érigée  en  duché  par  Charles- 
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Quint,  en  faveur  de  Frédéric  II,  en 
i55o.  Les  descendons  de  celui-ci  se 
maintinrent  à  Mantoue  jusqu'en  1627  » 
que  leur  succession  passa  à  Charles  Ier. 
de  Gonzagues  ,  duc  de  Nevers  ,  par  son 
mariage  avec  Marie  de  Gonzagues  sa 
cousine  ,  fille  unique  de  François  III , 
héritière  à  ce  titre  du  duché  de  Mantoue. 

Charles  étoit  fils  de  Louis  ,  qui  étoit 
venu  à  la  cour  d'Henri  II  en  1  54q  ,  à 
l'âge  de  dix  ans ,  et  qui ,  ayant  été  na- 
turalisé français  par  lettres  du  mois  de 
septembre  i55o  ,  fut  fauteur  de  la 
branche  de  Gonzagues  établie  en  France. 
Sa  femme,  Henriette  deClèves ,  lui  avoit 
apporté  en  dot  le  duché  de  Nevers  ,  le 
comté  de  Piéthel  et  quelques  autres 
terres  moins  considérables. 

Charles  ,  devenu  héritier  du  duché  de 
Mantoue  par  la  mort  des  deux  derniers 
ducs  ses  cousins  ,  se  disposoit  à  s'en 
mettre  en  possession  ,  lorsque  le  duc  d& 
Savoie  ,  et  Ferrand  de  Gonzagues  ,  duc 
de  Guastalla,  se  disposèrent  à  le  lui 


/ 
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disputer.  Cette  concurrence  alluma  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Autriche. 

La  France ,  qui  ne  renonçoit  pas  à  la 
conquête  de  Naples  et  du  Milanais  , 
auroit  voulu  s'assurer  de  Manioue ,  en 
y  établissant  un  prince  né  dans  ses  états., 
et  attaché  à  ses  intérêts  par  les  liens  les 
plus  forts. 

L'Autriche ,  par  cette  raison  ,  s'oppo- 
soit  à  la  mise  en  possession  du  duc  de 
[Nevers  ,  alléguant  pour  prétexte  les 
droits  des  ducs  de  Guastalla  et  de  Savoie 
ses  alliés ,  et  les  droits  de  suzeraineté 
qu'elle  prétendoit  sur  Mantoue ,  dont 
elle  comptoit  disposer  comme  d'un  fief 
impérial.  Ces  prétentions  n'étoient  pas 
de  nature  à  être  terminées  à  l'amiable 
entre  deux  maisons  rivales  ,  que  de 
longues  querelles  tenoient  toujours  di- 
visées ,  il  fallut  donc  les  soutenir  par  la 
force  des  armes. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans 
les  détails  de  cette  guerre.  Je  n'en  fai  s  men- 
tion que  parce  qu'elle  donna  naissance 


à  la  peste  fameuse  qui  désola  le  Mî* 
ïanais ,  et  qui  fut  apportée  dans  ce 
pays-là  par  les  troupes  autrichiennes,  par 
celles  surtout  qui  venoient  de  Flandre 
où  elle  déployoit  toutes  ses  fureurs.  Ce 
qui  l'envenima  en  Italie  ,  ce  fut  la 
famine  que  les  armées  ennemies  avoient 
causée  par  leurs  dévastations.  Les  ha- 
bitans  de  la  campagne  furent  contraints 
de  se  réfugier  dans  les  villes  voisines  , 
pour  y  gagner  à  la  sueur  de  leur  front , 
ou  pour  y  mendier  une  cliétive  subsis- 
tance. La  plupart  moururent  sur  les 
grands  chemins,  exténués  par  la  faim; 
d'autres  arrivèrent  pâles  et  défigurés 
dans  les  cités  ,  où  ils  ne  trouvèrent  pas 
de  quoi  reposer  leur  tête.  Ils  couchoient 
dans  les  rues  ,  sous  les  hangards ,  au 
milieu  des  places  publiques,  en  un  mot , 
partout  où  ils  trouvoient  un  pouce  de 
terre  propre  à  leur  servir  de  lit.  Il  y  en 
eut  beaucoup  qui  allèrent  à  Milan  ,  où 
la  fainéantise  et  la  misère  avoient  déjà 
multiplié  à  l'excès  le  nombre  des  men- 
l»  10 
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cîians.  Il  s'en  trouva,  suivant  Tadino, 
neuf  mille  sept  cent  quinze  (  1  )  ,  quand 
on  reçut  la  première  nouvelle  de  la 
mortalité ,  dont  étoit  affligée  la  partie  du 
Milanais  voisine  des  Grisons. 

On  ne  manqua  pas  d'enfermer  ces 
pauvres  dans  le  lazaret  ;  mais  ce  fut  avec 
tant  d'insouciance ,  qu'il  y  en  avoit 
jusqu'à  trente  dans  une  petite  chambre r 
couchés  sur  un  peu  de  paille  qui ,  n'étant 
pas  renouvelée  ,  pourissoit  en  peu  de 
temps.  Les  exhalaisons  pestilentielles  et 
l'odeur  infecte  qui  sortoient  de  ces  corps 
sales  et  mal  sains  ,  eurent  bientôt  cor- 
rompu l'air  et  causé  des  fièvres  malignes 
approchantes  de  la  peste.  Il  mouroit 
jusqu'à  quatre -vingt  et  cent  personnes 
par  jour.  Il  y  eut  cette  année -là,  au 
printemps  ,  des  pluies  chaudes  et  conti- 
nuelles ,  et  en  été  une  sécheresse  et  des 
chaleurs  excessives. 


(i)  Orig.  et  gior.  délia  gran.  peste,  1.  1 ,  c.  4» 
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L'astrologie  alors  s'étoit  emparée  du 
gouvernement  du  monde  ;  et  il  n'arrivoit 
jamais  d'événement  extraordinaire ,  qu'il 
ri  eut  été  précédé  de  ses  oracles  amphi- 
bologiques. Ainsi  les  astrologues  ayant 
observé  une  grande  comète  en  1628» 
la  conjonction  de  Saturne  et  de  Mars 
dans  le  signe  des  Jumeaux ,  et  celle  de 
Jupiter  et  de  Vénus  dans  celui  de  la 
Vierge ,  avoient  prédit  qu'il  y  auroit  en 
Italie  une  grande  famine  et  une  grande 
mortalité.  La  conjonction  de  Saturne 
et  de  Jupiter ,  je  ne  sais  sous  quelle 
constellation ,  leur  fit  dire  ensuite  que 
ces  fléaux  arriveroient  en  i63o. 

Famés  in  Italia  morsque  vigebit  ubique. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ces  pré- 
dictions furent  faites  après  coup, parce 
que  rien  ne  coûte  aux  charlatans  pour 
conserver  l'empire  qu'ils  ont  usurpé. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  peste  se  déclara 
d'abord  dans  la  partie  septentrionale  du 
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Milanais.  Elle  ne  fut  connue  qu'après 
avoir  fait  beaucoup  de  ravages ,  et  quand 
il  ne  fut  plus  temps  de  l'arrêter.  Ce- 
pendant à  la  première  nouvelle  qu'on 
en  eut  à  Milan  ,  le  bureau  de  la  santé 
envoya  sur  les  lieux  des  commissaires  > 
dont  l'un  étoit  le  médecin  Tadino , 
mem  bre  du  bureau ,  le  même  qui  nous 
a  laissé"  l'histoire  de  cette  peste.  Ils  trou- 
vèrent les  habitans  des  villes  effrayés  , 
fuyant  à  la  campagne  ,  tenant  à  la  main 
une  poignée  de  ^auge,  de  rhus  ,  de 
romarin  ,  de  serpolet,  ou  bien  un  petit 
flacon  de  vinaigre,  qu'ils  sentoient  de 
temps  en  temps  pour  dissiper  l'air  con- 
tagieux dont  ils  se  croyoient  environnés. 

Les  commissaires  reconnurent  que 
c'étoit  véritablement  la  peste  qui  affli- 
geoit  le  pays,  et  constatèrent  partout 
que  c'étoient  les  soldats  allemands ,  qui 
l'avoient  apportée  de  Flandre  en  1628. 
Us  procurèrent  des  remèdes  et  des  vivres , 
mais  ne  prirent  aucune  précaution  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal ,  en  réglant  les 
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communications.  Ils  les  laissèrent  libres 
comme  auparavant ,  ou  à  peu  près ,  et 
donnèrent  ainsi  à  la  maladie  tous  les 
moyens  de  se  répandre  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Elle  pénétra  à  Milan ,  à  la  ; 
fin  d'octobre  162g,  dans  des  hardes  que 
des  gens  du  peuple  avoient  volées  ou  ' 
achetées  à  des  soldats  allemands.  Car 
c'est  toujours  l'avidité  du  gain  qui ,  dans 
ces  circonstances ,  propage  le  mal  ;  et  s'il 
étoit  possible  d'étouffer  cette  passion 
en  temps  de  peste,  on  ne  perdroit  peut- 
être  pas  dix  hommes  dans  une  ville ,  où 
la  mort  enlève  les  deux  tiers  des  habi- 
tans  ;  mais  il  y  aura  toujours  de  ces  âmes 
avides  qui ,  pour  une  somme  modique  > 
compromettront  le  salut  de  leur  pays. 

La  ville  de  Milan  ,  pressée  par  le 
danger  imminent  où  elle  se  trouvoit , 
commença  d'organiser  un  gouvernement 
convenable  aux  circonstances ,  et  le  confia 
dans  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  le  mi- 
litaire, au  bureau  de  la  santé  ,  composé 
de  nobles  ,  de  bourgeois  et  de  médecine», 
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Comme  tout  ce  qui  peut  servir  de  règle  , 
pour  ces  temps  malheureux ,  est  impor 
tant  à  remarquer ,  je  vais  rapporter  ce 
qui  mérite  d'être  connu ,  afin  qu'on 
en  fasse  usage  dans  l'occasion  ,  et  qu'on 
voie  en  même  temps  que  l'on  commen- 
çoit  à  s'éclairer  >  sur  la  manière  dont  il 
faut  se  conduire  en  temps  de  peste , 
quoiqu'on  n'eût  pas  encore  toutes  les 
lumières  qu'on  a  acquises  depuis  ce 
temps-là. 

Le  bureau  de  la  santé  divisa  la  ville 
en  plusieurs  quartiers  ,  pour  mettre  plus 
d'ordre  et  d'activité  dans  l'administra- 
tion. Il  prit  l'hôpital  de  Saint-Grégoire , 
situé  hors  de  la  ville  ,  pour  en  faire  un 
lazaret.  C'étoit  un  grand  bâtiment  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit  chambres  , 
qu'on  divisa  en  quatre  quartiers ,  dont 
deux  étoient  pour  les  hommes ,  et  les 
deux  autres  pour  les  femmes.  Chaque 
quartier  avoit  des  logemens  séparés  pour 
les  prêtres ,  le  chirurgien  et  les  autres 
officiers  employés  au  service  des  ma- 
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îades.  Il  y  avoit  un  corps  de  logis  unique 
ment  destiné  à  la  désinfection  des  hardes 
suspectes  ,  et  à  la  quarantaine  des  mar- 
chandises qui  venoient  des  lieux  soup- 
çonnés. On  mettoit  dans  un  endroit 
séparé  les  hardes  des  pestiférés  pour  les 
leur  rendre,  si  elles  pouvoient  être  désin- 
fectées, ou  pour  les  brûler,  si  on  leju- 
geoit  nécessaire. 

Ces  effets  étoient  soigneusement  éti- 
quetés avec  le  nom  ,  la  rue  et  la  de- 
meure du  propriétaire. 

Comme  ce  bâtiment ,  quelque  vaste 
qu'il  fût ,  ne  l'étoit  pas  assez  pour  con- 
tenir les  personnes  et  les  choses  qu'on 
avoit  besoin  d'y  transporter,  on  fut 
obligé  de  prendre  d'autres  précautions 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

Chaque  administration  avoit  son  bu- 
reau particulier.  On  y  voyoit  celui  des* 
suspects,  celui  des  quarantenaires ,  celui 
des  marchandises  suspectes  et  des  mar- 
chandises contaminées  ,  et  enfin  celui 
de  la  distribution  des  vivres  et  des 
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remèdes.  Le  bureau  général  avoit  un© 
autorité  entière  sur  les  différens  bureaux 
particuliers  auxquels  il  donnoit  un  mou- 
vement uniforme  et  réglé.  Les  commis- 
saires de  chaque  quartier  étoient  astreints 
à  des  devoirs  qui  méritent  d'être  connus. 

Au  premier  signe  de  la  maladie  d'un 
homme ,  ils  étoient  obligés  d'en  avertir 
le  bureau  de  la  santé ,  de  séquestrer  le 
malade  ,  et  de  lui  demander  sur  la  foi 
du  serment ,  s'il  n'avoit  pas  caché  quel- 
ques hardes  suspectes.  Ils  étoient  égale- 
ment astreints  à  tenir  un  registre  de 
tous  les  évènemens  de  leur  quartier,  qui 
pouvoient  intéresser  le  salut  public,  à 
faire  nétoyer  tous  les  jours  les  rues  , 
les  carrefours ,  les  conduits ,  les  loges 
à  cochons  ;  en  un  mot ,  à  ne  laisser  dans 
la  ville  aucunes  immondices.  Ils  faisoient 
distribuer  les  vivres  et  les  remèdes  sui- 
vant le  besoin  ;  mais  on  ne  dit  pas  si 
on  les  portoit  dans  les  maisons ,  ou  si 
les  particuliers  alloient  les  prendre  chez 
les  boulangers  et  les  bouchers ,  sur  un 
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billet  du  commissaire.  Je  suis  porté  a 
croire  ce  dernier  parti  ,  puisqu'on  n'avoit 
pas  mis  les  habitans  en  quarantaine  dans 
leurs  maisons  :  ils  alloient  par  consé- 
quent acheter  chez  les  marchands  les 
choses  dont  ils  avoient  besoin  ,  ce  qui 
etoit  extrêmement  dangereux ,  parce  que 
les  personnes  guéries ,  mais  non  encore 
saines  ,  et  celles  nouvellement  atteintes 
du  mal ,  se  pressoient  dans  la  foule  avec 
les  personnes  en  santé ,  et  donnoient  à 
la  peste  autant  de  moyens  de  se  répandre, 
qu'il  y  avoit  de  points  de  contact  entre 
ces  habitans  ,  que  des  besoins  communs 
rassembloient  dans  un  même  lieu. 

Ce  qui  favorisoit  encore  ses  progrès  j 
c'étaient,  d'un  côté,  l'incrédulité  des 
citoyens  ,  et  de  l'autre  l'ignorance  pré- 
somptueuse de  beaucoup  de  médecins 
et  de  chirurgiens  qui  ,  pour  éviter  la 
fa  tisse  honte  de  n'avoir  pas  une  opinion 
à  eux,  soutenoient  que  ce  n'étoit  pas 
la  peste;  tandis  que  d'autres  assuroieriÊ 
que  ce  l'étoit.  Ces  avis  opposés  produi- 


sîrent  une  espèce  de  schisme  dans  la 
ville.  Chaque  parti  eut  des  défenseurs; 
et  tandis  qu'ils  disputoient ,  le  fléau  abat- 
toit  à  leurs  côtés  des  victimes ,  dont  la 
mort  détrompa  enfin  les  incrédules.  Alors 
tous  les  esprits  se  réunirent  pour  com- 
battre f  ennemi  commun  ;  mais  il  n'en 
étoit  plus  temps  ;  car  il  étoit  maître  , 
pour  ainsi  dire,  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  On  fut  plus  occupé  du  trans- 
port des  suspects ,  des  malades  et  des 
morts ,  que  des  précautions  nécessaires 
pour  en  diminuer  le  nombre,  en  em- 
ployant les  préservatifs  dont  l'expérience 
a  fait  reconnoître  l'utilité. 

Le  lazaret  de  Saint-Grégoire  n'étant 
pas  suffisant  pour  contenir  tous  les 
pestiférés  et  les  quarantenaires,  on  en 
établit  un  à  chaque  porte  de  la  ville  > 
ce  qui  les  porta  au  nombre  de  quatre. 
Mais  bientôt  ces  lazarets  se  trouvèrent 
trop  petits.  D'ailleurs  ,  il  n'y  avoit  ni 
assez  d'hommes  ni  assez  de  chariots  pour 
le  transport.  On  résolut  donc  ,  et  c'étoit 
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]e  parti  le  plus  sage ,  de  laisser  dans 
leurs  maisons  ceux  des  malades  et  des 
suspects,  qui  étaient  assez  commodé- 
ment logés  pour  se  séquestrer  des  per- 
sonnes saines,  se  faire  servir,  se  désin- 
fecter ensuite  dans  leurs  maisons ,  et  faire 
désinfecter  leurs  hardes  et  leurs  meubles, 
sans  inconvénient  pour  les  voisins. 

Ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  ville 
furent  chassés  ainsi  que  les  gens  sans 
aveu  ;  cette  mesure  eût  été  sage  dans  les 
commencemens,  parce  qu'elleétoit  néces- 
saire; mais  n1y  avoit  -  il  pas  de  l'inhuma- 
nité à  renvoyer  des  gens  qui  ne  pour- 
voient ni  ne  dévoient  être  reçus  en  au- 
cun lieu  ,  parce  qu'ils  sortoient  d'une 
ville  où  la  peste  étoit  dans  toute  son 
effervescence  ?  N'é toit-ce  pas  les  réduire 
au  désespoir  et  les  pousser  aux  derniers 
excès  par  la  nécessité  de  se  procurer  de 
quoi  vivre  ?  Il  eût  été  bien  plus  raison- 
nable et  plus  humain  de  les  séquestrer 
<lans  un  hospice ,  en  leur  fournissant  de 
quoi  subsister. 
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On  s'occupa  ensuite  de  la  police  des 
hôtels  garnis  et  des  auberges ,  et  du  soin 
de  se  procurer  des  nourrices  pour  les 
enfans  à  la  mamelle  qui  avoient  perdu 
leur  mère  :  trois  choses  qui  auroient  dû 
occuper  l'administration  dans  les  com-. 
mencemeiis  de  la  maladie.  La  propreté 
des  rues  fixa  aussi  son  attention  ,  comme 
cela  devoit  être.  Il  y  avoit  tous  les  ma- 
tins deux  charrettes  uniquement  des- 
tinées à  ramasser  les  hardes  que  les  char- 
retiers avoient  laissé  tomber,  et  les  chif- 
fons qu'on  avoit  jetés  par  les  fenêtres. 
Des  balayeurs  venoient  ensuite ,  qui  ra- 
massoient  les  ordures  que  les  habitans 
avoient  ordre  de  déposer  tous  les  matins, 
de  bonne  heure ,  devant  leurs  maisons. 
On  voit  par  ces  détails  que  les  Milanais 
avoientdéjà  quelque  idée  de  l'administra- 
tion qu'il  convient  d'établir  en  temps  de 
peste  :  on  ne  peut  leur  reprocher  que 
d'avoir  pris  ces  mesures  trop  tard. 

Les  fabriques  attirèrent  aussi  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Le  bureau  de 
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la  santé  craignant  de  perdre  une  des  res- 
sources du  pays,  et  de  multiplier  les 
pauvres  ,  si  elles  cessaient  de  travailler  , 
fit  venir  les  fabricans  ,  pour  concerter 
avec  eux  les  moyens  de  soutenir  cette 
branche  de  l'industrie  nationale.  Ceux-ci 
opposoient  aux  raisons  qu'on  leur  don- 
noit  de  travailler  ,  la  crainte-  de  perdre 
une  partie  de  leurs  marchandises ,  ou 
de  les  voir  endommagées ,  quand  on  les 
emporteroit  au  lazaret  ,  comme  sus- 
pectes ,  si  un  ouvrier  étoit  attaqué  du 
mal  contagieux.  Ils  alléguoient  aussi  la 
cessation  du  commerce  avec  les  étran- 
gers qui  refusoient  de  trafiquer  avec  un© 
ville  pestiférée.  Cette  dernière  objection 
étoit  sans  réplique.  On  répondit  aux 
autres  d'une  manière  fort  peu  satisfai- 
sante; et  l'histoire 'ne  dit  pas  si  les  fa- 
briques continuèrent  de  travailler ,  ce 
qui  dépendoit  plus  de  l'intérêt  des  fa- 
bricans que  des  exhortations  du  bureau  : 
au  surplus ,  c'est  une  fort  mauvaise  spé- 
culation que  de  vouloir  faire  travailler, 
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les  fabriques  dans  une  ville  pestiférée , 
parce  que  le  rassemblement  des  ouvriers 
est  un  moyen  infaillible  d'entretenir  et 
de  propager  la  peste  ,  à  moins  qu'on  ne 
les  réunisse  tous  dans  un  bâtiment  im- 
mense d'où  ils  ne  pourront  sortir  durant 
la  contagion ,  et  où  ils  trouveront  par 
conséquent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie.  Mais  un  pareil  établissement  ne 
pourroit  se  faire  qu'aux  dépens  du  pu- 
blic ,  et  l'on  auroit  toujours  à  courir  les 
risques  de  la  désinfection,  si  un  ouvrier 
tomboit  malade  ;  sans  compter  que  toute 
espèce  de  commerce  cessant  avec  une 
ville  infectée  ,  il  est  inutile  de  s'exposer 
aux  dangers  d'un  rassemblement  nom- 
breux ,  pour  ne  vendre  que  long-temps 
après.  Au  reste  ,  tout  cela  dépend  de 
tant  de  circonstances ,  qu'on  ne  peut 
donner  de  conseil  sur  ce  qu'il  convient 
de  faire.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'en  temps  de  peste  les  difficultés  nais- 
sent en  foule ,  et  que  le  plus  sûr  est  de 
la  tenir  éloignée. 
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Il  arriva ,  durant  celle  de  Milan  ,  un 
fait  qui  mérite  d'être  rapporté  ,  parce 
qu'il  peint  on  ne  peut  mieux  les  mœurs 
du  peuple.  C'est  l'usage  dans  cette  ville 
que  le  carnaval  dure  jusqu'au  premier 
dimanche  du  carême.  Rien  ne  sert  plus 
à  propager  la  contagion  que  les  baccha- 
nales qui  se  font  durant  ces  jours  de 
plaisir  et  de  folie.  Le  chancelier  Ferrero 
proposa  de  les  supprimer.  Il  semble  que 
cette  proposition ,  faite  dans  un  temps  de 
deuil ,  où  chacun  avoit  des  parens  ,  des 
amis ,  des  connoissances  à  regretter , 
n'auroit  dû  trouver  aucune  opposition.' 
Mais  non,  la  municipalité  s'y  opposa, 
et  le  peuple  se  souleva ,  en  disant  qu'il 
vouloit  conserver  le  rite  ambrosien ,  et  se 
divertir  comme  à  l'ordinaire.  On  aimoit 
mieux  danser  sur  les  cadavres  de  ses  pa- 
rens ,  et  sur  les  bords  de  la  tombe,  que  de 
ne  point  faire  le  carnaval  ;  car  boire ,  man- 
ger ,  se  divertir  et  ne  rien  faire  ,  c'est  pour 
le  peuple  le  souverain  bonheur,  dût-il  ton> 
ber  ensuite  dans  lapins  affreuse  misère. 
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Le  bureau  de  la  santé  fit  plusieurs 
réglemens  fort  sages  :  j'en  ai  rapporté 
les  principaux  ;  mais  tantôt  on  s'apper- 
cevoit  qu'ils  manquoient  par  quelque 
point  essentiel  qu'on  n'avoit  pas  prévu; 
tantôt  ils  étoient  dérangés  par  un  évé- 
nement inopiné.  Ici,  c'étoit  un  des  offi- 
ciers chargés  de  l'exécution  ,  qui ,  par 
foiblesseoupar  négligence,  laissoit  glisser 
la  maladie  dans  son  quartier  ;  là ,  c'étoit 
un  homme  incapable  ,  dont  les  mesures 
étoient  toujours  fausses  ;  plus  loin  ,  on 
manquoit  de  charrettes  et  de  corbeaux  ; 
ailleurs ,  la  maladie  enlevoitles  meilleurs 
commissaires. 

Enfin  ,  les  accidens  imprévus  se  suc- 
cédoient  si  rapidement ,  qu'on  n'étoit 
pas  assuré  d'exécuter  le  soir  un  plan 
formé  le  matin.  Ceux  qui  conservoient 
leur  sang-froid  au  milieu  de  ce  désordre  , 
croyoient  y  voir  quelque  chose  de  sur- 
naturel ;  et  dans  leurs  exhortations  ver- 
bales ,  dans  leurs  discours  imprimés, 
dans  les  relations  qu'ils  nous  ont  laissées, 
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les  auteurs  disoient  comme  Hyppocrate, 
c'est  un  mal  divin  ;  aucune  force  hu? 
maine  ne  peut  le  combattre  ;  ils  avoient 
donc  sans  cesse  recours  aux  prières  pu- 
bliques etaux  processions.  Mais  ce  moyen 
même  prouvoit  leur  aveuglement  ;  car  , 
comme  on  étoit  au  mois  de  juillet,  où 
les  grandes  chaleurs  excitent  une  forte 
transpiration  et  des  sueurs  abondantes , 
le  mal  s'aigrissoit  dans  ce  grand  con- 
cours de  monde ,  et  passoit  des  personnes 
malades  aux  personnes  saines  :  aussi  le 
nombre  des  morts  alla-t-il  jusqu'à  3,555^ 
par  jour  durant  quelque  temps. 

On  ne  manqua  pas  de  chercher  une 
cause  extraordinaire  à  un  événement  qui 
Tétoit  beaucoup.  On  crut  que  des  mé- 
dians avoient  fait  brûler  des  hardes  pes- 
tiférées ,  et  qu'ils  en  avoient  répandu  les 
cendres  dans  les  rues  où  la  procession 
de  voit  passer  ;  parce  que  les  jeunes  gens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  marchoient 
ce  jour-là  nus  pieds  par  esprit  de  péni- 
tence. Cette  accusation  prouve  qu'il  n'y 
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â  rien  qu1on  ne  puisse  faire  accroire  au 
peuple ,  puisqu'il  ne  savoit  même  pas 
que  des  hardes  brûlées  avoient  perdu 
tout  le  levain  pestilentiel. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  compte  ab- 
surde ,  c'est  qu'il  y  eut  des  hommes  assez 

]  pervers  pour  avoir  composé  un  onguent 
dans  lequel  ils  avoient  fait  entrer  tout 
ce  que  des  suppurations  pestilentielles 

|  et  des  effets  empestés  potivoient  con- 
tenir de  contagieux  et  de  mortel.  Ils  se 
servoient  de  cet  onguent  pour  trans- 
mettre le  venin  aux  personnes  qu'ils  vou- 
loient  perdre  ,  et  rendoient  croyable  tout 

!  ce  que  les  anciens  poètes  racontent  de 
ces  femmes  qui ,  par  un  art  magique  ,  ré- 
pandoient4a  mort  dans  une  maison  ou 
dans  une  ville. 

Le  fait  que  je  rapporte  fut  juridique- 
ment constaté  ;  les  coupables  furent  pris 
et  punis  ;  la  maison  où  ils  forgeoient 
les  traits  de  la  mort ,  fut  rasée ,  et  l'on 
éleva  sur  le  terrein ,  le  premier  août  1 63o, 
une  colonne  avec  une  inscription  qui^ 
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cil  conservant  le  souvenir  de  cet  horrible 
forfait ,  dévouoit  à  l1  exécration  de  tous 
les  siècles  la  mémoire  de  ceux  qui  Ta- 
Voient  commis. 

Muratori  nie  le  fait  dans  son  traité  du 
gouvernement  politique ,  etc.  en  temps  de 
peste.  Il  crut ,  sans  doute ,  qu'il  étoit 
dangereux  de  le  faire  regarder  comme 
possible ,  pour  ne  pas  en  donner  ridées- 
Mais  la  méchanceté  humaine  agit  bien 
toute  seule  sans  le  secours  des  exemples , 
et  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  celui-ci 
pour  avertir  la  police  de  veiller  sur  ce 
nouveau  genre  de  perversité.  Si  ce  fait 
que  je  rapporte  sur  le  témoignage  d'un 
monument  public  et  des  auteurs  con- 
temporains, tels  que  le  médecin  Tadino, 
membre  du  tribunal  de  la  santé  >  et 
auteur  d'une  histoire ,  où  il  raconte  ce, 
qu'il  a  vu  comme  médecin  et  comme 
commissaire  public  ;  si  le  poids  que  donne 
à  ces  preuves  une  instruction  juridique , 
ne  suffisent  pas  pour  constater  le  fait  i 
il  n'en  est  aucun  qu'on  doive  croire. 
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Gel  ui-ci ,  (Tailleurs  ,  n'est  pas  le  seul  de 
cette  nature  que  rapportent  les  historiens. 

Enfin  ,  la  peste  touchoit  à  sa  fin ,  parce 
qu'elle  avoit  consumé  toutes  les  matières 
qui  Tentretenoient;  on  ordonna  aux  pes- 
tiférés et  aux  suspects  qui  sepromenoient 
quelquefois  dans  les  rues  ,  de  se  tenir 
enfermés  chez  eux  ,  de  purifier  leurs 
'à. maisons  avec  des  herbes  odoriférantes  , 
;1  \  du  souffre  et  de  la  poudre  à  canon.  Cette 
opération  produisit  un  effet  d'autant 
meilleur,  que  le  froid  étant  survenu  (c'é- 
toit  au  mois  de  décembre  ) ,  contribua 
plus  que  toute  autre  cause  à  détruire  le 
fléau  qui  emporta  cent  soixante  mille 
personnes  dans  la  seule  ville  de  Milan, 
et  fit  des  ravages  à  proportion  plus  grands 
dans  le  Duché ,  où  elle  fut  livrée  à  son 
effervescence  naturelle,  comme  elle  Test 
dans  le  Levant.  Ce  calcul  paroîtra  peut- 
être  exagéré  à  la  plupart  de  mes  lecteurs. 
Mais  ceux  d'entre  eux  qui  savent  com- 
bien les  fureurs  de  la  peste  sont  rapides 
et  meurtrières,  quand  une  administration 
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Imprévoyante  ne  leur  oppose  aucune 
digue  ,  seront  étonnés  comme  moi ,  qu'il 
reste  des  habitans  dans  une  ville  où  elle 
n'est  point  combattue  ,  ou  ne  l'y  est  que 
foiblement. 

PESTE   DE  LYON, 
1628  et  1629  (1). 

La  ville  de  Lyon  avoit  trop  de  rap- 
ports avec  l'Italie  pour  ne  pas  recevoir 
la  contagion  que  dévoient  lui  transmettre 
les  voyageurs  et  le  commerce.  En  effet , 
elle  y  fut  apportée  par  des  soldats  venus 
de  cette  contrée,  à  la  fin  de  septembre 
1628  ,  lorsque  l'automne  sembloit  avoir 
ramené  les  beaux  jours  du  printemps. 
Le  ciel  étoit  pur,  un  petit  vent  frais 
purifioit  l'air ,  et  les  rayons  du  soleil 
répandoient  sur  la  ville  et  la  campagne 
une  chaleur  bienfaisante  qui  ranimoit 
la  nature.  La  maladie  se  fût  à  peine  dé- 


(i  )  Grillot ,  peste  de  Lyon  ,  p.  63  ;  et  Senac  , 
tr.  de  la  peste  ,  p.  29. 
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clarté  ,  que  la  frayeur  s'empara  des  habi- 
tans.  Chacun  ferme  ses  boutiques  et  ses 
magasins  ,  emballe  son  argenterie  et  ses 
effets  les  plus  précieux ,  commande  des 
charrettes  pour  le  transport  des  bardes , 
fait  atteler  ses  chevaux ,  ou  loue  des  voi- 
tures ;  et  hâte ,  par  ses  vœux  et  son  ac- 
tivité ,  le  moment  heureux  où  il  pourra 
quitter  une  ville  pestiférée.  Ceux  qui 
ont  des  maisons  de  campagne  s'y  re- 
tirent ,  croyant  y  être  à  l'abri  de  la  conta- 
gion ;  les  autres  cherchent  un  asile  dans 
les  villes ,  les  villages  et  les  hameaux 
voisins;  mais  dans  beaucoup  d'endroits 
on  refuse  de  les  recevoir  ;  et  ces  familles 
errantes  se  voyant  repoussées  partout 
avec  une  dureté  désespérante ,  trouvent 
à  peine ,  à  force  de  prières ,  de  suppli- 
cations et  d'argent ,.  des  hommes  qui 
veuillent  les  recevoir.  Quelques-uns, 
après  avoir  erré  de  village  en  village  , 
tantôt  accablés  d'injures,  et  quelquefois 
chassés  à  coups  de  pierres  par  les  habi- 
tans ,  s'en  retournent  tristement  h  la 
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vîlle  ,  ou  ils  sont  mal  reçus  de  leurs  pa- 
reils ,  et  finissent  par  mourir  dans  un 
abandon  plus  cruel  que  la  mort ,  puis- 
qu'ils sentent  qu'ils  Font  méritée  en  pre- 
nant la  fuite  les  premiers.  Il  y  en  eut 
qui  ,  après  avoir  eu  la  barbarie  de  laisser 
à  la  ville  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
au  milieu  des  pestiférés  ,  périrent  dans 
l'abandon  à  la  campagne  ,  au  lieu  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  échappèrent 
à  la  maladie. 

Elle  étoit  accompagnée  de  circons- 
tances qui  méritent  d'être  remarquées. 
Les  lieux  infects ,  les  maisons  pleines 
d'immondices  ,  étoient,  pour  ainsi  dire, 
des  lieux  de  sûreté.  Les  rues  étroites , 
les  logemens  resserrés  ,  les  quartiers 
étouffés  ,  ces  lieux  si  propres  à  recevoir 
les  impressions  de  la  peste  ,  en  préser- 
voient  ;  au  lieu  que  les  collines  ,  les  lieux 
aérés ,  les  jardins  agréables  y  étoient  plus 
exposés.  Enfin  les  maisons  vides  d'habi- 
tans  ,  et  où  par  cette  raison  l'air  devoit 
être  corrompu ,  s1  étoient  changées  en, 


demeures  saines  ;  et  tel  homme  s'étoît 
conservé  en  santé  ,  dans  l'air  impur  de 
la  ville  ,  qui  trouvoit  la  mort  dans  la 
maison  de  campagne  où  autrefois  il  alloit 
rétablir  sa  santé. 

Quelque  part  qu'on  fût  attaqué  de 
la  maladie  ,  les  accidens  qui  l'accom- 
pagnoient  étoient  formidables.  La  rai- 
son s'égaroit  ;  les  malades,  fatigués  par 
des  vomissemens ,  épuisés  par  le  cours 
de  ventre ,  périssoient  souvent  dans  cet 
état  de  foi  blesse.  Il  y  en  avoit  qui  'tom- 
boient  dans  un  sommeil  profond  ,  d'où, 
rien  ne  pouvoit  les  tirer  ,  et  la  mort  les 
surprenoit  dans  cet  état  ;  tandis  que 
d'autres  ,  travaillés  par  des  insomnies 
perpétuelles ,  ne  pouvoient  goûter  aucun 
repos ,  éprouvant  des  défaillances  fré- 
quentes ,  des  douleurs  vives ,  une  ardeur 
brûlante.  On  remarqua  que  les  maux 
de  tête  violens  ,  les  douleurs  de  reins 
étoient  pour  l'ordinaire  les  avant -cou- 
reurs de  la  mort ,  et  que  les  hémorragies 
étoient  presque  toujours  mortelles. 
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La  manie  saisissoit  les  tempérarnens 
sanguins  et  colères  ;  une  frénésie  obs- 
tinée  en  tourmentoit  plusieurs  dès  les 
premières  atteintes ,  et  ne  cessoit  qu'à 
la  mort.  D'autres  conservèrent  un  juge- 
ment sain  jusqu'au  dernier  moment. 
Il  y  en  avoit  qui  passoient  six  à  sept 
jours  sans  nourriture ,  tandis  que  d'autres 
éprouvoient  une  faim  dévorante.  Aussi 
les  médecins  ,  étonnés  de  ces  accidens 
opposés ,  avouoient-ils  franchement  qu'ils 
ne  scomprenoient  rien  à  la  maladie  ,  et 
ils  l'abandonnoient  au  hasard  :  ce  qui 
fut  cause  qu'une  infinité  de  personnes 
se  traitèrent  à  leur  manière. 

Il  y  en  eut  qui ,  dans  les  ardeurs  de  la 
fièvre ,  continuèrent  de  boire  du  vin 
comme  auparavant  ,  et  se  guérirent  ; 
d'autres  ,  persuadés  qu'il  falloit  corriger 
le  mauvais  air  par  le  bon  vin,  en  firent 
un  usage  immodéré ,  qui  les  perdit.  Deux 
frères ,  boulangers,  furent  attaqués  de  la 
peste  en  môme  temps;  l'un,  aux  pre- 
mières atteintes  qu'il  sentit,  se  mit  dans 
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le  four ,  lorsqu'il  étoit  encore  chaud , 
sua  beaucoup ,  et  fut  guéri  dans  trois 
jours.  On  ne  dit  pas  ce  que  devint  l'autre, 
qui  n'usa  pas  du  même  remède.  Tout 
fait  présumer  qu'il  mourut. 

Il  s'éleva  alors  beaucoup  d'empyriques, 
parce  que  le  temps  de  la  terreur  est  celui 
de  leur  règne  ;  il  n'y  en  eût  aucun  qui 
ne  fît  des  dupes.  Dans  cette  classe ,  je 
dois  mettre  celui  qui  ordonnoit ,  pour 
tout  remède  à  ses  malades  ,  de  prendre 
une  soupe  d'orge  cinq  à  six  fois  par 
jour  ;  ce  qui  réussit  à  plusieurs.  Ce  fait 
rappelle  le  régime  rafraîchissant  que 
Foucher  d  Obsonville  suivit  dans  le  dé- 
sert ,  et  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus. 
Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  em- 
pyriques  ce  religieux  qui  faisoit  des 
cautères  ou  appliquoit  des  vesicatoires , 
parce  que  ce  préservatif  est  reconnu  pour 
excellent. 

Les  femmes ,  durant  la  peste  de  Lyon , 
ne  furent  pas  aussi  malheureuses  que 
les  hommes  ;  car  elles  résistèrent  plus 
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îong-temps  au  mal ,  quoiqu'elles  ser- 
vissent les  pestiférés.  On  remarqua  que 
celles  qui  en  furent  attaquées  ,  guérirent 
plus  facilement  et  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  hommes.  Les 
exanthèmes  livides  ,  les  charbons  ,  les 
bubons ,  les  abcès  à  la  gorge  terminoient 
ordinairement  les  souffrances  et  la  vie. 

Les  magistrats  n'oublioient  rien  pour 
arrêter  le  fléau.  Dès  qu'ils  savoient 
qu'un  homme  étoit  malade ,  ils  le  fai- 
soient  transporter  à  l'hôpital.  Les  pauvres 
étoientmis  dans  des  cabanes  hors  de  la 
ville.  Malgré  ces  précautions  ,  la  peste 
en  peu  de  jours  se  répandit  avec  la 
vivacité  du  feu  que  le  vent  agite  au 
milieu  de  matières  combustibles.  Elle 
jonchoit  de  cadavres  les  maisons  et  les 
rues ,  et  sembloit  choisir  de  préférence 
les  hommes  les  plus  robustes,  pour  leur 
faire  éprouver  ses  fureurs.  Ils  tomboient 
dans  la  frénésie ,  et  mouroient  dans  des 
douleurs  cruelles.  «  J'ai  vu  ,  dit  l'auteur 
p  latin  de  qui  j'emprunte  ces  détails  , 
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33  j'aî  vu  des  hommes  forts  comme  des 
33  taureaux ,  qu'on  fut'obligé  d'enchaîner 
»  dans  les  accès  du  délire  ;  j'en  ai  vu 
33  d'autres ,  jouissant  de  la  meilleure 
33  santé ,  tomber  morts  en  mettant  le 
33  pied  dans  la  rue  ;  d'autres   enfin  , 
»  atteints  du  coup  mortel  en  se  désha- 
33  billant  pour  se  mettre  au  lit ,  expirer 
35  avant  d'avoir  achevé.  Mais  que  dire 
y>  de  cette  populace  imbécille ,  qui  au 
33  mois  de  septembre  ,  quand  la  mort 
33  moissonnoit  tant  de  monde  ,  s'attrou- 
33  poit  pour  voir  passer  les  charrettes 
35  remplies  de  morts,  ou  pour  aller 
3?  compter  les  maisons  marquées  du 
33  signe  des  pestiférés  ;  et  qui ,  s'infectant 
33  dans  son  oisiveté  ,  payoit  de  }a.  vie  sa 
3>  folle  imprudence ,  et  servoit  de  leçon 
35  aux  inconsidérés  !  C'est  ainsi ,  ajoute 
3>  l'auteur  ,  que  les  Indiens ,  rassemblés 
3>  sur  le  rivage ,  contemploient  avec  sé- 
35  curité  le  feu  de  l'artillerie  européenne 
33  dont  ils  n'avoient  aucune  idée  ;  mais 
33  qu'ils  détestèrent  ,  comme  la  plus 
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3)  funeste  des  inventions  ,  quand  ils 
33  virent  les  ravages  qu'elle  faisoit  parmi 

33    eUX  3J. 

La  mort  de  ces  gens  du  peuple  fît  une 
telle  impression  sur  leurs  égaux  ,  qu'ils 
recoururent  aux  prières  pour  fléchir  la 
colère  céleste.  On  voyoit  des  femmes 
devenues  tout  à  coup  taciturnes  ,  l'air 
abattu  et  un  chapelet  à  la  main ,  faire 
retentir  l'air  de  hurlemens  affreux. 
Il  y  en  eut  qui ,  au  bruit  de  la  sonnette 
attachée  au  tomberau  pour  avertir  les 
passans  de  s'éloigner  ,  tombèrent  sans 
vie  ;  on  en  vit  aussi  d'une  fortune  et 
d'une  condition  au-dessus  du  commun , 
qui ,  ayant  entendu  sonner  la  prière 
pour  demander  à  Dieu  la  cessation  du 
fléau  ,  furent  saisies  d'une  telle  frayeur , 
qu'elles  tombèrent  malades  en  rentrant 
chez  elles ,  et  moururent. 

Rien  n'étoit  égal  au  spectacle  d'horreur 
et  de  pitié  qu'offroit  la  ville  de  Lyon ,  à 
la  fin  de  septembre  et  dans  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre.  On  ne  voyoit 
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presque  personne  dans  les  rues  *  ceti% 
qu'on  rencontroit  avoient  sur  eux  des 
flacons  d'odeur  et  le  mouchoir  sur  la 
bouche  :  amis  ou  alliés ,  ils  n'osoient 
s'aborder.  On  regardoit  les  passans  à 
travers  les  fentes  des  portes  ,  ou  bien 
on  parloit  par  la  fenêtre  à  ceux  à  qui 
Ton  avoit  affaire.  L'auteur  de  la  relation 
dit  avoir  souvent  parcouru  la  rue  Mer- 
cière en  plein  jour  ,  sans  avoir  rencontré 
personne  ;  ce  qui  n'étoit  pas  étonnant , 
parce  que  les  rues  étoient  jon  chées  de  ca- 
davres ,  et  qu'on  trouvoit  à  chaque  pas 
des  chars  funèbres  remplis  de  morts  ou 
de  malades.  Il  y  avoit  trois  ou  quatre 
cents  personnes  par  heure  qui  recevoient 
le  trait  contagieux  ou  celui  de  la  mort. 
On  voyoit  six  ou  sept  malades  dans  la 
même  chambre ,  et  trois  ou  quatre  dans 
le  même  lit.  L'un  mouroit  ;  l'autre, 
tourmenté  par  des  douleurs  cruelles , 
poussoit  des  cris  affreux  ;  tandis  qu'un 
peu  plus  loin,  un  troisième,  devenu  fou 
par  l'effet  de  la  maladie ,  se  livroit  à 
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mille  extravagances.  Les  moins  malades 
employoient  leurs  forces  défaillantes  à 
secourir  ceux  qui  l' étaient  davantage. 

Tel  était  l'état  de  la  ville  ,  lorsque 
tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que 
l' ennemi  est  aux  portes.  La  générale 
bat;  tout  ce  qui  reste  de  gens  en  état 
de  servir,  court  aux  armes  ;  on  établit  des 
corps  de  garde  ;  on  met  des  sentinelles 
partout  ;  on  11  entend  que  le  bruit  des 
fifres  et  des  tambours.  Que  résulta-t-il 
de  ces  rassemblemens  tumultueux  ?  que 
ceux  qui  jusqu'à  ce  moment  s'étaient 
préservés  de  la  peste ,  la  prirent  :  car , 
sur  soixante  personnes  qui  montèrent 
la  garde  ,  il  y  en  eut  le  lendemain 
quarante  qui  en  furent  attaqués. 

Quand  des  affaires  pressantes  attiraient 
à  la  ville  quelques-uns  des  habitans  qm 
«'étaient  retirés  à  la  campagne  ,  ils  y 
venoient  sur  de  bons  coursiers  ,  le  nez 
couvert  de  leur  manteau  ,  et  courant 
comme  si  l'ennemi  les  poursuivoit  :  ils 
s'en  retournoient  avec  la  môme  vitesse. 
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Mais  souvent  ils  avoient  fait  à  peine 
deux  milles,  qu'ils  sesentoient  malades; 
on  les  ramenoit  à  la  ville  ;  il  y  en  avoit 
même  qui  mouroient  en  chemin.  Com- 
bien y  en  eut  -  il  de  ces  citadins  fugitifs , 
qui  prirent  la  peste  dans  leurs  maisons 
de  plaisance ,  au  sein  de  l'abondance  et 
dans  un  air  bien  pur?  Une  femme  de 
condition  ,  et  fort  riche ,  qui  s'étoit  en- 
fermée avec  ses  enfans  dans  une  maison 
de  campagne  spacieuse ,  bien  aérée  et 
fort  commode ,  où  elle  avoit  fait  <les 
provisions  pour  plusieurs  mois  ,  afin  de 
n'avoir  point   de  communication  au 
dehors ,  mourut  en  peu  de  jours  avec 
toute  sa  famille.  C'est  qu'il  est  impos- 
sible qu'on  ne  reçoive  rien  du  dehors ,  ne 
fût-ce  que  des  lettres  ou  des  provisions , 
quelques  petites  qu'on  les  suppose  ;  et , 
comme  la  peste  est  si  subtile  qu'elle 
s'attache  à  tout ,  il  suffit  de  ne  les  pas 
faire  passer  par  le  vinaigre  ou  le  parfum , 
pour  qu'on  reçoive  le  trait  de  la  mort 
en  les  touchant. 
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Cependant  ces  morts  imprévues  je- 
tèrent les  esprits  dans  une  très- grande 
perplexité.  On  avoit  beau  chercher 
des  raisons  à  ce  phénomène;  on  n'en 
trouvoit  aucune  de  satisfaisante  ,  et  Ton 
fut  tenté  de  croire,  comme  les  Turcs ,  à 
une  destinée  inévitable.  Aussi  la  plupart 
des  malades  ,  ne  comptant  plus  sur  les 
secours  humains  ,  finirent  par  s'aban- 
donner à  la  Providence.  Cela  n'empêcha 
pas  les  magistrats  d'ordonner  aux  ha- 
bitans  de  brûler  devant  leurs  maisons 
du  bois  de  genièvre  et  d'autres  bois 
odoriférans  ,  pour  purifier  l'air  corrompu 
par  la  transpiration  de  tant  de  malades , 
et  par  les  exhalaisons  émanées  des 
cadavres  et  des  ordures  de  toute  espèce. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  mesure  ne 
produisît  un  bon  effet ,  quoique  l'auteur, 
qui  me  sert  de  guide  ,  n'en  dise  rierf. 

Je  ne  mettrai  pas  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  spectacle  désolant  de  l'hôpital 
des  pestiférés  ,  où  la  famine  et  la  malpro^ 
prêté  concouroient ,  avec  la  maladie,  à 


abréger  les  jours  des  malades;  ces  sortes 
de  tableaux  sont  pour  l'ordinaire  moins 
instructifs  que  rebutans.  Je  me  conten- 
terai de  dire  ,  pour  ajouter  un  trait  de 
plus  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  que 
lorsque  les  malades  sedébattoient  encore 
contre  les  horreurs  de  la  mort ,  il  y  avoit 
des  gens  qui  se  jetoient  avidement  sur 
leurs  hardes  et  sur  leurs  autres  effets , 
sans  se  mettre  en  peine  du  danger  qu'ils 
couroient;  ensuite  venoientles  corbeaux 
qui  s'ernparoient  de  ce  qui  restoit  sur 
le  corps  mort ,  le  traînoient  par  les 
pieds ,  ou  le  chargeoient  sur  leurs  épaules 
pour  l'aller  jeter  sur  le  tombereau.  Je 
remarque  ces  circonstances  pour  prouver 
combien  il  y  avoit  peu  d'ordre  dans  les 
hôpitaux  :  c'étoit  au  point  que  les  per- 
sonnes employées  au  service  des  malades, 
volaient,  pour  les  revendre,  les  provisions 
que  les  magistrats  envoyoient. 

On  ne  me  croiroit  pas ,  si  je  rapportais 
tous  les  crimes  que  la  cupidité  fit  coin' 
mettre  ,  et  qu'on  ne  peut  pas  révoquer 
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en  doute,  puisqu'ils  sont  dans  la  relatîôii 
que  nous  a  laissée  de  cette  peste  uil 
témoin  occulaire ,  bien  sûr  de  n'y  avoir 
mis  que  des  choses  vraies  ,  puisqu'il  la 
fit  imprimer  du  vivant  de  ceux  qui 
avoient  vu  les  maux  qu'il  raconte.  Il 
dit  avoir  vu  des  gens  qui ,  ayant  été 
jetés  dans  les  fosses  comme  morts , 
en  avoient  été  retirés  le  lendemain ,  et 
avoient ,  à  force  de  soins  et  de  remèdes  , 
recouvré  la  santé.  Ces  événemens  no 
sont  pas  rares  en  temps  de  peste.  Celui-ci 
m'en  rappelle  un  autre,  rapporté  par 
Rondinelli  dans  son  Histoire  de  la  peste 
de  Florence.  Il  dit  qu'une  femme  étant 
revenue  de  sa  léthargie  ,  après  avoir  été 
enterrée  avec  d'autres  pestiférés  ,  sortit 
du  tombeau  et  reprit  le  chemin  de  sa 
maison  ,  où  elle  trouva  son  mari  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  cette  surprise.  Il  la  prit 
pour  un  fantôme ,  et  la  chassa  ,  pré- 
tendant que  sa  femme  étoit  bien  morte  : 
cette  malheureuse,  étonnée  à  son  tour 
de  la  réception ,  s'en  alla  chez  Antoine 
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Rondinelli  ,  père  ou  grand'père  de 
Fauteur  ,  qui  la  connoissoit  beaucoup  , 
et  qui  persuada  au  mari  de  la  reprendre  ; 
son  incrédulité  n'étoit  sans  doute  qu'af- 
fectée pour  se  débarrasser  de  sa  femme  : 
on  n'est  pas  si  incrédule ,  quand  on  aime 
bien. 

On  assure  qu'il  y  avoit  à  Lyon ,  comme 
à  Milan  ,  des  scélérats  qui  répandoient 
la  peste  à  dessein  :  tout  est  croyable  en 
fait  de  méchanceté.  Mais  comme  il  est 
bien  difficile  que  celui  qui  compose 
un  onguent  pestiféré  ne  s'infecte  pas 
lui  -  même  ,  il  faut  croire  que  cette 
crainte  a  toujours  servi  de  frein  à  la 
scélératesse. 

Ce  qui  est  plus  croyable ,  c'est  la 
facilité  avec  laquelle  l'homme  oublie 
ses  maux  et  se  console.  Il  y  en  eut 
beaucoup  qui  se  livrèrent  aux  mêmes 
plaisirs  qu'auparavant  :  plusieurs  se 
marièrent  jusqu'à  trois  fois.  Une  femme 
épousa  successivement  six  maris  en  peu 
de  temps  ,  et  les  enterra  tous ,  sans  avoir 
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elle-même  pris  la  peste  :  ce  qui  prouve 
qu'elle  avoit  un  singulier  tempérament  et 
un  grand  courage.  Les  cabarets  retentis- 
soienttous  les  jours  de  chansons  bachi- 
ques; et  Ton  vît  des  hommes  suivre  les 
tombereaux  en  chantant,  comme  on  a  vu 
à  Paris ,  durant  la  révolution  ,  suivre  avec 
un  air  de  satisfaction  la  fatale  charrette 
qui  conduisoit  tous  les  jours  d'innocentes 
victimes  à  l'échafaud.  Car ,  on  a  beau 
dire  le  contraire  ,  l'homme  ,  par  sa  na- 
ture, n'est  pas  plus  enclin  à  l'humanité 
qu'à  la  cruauté  ;  il  est  doux  ou  barbare  , 
suivant  qu'il  a  plus  ou  moins  profité  des 
institutions  établies  pour  le  former  ;  et 
son  plus  dangereux  ennemi  est  celui  qui 
lui  ôte  sa  religion ,  c'est-à-dire  ,  le  seul 
frein  qui  puisse  réprimer  ses  passions. 
Otez  ce  frein  ,  il  y  aura  des  gens  qui  vous 
feraient  douter  à  quelle  classe  d'animaux 
ils  appartiennent,  s'ils  n'avoient  pas 
la  figure  humaine. 

Je  pourrais  ,  par  forme  de  contraste 
et  pour  venger  l'humanité  ,  mettre  en 
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opposition  à  ces  êtres  étrangers  au  reste 
des  hommes  .  les  cœurs  sensibles  et  gé- 
néreux qui  se  dévouèrent  avec  un  courage 
vraiment  héroïque  au  soulagement  des 
malades.  Je  parlerais  de  cette  femme 
qui ,  entendant  crier  un  enfant  à  la 
mamelle  ,  resté  seul  dans  une  maison 
où  tout  le  monde  étoit  mort ,  alla 
l'enlever  du  milieu  des  cadavres ,  et 
l'emporta  chez  elle  pour  le  nourrir  avec 
du  lait  de  chèvre  ;  mais  comme  il  étoit 
infecté  du  venin  contagieux  ,  il  mourut 
quelques  jours  après,  avec  sa  bienfaitrice 
qui  huma  le  poison.  Une  autre  femme 
alla  donner  à  téter  à  un  enfant  du  même 
âge ,  couché  à  côté  de  sa  mère  morte , 
et  eut  le  même  sort  que  la  précédente 
avec  son  nourrisson.  Si  je  voulois  citer 
des  traits  d'un  autre  genre ,  je  parlerois 
de  ces  personnes  qui  par  pudeur  s'en- 
sevelissoient  dans  un  drap  ,  lorsqu'elles 
voyoient  approcher  leur  dernière  heure  , 
pour  ne  pas  être  enterrées  toutes  nues. 
Je  citerois  cet  homme  de  quatre-vingt- 
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quatorze  ans  qui  ,  étant  à  la  campagne  , 
et  ayant  perdu  tous  les  siens  ,  creusa 
lui  -  même  sa  fosse  ,  mit  sur  le  bord  un 
peu  de  paille ,  et  se  coucha  de  manière 
qu'en  expirant  il  pût  tomber  dedans  j 
sans  exposer  personne  à  prendre  son 
mal  pour  l'enlever  de  sa  maison  ,  s'il  y 
étoit  mort.  Mais  je  n'entrerai  pas  dans 
de  plus  longs  détails  à  ce  sujet  (  1  ). 

La  maladie  comença  à  diminuer  au 
mois  de  mars  162g  et  dans  les  mois 
suivans  ;  elle  fut  presque  nulle  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet ,  quoiqu'elle 
devienne  pour  l'ordinaire  plus  efferves- 
cente dans  ces  mois  -  là ,  à  cause  des 
chaleurs.  Elle  reprit  un  peu  plus  de 
malignité  sur  la  fin  du  mois  d'août  ;  et 
enfin  elle  s'éteignitaumoisdeseptembre> 
qui  fut  le  temps  où  Ton  rendit  publi- 
quement à  Dieu  des  actions  de  grâces. 
Ces  sortes  de  cérémonies  religieuses  v 
très  -  louables  dans  leur  objet  et  danfc. 

(j)V.Théoph.  Pieyn.de Mart.perpestem  g  .Ç.t. 
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rintention ,  ont  pour  l'ordinaire  l'incon- 
vénient de  rallumer  la  peste  ,  à  cause 
de  Tafïïuence  des  personnes  saines  avec 
celles  qui  sont  à  peine  guéries ,  et  avec 
d'autres  qui  cachent  leur  mal  :  voilà 
pourquoi  il  ne  faut  faire  ces  actes  de  piété 
qu'après  la  cessation  bien  certaine  de  la 
maladie ,  etaprèsladésinfection.  Aureste , 
celui-ci  n'eut  aucunes  suites  fâcheuses. 

La  peste  laissa  ,  dans  presque  tous 
ceux  qu'elle  avoit  attaqués  et  qui  avoient 
été  guéris  ,  des  marques  funestes  de  son 
venin.  Car  ils  restèrent  tous  avec  une 
santé  plus  ou  moins  languissante  ;  il  y 
en  eut  même  qui  restèrent  aveugles , 
d'autres,  sourds;  quelques-uns  perdirent 
l'usage  de  la  parole  ,  et  plusieurs  celui 
des  jambes.  On  n'est  pas  tout  à  fait 
d'accord  sur  le  nombre  des  morts  :  les 
plus  exagérés  le  portent  à  soixante-dix 
mille,  et  les  plus  modérés  à  trente-cinq. 
Cette  différence  vient  de  ce  qu'il  y  eut 
un  grand  nombre  de  morts  dont  la  police 
n'eut  pas  connoissance  :  ce  qui  n'est  pas 
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surprenant  dans  un  désordre  si  épou- 
vantable. Mais  il  n'en  résulta  pas  moins 
de  grands  inconvéniens  ,  à  cause  des 
procès  que  cette  négligence  causa  dans 
les  familles  pour  les  successions. 

Ce  n'est  pas  la  seule  faute  qu'aient 
commise  les  magistrats  municipaux  de 
Lyon  ;  on  doit  encore  leur  reprocher 
d'avoir  laissé  ouverts  les  cabarets  ,  les 
églises  et  tous  les  lieux  publics  ;  d'avoir 
souffert  que  des  religieux  préchassent 
au  peuple  dans  les  places  et  dans  les 
carrefours  ;  de  n'avoir  pas  fait  enfermer 
les  pauvres  ,  ni  surveiller  les  corbeaux  ; 
en  un  mot ,  de  n'avoir  presque  pris 
aucune  des  précautions  nécessaires  pour 
arrêter  les  progrès  du  fléau  :  ce  qui  me 
feroit  croire  qu'on  n'a  pas  beaucoup 
exagéré  ,  quand  on  a  porté  le  nombre 
des  morts  à  soixante-dix  mille. 

PESTE  DE  MONTPELLIER  ,  1629. 

On  est  effrayé  quand  on  pense  aux 
maux  dont  l'humanité  est  affligée  à 


(  i86  ) 

certaines  époques  ;  comme  s'il  étoit  dan* 
Tordre  de  la  Providence ,  que  le  phy- 
sique et  le  moral  concourussent  de  temps 
en  temps  à  punir  l'homme  de  ses  éga- 
remens.  Du  côté   du  physique  ,  les 
inondations  ,  les  tremblemens  de  terre , 
les  grands  froids ,  les  chaleurs  excessives, 
une  sécheresse  brûlante  ,  des  maladies 
épidémiques  l'affligent  souvent ,  sans 
qu'il  puisse  s'y  soustraire  ;   du  coté 
du  moral  >  les  fausses  lumières  et  l'igno- 
rance causent  quelquefois  de  plus  grands 
maux  encore ,  parce  qu'elles  dérangent 
pour  long-temps  l'ordre  établi ,  et  que 
des  générations  entières  sont  tourmen- 
tées et  presque  détruites  au  milieu 
de    cette    confusion  ,   avant  qu'il  y 
ait  un  nouvel  ordre  de  choses.  C'est 
ainsi  que  la  doctrine  de  Luther  et  de 
Calvin  mit  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope en  feu  ,  et  menaça  de  bouleverser 
l'autre,  parce  qu'elle  attaquales  principes 
antiques  et  religieux  sur  lesquels  étoient 
fondés  l'ordre  social  et  les  mœurs. 
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Les  provinces  méridionales  de  la 
France  se  signalèrent  surtout  par  la 
fureur  des  deux  partis;  et  c'est  au  dé- 
sordre qu'occasionnèrent  les  guerres 
civiles  ,  qu'on  doit  attribuer  la  propa- 
gation d'une  maladie  qui  profite  de  Ici 
plus  petite  négligence  pour  ravager  tout 
un  pays  :  aussi  éclatoit-elle  tantôt  dans 
une  ville  et  tantôt  dans  une  autre , 
voyageant  avec  les  troupes ,  se  glissant 
avec  les  fuyards  ,  et  ne  donnant  à  aucune 
municipalité  le  temps  de  la  prévenir  ou 
de  l'arrêter. 

Elle  fut  portée  de  Toulouse  à  Mont- 
pellier, au  mois  de  juillet  1629,  par 
un  capucin  qui  avoit  quatre  charbons 
aux  jambes  et  deux  bubons,  l'un  a  ■ 
l'aine  et  l'autre  sous  l'aisselle.  Les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  disputèrent,  sui- 
vant l'usage  ,  sur  la  nature  delà  maladie. 
La  mort  prompte  du  malade  donna  du 
poids  à  l'avis  de  c^iix  qui  sourenoîent 
que  c'étoit  la  peste  ,  sans  pourtant 
terminer  la  question  ;  car  deux  jours 
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après  ,  un  autre  particulier  étant  mort 
avec  les  mêmes  symptômes  ,  la  dispute 
recommença.  La  peste  suivit  son  cours 
et  attaqua  une  vingtaine  de  personnes  , 
dont  on  cacha  avec  grand  soin  la  ma- 
ladie :  ce  qui  n'empêcha  pas  les  officiers 
municipaux ,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
voit  le  médecin  Ranchin  ,  dont  j'ai 
parlé  dans  l'Introduction  ,  de  prendre 
quelques  précautions  pour  en  arrêter  les 
progrès. 

En  effet ,  durant  quelques  jours,  on 

n'entendit  parler  d'aucun  accident.  Le 

cardinal  de  Richelieu  arriva  à  Mont- 
pellier  dans   ces    entrefaites  ;  le  roi 

vint  ensuite  avec  une  cour  nombreuse 
et  une  division  de  l'armée  qui  faisoit 
la  guerre  aux  calvinistes.  Il  est  à  peine 
arrivé  ,  que  le  mal  qui  couvoit  secrè- 
tement éclate  dans  plusieurs  quartiers , 
et  répand  la  terreur  dans  toute  la  ville. 
Le  roi  s'enfuit ,  l'armée  défile  ;  les  ha- 
bitans  éperdus  font  leur  bagage  ;  les 
uns  le  chargent  sur  des  charrettes  ;  les 
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autres  le  portent  sur  leurs  épaules  ;  et 
les  chemins  se  couvrent  de  fuyards  qui 
ne  sont  pas  assurés  de  trouver  un  asyle, 
excepté  ceux  qui  ont  des  maisons  de 
de  campagne  ou  des  parens  dans  les 
villages  voisins. 

Les  consuls,  revenus  de  leur  première 
irayeur  ,  s'occupent  sérieusement  du 
salut  de  la  ville  ;  mais  au  premier 
examen  qu'ils  font  de  leurs  ressources  r 
ils  s'apperçpivent  qu'ils  n'en  ont  aucune.; 
Ils  se  procurent ,  par  des  emprunts  ou 
par  des  taxes  extraordinaires,  une  somme 
d'environ  vingt  mille  francs  ,  et  font  un 
achat  de  deux  mille  septiers  de  bled  ; 
ensuite  ils  établissent  une  police  aussi 
bonne  que  les  circonstances  peuvent  le 
permettre  ,  et  créent  un  conseil  de  santé 
dont  tous  les  membres  s'enfuirent  suc- 
cessivement de  peur  de  prendre  le  mal , 
de  manière  qu'il  ne  resta  que  les  cinq 
consuls.  Il  fallut  donc  remplacer  les 
autres  ;  mais  ils  ne  furent  jamais 
nombreux. 
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Ce  qu'on  fit  de  mieux ,  ce  fut  d& 
j  transporter  les  malades  hors  de  la  ville  ; 
car  rien  n'est  plus  nécessaire  dans  cette 
maladie ,  que  l'air  libre  et  pur  de  la 
campagne.  Cependant  quelque  utile  que 
soit  cette  pratique  *  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  une  petite  ville  ,  et  sous 
un  climat  tempéré  ;  il  seroit  impossible 
de  servir  quinze  ou  vingt  mille  malades 
dispersés  dans  des  cabanes ,  sans  compter 
qu'ils  mourroient  de  froid  dans  l'au- 
tomne ou  en  hiver ,  quand  les  pluies 
et  la  neige  changeraient  la  température 
de  l'air.  D'ailleurs  il  est  à  craindre , 
même  en  été ,  que  le  serein  et  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  n'augmentent  la  maladie 
en  arrêtant  la  transpiration  ,  qui  est  un 
des  grands  moyens  dont  la  nature  se  sert 
pour  chasser  le  venin  pestilentiel.  Ainsi 
l'on  doit  en  général  renoncer  ,  parmi 
nous ,  à  loger  les  pestiférés  en  plein 
air ,  à  cause  de  l'inconstance  et  de 
l'inclémence  du  climat  :  il  vaut  mieux 
construire  ,  hors  de  la  ville  ,  des  lazarets 
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qui  procureront  les  mômes  avantages 
sans  exposer  aux  mêmes  inconvéniens. 

Cette  peste  n'avoit  pas  tout  à  fait  les 
mêmes  caractères  que  les  autres.  Les 
premiers  coups  portoient  à  la  tête ,  et 
les  douleurs  étoîent  vives  ;  l'insomnie 
les  accompagnoit;  le  délire  et  la  léthargie 
les  suivoient. 

Tous  les  membres  se  ressentoient  de 
cet  état  de  la  tête  :  une  lassitude  éton- 
nante arrêtôit  les  mouvemens  du  corps.; 
Cependant  le  pouls  ,  dans  les  comment 
eemens  ,  n'avoit  rien  d'irrégulier  :  mais 
il  dégénérait  ensuite ,  devenoit petit,  foi- 
ble  ,  fréquent ,  inégal  ;  et  ce  dérangement 
augmentoit  suivant  les  progrès  du  mal.] 
Le  venin  se  répandoit  dans  les  autres 
parties  du  corps  ets'y  multiplioit,  ou  bien 
il  yprenoit  divers  caractères,  suivant  leur 
tissu.  On  avoit  une  soif  ardente  ,  des 
maux  de  cœur  continuels  ,  des  vomis- 
semens  et  le  dégoût  ;  les  intestins  no 
vuidoient  que  des  matières  bilieuses 
et  souvent  vermineuscs. 
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Tandis  que  ces  accidens  agîtoient  les 
parties  internes  ,  les  dehors  du  corps 
offroient  partout  des  signes  funestes. 
(  La  chaleur  étoit  presque  insensible  ;  les 
|  sueurs  étoient  fréquentes  et  petites  ;  les 
ayeux ,  par  leur  rougeur ,  annonçpient  les 
désordres  du  cerveau  ;  les  taches  pour- 
prées ,  les  exanthèmes  ,  les  aphtes ,  les 
charbons  ,  les  bubons  étoient  presque 
toujours  les  avant-coureurs  de  la  mort* 
On  a  vu  ailleurs  ,  que  les  vols  étoient 
fréquens  en  temps  de  peste  :  à  Mont- 
pellier ,  il  y  eut  un  autre  genre  de  fri- 
ponnerie qui  mérite  d'être  cité.  Les  gens 
qui  servoient  les  malades  s'entendoient 
entre  eux  pour  faire  faire  réciproquement 
des  teslamens  en  leur  faveur.  Ainsi  on  a 
beau  voir  la  mort  à  ses  côtés ,  on  ne 
s'occuppe  pas  moins  de  l'avenir. 

Le  fort  de  la  maladie  fut  dans  les  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre.  Elle 
dura ,  en  s'affoiblissant  par  degrés  T 
jusqu'au  mois  d'avril,  et  emporta  quatre 
h  cinq  mille  âmes  ;  c'est-à-dire  presque 


ïa  moitié  des  habitans  restés  à  la  vîllév 
On  compte  parmi  les  morts  la  plupart 
des  prêtres  ,  des  religieux  et  des  chirur^ 
giens  employés  au  service  des  malades. 
La  désinfection  se  Fit  dans  le  mois 
d'avril  ;  et  les  habitans  qui  avoient  pris 
la  fuite  retournèrent  dans  la  ville. 

On  apperçoit ,  dans  la  conduite  de  la 
municipalité ,  un  certain  plan  d'admi- 
nistration ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
fût  porté  au  point  où  il  devoit  être.  Il 
est  étonnant ,  par  exemple  »  que  le 
régiment  de  Picardie  ,  qui  étoit  alors  à 
Montpellier ,  y  fût  logé  chez  les  parti- 
culiers ;  qu'il  y  restât  jusqu'au  mois  de 
novembre  ;  et  qu'il  en  partît  pour  aller 
en  Provence ,  sans  avoir  fait  quarantaine 
hors  de  la  ville.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  qu'avec  tant  de  négligence  dé  la 
part  du  gouvernement  et  des  adminis- 
trations ,  la  peste  emportât  la  moitié  de 
la  population  dans  un  pays  qu'elle 
ravageoit.  Elle  désoloit  alors  presque 
tout  le  Languedoc  et  et  la  Provence» 
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PESTE  DE  DIGNE,  1629  (j). 

La  ville  deDigne  en  fut  singulièrement 
maltraitée  en  1629  ,  et  la  maladie  s'y 
montra  avec  des  accidens  qu'on  n'avoit 
point  encore  vus.  Les  personnes  qui  en 
étoient  attaquées  éprouvoient  une  soif 
ardente  ,  l'insomnie  et  des  pesanteurs 
de  tête.  Il  s'y  joignoit  la  lassitude  avec 
extinction  de  voix  ,  des  nausées ,  des 
vomissemens  ,  des  ardeurs  d'urine  ,  des 
crachats  teints  de  sang ,  une  sueur 
abondante ,  des  frissons  et  des  convul- 
sions accompagnées  de  délire. 

Le  mal  se  manifestoit  ensuite  par  des 
bubons  de  la  grosseur  tantôt  d'une 
amande  et  tantôt  d'un  œuf  de  poule. 
Quelquefois  on  n'en  avoit  qu'un  ,  et  plus 
souvent  deux  avec  des  douleurs  violentes, 
quoique  sans  inflammation.  Il  n'étoit 


(1)  Çassçncli  notit.  eçcles.  diniensis. 
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pas  rare  de  les  voir  rentrer  ;  mais  pouf 
l'ordinaire  ils  crevoient ,  et  alors  les 
douleurs  devenoient  insupportables. 

Outre  ces  bubons ,  on  avoit  assez 
souvent  des  charbons  ,  quelquefois  jus- 
qu'à douze,  tantôt  livides  et  tantôt 
couleur  de  pourpre  ,  accompagnés  d'ar- 
deurs très  -  vives  ,  ou  de  pustules  qui 
rongeoient  les  chairs.  La  plupart  des 
malades  devenoient  enflés  ;  cependant  il 
y  eut  beaucoup  de  personnes  qui  mouru- 
rent subitement ,  sans  avoir  donné  aucun, 
signe  de  maladie.  Les  cadavres  étaient 
horribles  à  voir  ;  ils  avoient  le  visage 
contourné  ,  les  membres  roides  et  ordi- 
nairement contractés. 

Cette  terrible  maladie,  que  j'ai  décrite 
dans  le  quatrième  tome  de  l'Histoire  de 
Provence ,  p.  /fig  ,  produisit  à  Digne  des 
effets  très  -  surprenans  ,  au  rapport  de 
Gassendi  qui  en  a  fait  une  relation.  On 
vit  un  malade  sortir  subitement  de  son 
lit ,  grimper  le  long  des  murs  de  sa 
maison ,  monter  sur  le  toit  f  et  faire 
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Voler  les  tuiles  dans  la  rué.  Un  autre 
étant  monté  sur  un  toit  par  le  moyen 
(Tune  échelle  ,  y  dansa  quelque  temps  , 
descendit  ensuite  ,  courut  partout , 
jusqu'à  ce  que  s'étant  présenté  au  corps 
de  garde  ,  il  y  fût  tué  d'un  coup  de  fusil. 
Un  troisième  s'échappa  de  l'hôpital , 
vola  chez  sa  femme  qui  eut  la  foi  blesse 
de  se  prêter  à  ses  désirs ,  et  ils  moururent 
l'un  et  l'autre  dans  leurs  embrassemens. 

Combien  n'est  pas  touchant  encore  le 
sort  de  cette  femme  enceinte  qui ,  à 
peine  délivrée  de  son  fruit ,  courut  en 
chemise  dans  des  endroits  escarpés ,  et 
tomba  dans  un  précipice  ou  elle  perdit 
la  vie  ;  de  cet  homme  qui,  s'imaginant 
dans  son  délire  qu'il  pourroit  voler  ,  prit 
son  essor  d'un  endroit  élévé  ,  et  mourut 
de  la  chute  !  Un  autre ,  croyant  être  dans 
un  vaisseau  battu  de  la  tempête ,  jeta 
ses  meubles  dans  la  rue  ,  comme  si 
jc'étoient  des  marchandises  dont  il  fallût 
se  délivrer  pour  éviter  un  naufrage.  Mais 
le  plus  à  plaindre  de  tous  &  fut  ce 


(  m  ) 

malheureux  père  qui  jeta  par  la  fenêtre 
son  fils  encore  au  berceau. 

Des  personnes  qu'on  avoit  portées  à 
la  fosse  où  Ton  enterroit  les  morts  , 
donnèrent ,  après  quelques  jours  ,  des 
signes  de  vie  :  il  y  en  eut  qui  reprirent 
leurs  sens  dans  la  bière ,  ou  dans  le 
char  sur  lequel  on  les  portoit.  La  com- 
motion tira  de  la  léthargie  une  fille  de 
vingt  ans  ,  quand  on  la  jeta  sur  un 
monceau  de  morts.  Une  autre,  âgée  de 
vingt  -  cinq  ans  ,  étant  tombée  dans  une 
fosse ,  y  resta  trois  jours  sans  mouve- 
ment ;  le  quatrième  ,  elle  fut  réveillée 
par  la  douleur  que  lui  occasionna  l'érup- 
tion d'un  bubon  dont  elle  guérit.  Une 
veuve  ,  privée  de  tout  secours ,  resta  six 
jours  dans  sa  chambre  sans  boire  ni 
manger ,  et  cette  diète  austère  la  sauva. 
Le  fait  suivant  serait  incroyable  ,  s'il 
n'étoit  attesté  par  un  auteur  aussi  grave 
que  Gassendi.  Il  assure  qu'un  homme  , 
attaqué  de  la  peste,  étant  resté  sans 
mouvement ,  sa  femme  lui  creusa  un© 
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Fosse  ;  mais  que  n'étant  pas  assez  forte 
pour  l'y  porter  ou  l'y  traîner,  elle  le 
laissa  quatre  jours  dans  son  lit,  au 
bout  desquels  il  se  réveilla  ,  courut  les 
champs  ,  fit  le  prophète  ,  et  annonça  le 
jugement  dernier  ,  en  exhortant  à  faire 
pénitence  ;  il  mandissoit  ceux  qui  re- 
fusoient  de  fléchir  le  genou  devant  lui , 
et  fit  beaucoup  d'autres  extravagances 
pendant  tout  le  temps  que  dura  son 
délire,  qui  finit  avec  la  maladie  dont  il 
revint.  Il  n'y  a  personne  qui ,  à  ces 
accidens  ,  ne  reconnoisse  la  peste  de 
Constantinople.  La  frénésie  et  le  délire 
sont  les  mêmes  ,  avec  cette  différence 
que  là,  l'imagination  retraçoit  fortement, 
durant  la  maladie  ,  les  objets  dont  on 
s'étoit  le  plus  occupé ,  quand  on  se 
portoit  bien  ;  mais  la  cause  est  la  même. 

Le  fléau  commença  à  Digne  les  pre- 
miers jours  de  juin  1629  :  pendant  quatre 
mois  qu'il  dura ,  le  ciel  fut  couvert  de 
nuages  épais  ;  l'air  étoit  brûlant ,  et  il 
y  eut  souvent  des  éclairs  accompagnés 
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c!e  tonnerre.  Aucun  oiseau  ne  Et  en- 
tendre ses  accéns  à  la  ville  ni  à  la 
campagne ,  et  il  ne  régna  d'autre  maladie 
que  la  peste. 

Dans  la  première  semaine  ,  il  mourut 
trois  ou  quatre  personnes  ;  mais  vers  le 
milieu  du  mois*  il  en  mouroit  jusqu'à 
quinze  par  jour  ;  environ  quarante  au 
commencement  de  juillet  ;  cent  vers  le 
milieu  ;  cent  soixante  à  la  fin  du  même 
mois  et  au  commencement  d'août.  Mais 
le  i5,  la  maladie  commença  à  diminuer: 
elle  n'emporta ,  dans  le  courant  de 
septembre ,  que  cinq  à  six  personnes 
par  jour ,  et  cessa  tout  à  fait  au  com- 
mencement d'octobre.  On  compte  qu'il 
y  eut  tout  au  plus  cinq  cents  personnes 
auxquelles  on  pût  administrer  des  re- 
mèdes ,  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
moururent.  Des  familles  entières  furent 
emportées.  On  trouva  neuf  cadavres  dans 
une  seule  chambre. 

Il  faut  attribuer  en  partie  la  cause  de 
ces  ravages  affreux  à  l'inexpérience  des 
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médecins ,  au  défaut  de  police ,  c-t 
surtout  à  l'interprétation,  trop  littérale 
d'un  arrêt  du  parlement  qui  défendoit, 
sous  peine  de  mort,  aux  habitans  de 
Digne ,  de  sortir  de  la  ville  et  du 
terroir.  Le  commissaire,  nommé  pour 
faire  exécuter  l'arrêt ,  plaça  un  cordon 
de  troupes  sur  les  confins  ;  et  quand 
Il  avoit  quelque  ordre  à  signifier  aux 
habitans  ,  il  s'avançoit  sur  le  pont  de  la 
Bléone  ,  faisoit  sonner  de  la  trompette  ; 
et  ces  malheureux  accourant  en  foule , 
se  communiquoient  la  contagion  dans 
cette  assemblée  confuse. 

Pour  comble  de  malheur ,  les  paysans 
des  environs ,  qui  gardoientles  passages  , 
confisquoient  le  peu  de  provisions  que 
des  personnes  sensibles  envoyoient  h 
Digne  à  leurs  parens  ou  à  leur  amis. 
Monopoleurs  barbares  ,  ils  vendoient  à 
un  prix  exhorbitant  les  denrées  qu'on 
ne  pouvoit  recevoir  que  de  leurs  mains  ! 
Ils  délibérèrent  même  de  mettre  le  feu 
à  la  ville ,  et  de  la  faire  consumer  paç 
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les  flammes ,  avec  les  habitans  ,  pour 
préserver  le  pays  de  la  peste  qui  ne 
paroissoit  pas  devoir  s'éteindre  de  long- 
temps ,  à  cause  des  progrès  qu'elle  y  avoit 
faits ,  et  parce  qu'on  ne  voyoit  aucun 
moyen  d'enterrer  quinze  cents  morts 
qui  restoient  encore  dans  les  rues  ou 
dans  les  maisons.  Cet  acte  de  rigueur 
eut  été  sage ,  pourvu  qu'on  eût  eu  la 
précaution  de  faire  sortir  de  la  ville  les 
personnes  en  vie. 

Au  moment  où  on  alldit  l'exécuter , 
on  apprit  que  la  peste  s'étoit  manifestée 
dans  quatre  autres  villes.  Voyant  donc 
que  l'embrasement  de  Digne  feroit  un 
très  -  grand  mal ,  sans  produire  aucun 
bien,  on  y  renonça  ;  on  se  contenta  de 
mettre  le  feu ,  par  méchanceté  sans 
doute  ,  à  une  maison  de  campagne,  ou 
périt  toute  la  famille  du  propriétaire  qui 
s'y  étoit  retirée  pour  éviter  la  contagion. 

Si  les  malheureux  habitans  avoient  eu 
la  liberté  de  construire  des  cabanes  au- 
delà  de  la  Bléone ,  et  d'y  vivre  sous 
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l'inspection  du  magistrat ,  il  en  aurai t 
échappé  un  grand  nombre  ;  mais  la 
crainte  de  mourir  faute  de  secours  dans 
des  lieux  écartés  les  retint  à  la  ville  , 
où  plusieurs  causes  se  réunirent  pour 
augmenter  l'activité  du  fléau. 

La  principale  fut  la  maladie  ou  la 
mort  des  personnes  chargées  de  trans- 
porter les  cadavres  au  lieu  de  la  sépulture. 
Les  magistrats  perdirent  ce  calme  sans 
lequel  on  s'égare  dans  ce  qu'on  fait;  et 
la  confusion  augmenta.  On  se  fuyoit  les 
uns  les  autres  avec  un  soin  extrême. 
Les  domestiques  abandonnoient  leurs 
maîtres  ;  les  voisins  devenoient  sourds 
aux  plaintes  de  leurs  voisins  ;  les  artisans 
refusoient  de  travailler  ;  les  pauvres  de 
servir;  les  riches  de  se  voir;  l'office  divin 
fut  interrompu;  l'horloge  discontinua  de 
sonner  ;  les  fontaines ,  faute  d'entretien , 
tarirent;  les  moulins  cessèrent  demoudre; 
le  four  et  la  boucherie  furent  fermés  ,  et 
l'on  manqua  généralement  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
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L'image  de  la  mort  étoit  partout  sî 
présente ,  que  chacun  étant  occupé  de 
son  propre  danger ,  ne  pensoit  point  à 
celui  des  antres.  On  ne  se  donnoit 
plus  mutuellement  aucun  secours.  Ceux 
d'entre  les  malades  qui  avoient  le  plus 
de  pudeur,  s'enveloppoient  eux-mêmes 
dans  un  drap ,  quand  ils  sentoient  ap- 
procher leur  dernière  heure  ,  pour  ne 
pas  être  enterrés  tout  nus. 

Dans  cette  désolation  générale  ,  des 
hommes  avides"  s'exposèrent  à  des  dan- 
gers évidens  pour  piller  les  maisons  dont 
la  mort  avoit  enlevé  les  propriétaires. 
La  plupart  furent  victimes  de  cette 
étrange  cupidité  ;  les  autres  n'osèrent 
pas  jouir  ouvertement  de  leur  fortune. 

Le  spectacle  de  la  campagne  nexci- 
toit  pas  moins  de  pitié.  Les  habitans 
frappés  de  la  peste  couchoient  par  terre , 
etrendoient  bientôt  les  derniers  soupirs, 
faute  de  secours.  On  trouva  un  enfant 
qui  suçoit  le  sein  de  sa  mère ,  morte  ; 
d'autres  étoient  nourris  par  des  chèvres; 


la  plupart  de  ces  malheureuses  victimes 
du  trépas  pourirent  dans  les  maisons 
où  elles  avoient  fini  leurs  jours  ,  sans 
qu'on  le  sût.  Ordinairement  ,  dans 
chaque  famille,  les  vivans  rendoient  aux 
morts  les  devoirs  de  la  sépulture  :  un 
père  enterroit  son  fils  ;  un  fils  creusoit 
la  fosse  de  son  père  ;  un  mari  celle  de 
sa  femme,  et  la  femme  rendoit  souvent 
ce  devoir  funèbre  à  son  mari  ;  mais  ces 
fosses  étoient  si  peu  profondes ,  que  le 
moindre  vent  découvroit  les  membres 
livides  des  cadavres. 

Ce  terrible  fléau  cessa  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année  ,  et  Ton  fit 
des  fumigations  dans  les  maisons  et 
dans  les  rues  pour  purifier  Tair  de  la 
ville.  Cependant,  le  corps  de  garde  qu'on 
avoit  mis  à  l'entrée  du  pont ,  usoit  tou- 
jours de  la  plus  grande  rigueur.  Les  habi- 
tans  indignés,  résolurent  de  chasser  cette 
soldatesque  barbare.  Ayant  donc  pris  les 
armes ,  ils  tuèrent  quelques  hommes , 
et  ôtèrent  aux  autres  l'envie  de  revenir. 
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Il  ne  resta  ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne ,  que  quinze  cents  âmes  ,  quoique 
la  population  fût  de  dix  mille  avant  la 
peste.  Ainsi ,  il  mourut  huit  mille  cinq 
cents  personnes  dans  l'espace  de  cinq 
mois  ,  parmi  lesquels  il  y  eut  plus 
d'hommes  que  de  femmes  ,  plus  de 
jeunes  gens  que  de  vieillards.  Parmi  les 
quinze  cents  restans ,  il  y  avoit  tout  au 
plus  cinq  à  six  individus  qui  n'avoient 
point  été  attaqués  de  la  maladie.  Beau- 
coup d'étrangers  vinrent  habiter  Digne  , 
à  cause  du  bas  prix  des  biens-fonds  et 
des  maisons.  La  peste  recommença  six 
mois  après  ;  les  habitans  qui  n'étoient 
pas  encore  revenus  de  leur  frayeur , 
prirent  presque  tous  la  fuite  ;  il  n'en 
mourut  qu'une  centaine ,  tous  étrangers  ; 
car  on  remarqua  qu'aucun  de  ceux  qui 
avoient  eu  la  maladie ,  n'en  fût  atteint, 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'exemples  qui 
prouvent  qu'on  l'a  deux  fois;  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  humeurs 
qui  disposent  à  recevoir  la  contagion  , 
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n  ont  pas  été  totalement  consumées  I& 
première  fois. 

Le  dix-septième  siècle  vit  éclater  plu- 
sieurs autres  pestes  célèbres  par  les  ra- 
vages qu'elles  firent  à  Aix  en  1629  ;  à 
Marseille  et  à  Florence  en  i65o;  à 
Naples,  à  Rome  et  à  Gènes  en  i656. 
Quoiqu'elles  soient  mémorables  par  la 
variété  des  accidens  qu'elles  produi- 
sirent, elles  le  sont  encore  bien  davan- 
tage par  les  ressources  Que  déployèrent 
les  hommes  que  la  confiance  publique 
porta  à  la  tête  de  l'administration.  Mais 
je  suis  forcé  de  les  passer  sous  silence, 
pour  ne  pas  surcharger  cette  première 
partie  de  mon  ouvrage ,  que  je  terminerai 
par  le  tableau  effrayant  de  la  peste  de 
Marseille ,  en  t  720. 

PESTE   DE  MARSEILLE. 

En  1720. 

C'est  une  chose  assez  généralement 
reconnue,  que  dans  tous  les  pays  sujets 
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a  la  peste ,  les  gens  du  peuple  en  sont 
les  premiers  atteints  à  cause  de  leur 
vie  errante  et  inconsidérée. 

Dans  le  Levant ,  la  maladie  adoucie 
par  la  transpiration  ,  leur  laisse  com- 
munément la  force  de  travailler ,  et  la 
plupart  gagnent  leur  vie  à  arranger  les 
marchandises ,  à  les  remuer  ,  à  les  em- 
baller, tandis  qu'ils  sont  tout  en  sueur. 
Quelquefois  môme  ,  comme  ils  n'ont  ni 
lit  ni  maison ,  ils  couchent  dans  les 
magasins,  sur  les  marchandises  même, 
ayant  encore  leurs  plaies  Huantes ,  et  les 
pénètrent  du  venin  contagieux.  C'est  de 
cette  manière  qu'avoient  été  infectées 
les  marchandises  que  le  capitaine  Cha^ 
taud  apporta  de  Leyde  et  de  Tripoli 
de  Syrie  à  Marseille  ,  le  26  mai  1 720. 

En  partant  de  Tripoli ,  il  avoit  été 
forcé  de  prendre  quelques  Turcs  pour 
les  passer  en  Chypre  ,  et  on  lui  avoit 
donné  patente  nette  ;  c'est  -  à  -  dire  T 
qu'on  y  déclaroit  que  dans  ces  deux 
villes  il  n'y  avoit  aucun  soupçon  de 
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mal  contagieux ,  quoique  la  peste  y  lit 
des  ravages. 

Un  des  Turcs  que  le  capitaine  avoit 
sur  son  bord  ,  tomba  malade,  et  mourut 
peu  de  jours  après.  Deux  matelots  furent 
chargés  de  le  jeter  à  la  mer.  Ils  eurent 
à  peine  touché  le  cadavre ,  que  le  maître 
du  navire ,  communément  appelé  le  No- 
cher,  leur  ordonna  de  se  retirer  ,  et 
laissa  aux  Turcs  le  soin  de  rendre  ce 
dernier  devoir  à  leur  compatriote  :  les 
cordes  qui  servirent  à  le  traîner,  furent 
aussi  jetées  à  la  mer  ainsi  que  ses  hardes. 

Les  deux  matelots  qui  Tavoient  tou- 
ché ne  tardèrent  pas  d'être  frappés  de 
mort.  Deux  autres  les  suivirent  de  près  , 
et  le  chirurgien  qui  les  avoit  traités  eut 
le  même  sort. 

Le  capitaine ,  saisi  de  frayeur ,  se  sé- 
para du  reste  de  l'équipage  ,  et  se  re- 
tira à  la  poupe  ,  d'où  il  donnoit  ses 
ordres  pour  le  gouvernement  du  vaisseau. 
Il  voguoit  ainsi  vers  les  côtes  de  Pro- 
vence ,  lorsque  trois  autres  matelots 
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tombèrent  malades  :  ce  qui  l'obligea  dé 
relâcher  à  Livourne,  où  ils  moururent  de 
la  même  manière  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

Le  médecin  et  les  chirurgiens  qui  les 
avoient  traités ,  déclarèrent  qu'ils  étoient 
morts  d'une  lièvre  maligne  pestilentielle: 
Chataud  remit  à  la  voile  ;  et  en  arrivant 
à  Marseille ,  le  26  mai ,  il  donna  le 
certificat  aux  intend  ans  de  la  santé , 
auxquels  il  avoua  qu'il  étoit  mort  quel- 
ques hommes  de  son  équipage ,  sans 
leur  dire  qu'il  les  soupçonnoit  d'avoir 
été  attaqués  de  la  peste. 

Dans  ce  temps-là  on  envoyoit  dans 
une  île  déserte  ,  appelée  Jane ,  située 
aux  environs  de  la  ville  ,  les  navires 
soupçonnés  de  contagion  ,  et  qui  >  dans 
la  traversée  ,  avoient  perdu,  par  la  ma- 
ladie, quelques  hommes  de  l'équipage. 
Ici  plusieurs  raisons  exigeoient  qu'on  ne 
s'écartât  pas  de  ce  règlement.  Mais ,  soit 
indifférence,  soit  raison  d'intérêt,  les 
intend  ans  de  la  santé  se  contentèrent 
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•de  faire  déposer  les  marchandises  aux 
infirmeries ,  au  lieu  de  les  mettre  en 
sereine  sur  le  vaisseau  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  assuré  qu'elles  n'avoient  pas  la 
peste. 

Deux  jours  après ,  c'est-à-dire  le  27 
mai ,  tandis  qu'on  travailloit  au  débar- 
quement ,  il  mourut  encore  un  matelot. 
Cet  accident  ,  qui  auroit  dû  réveiller 
l'attention  des  administrateurs  ,  après 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  ne  fit  sur  eux 
qu'une  légère  impression.  Ils  se  bor- 
nèrent à  prolonger  la  quarantaine ,  en 
décidant  qu'elle  commencerait  du  jour 
où  Ton  débarqueroit  la  dernière  balle 
de  marchandise.  Le  mort  fut  porté  aux 
infirmeries  ,  et  visité  par  le  chirurgien, 
ordinaire ,  qui  déclara  n'avoir  trouvé 
aucune  trace  de  contagion. 

Le  dernier  du  mois,  il  entra  dans  le 
port  trois  autres  navires  venant  des 
mêmes  lieux.  Il  en  arriva  un  quatrième 
le  1 2  Juin  ;  ils  avoient  tous  patente  brute , 
ce  qui  vouloit  dire  que  dans  le  lieu  d® 


(  211  ) 

leur  départ ,  il  y  avoit  des  soupçons  dé 
peste  :  ils  n'en  furent  pas  moins  traités 
avec  la  même  indulgence  que  le  pre- 
mier ;  car  on  se  contenta,  de  fare  dé- 
barquer leurs  marchandises  aux  infir- 
meries ,  sans  les  mettre  en  sereine  sur 
le  vaisseau.  La  maladie  et  la  mortalité 
régnoient  toujours  sur  le  bord  du  capi- 
taine Chataud.  Le  garde  qu'on  mit , 
suivant  l'usage ,  sur  le  navire  durant  la 
quarantaine,  mourutle  12  de  juin.  Le 25, 
un  des  mousses  tomba  malade  ,  ainsi 
que  deux  portefaix  employés  à  la  purge 
des  marchandises  :  ces  trois  hommes 
furent  enlevés  dans  Y  espace  de  trois 
jours;  et  soit  qu'on  n'eût  pas  assez  d'ex- 
périence pour  distinguer  les  caractères 
de  la  maladie ,  soit  que  le  chirurgien , 
d'accord  avec  les  propriétaires  du  na- 
vire ,  ne  voulût  pas  dire  ce  qu'il  pensoit , 
il  déclara  qu'il  ne  voyoit  dans  ces  ac- 
cidens  que  les  effets  d'une  maladie  or- 
dinaire; mais  il  porta  bientôt  la  peine 
de  son  ignorance  ou  de  son  infidélité , 
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car  il  mourut  avec  toute  sa  famille, 
victime  du  mal  contagieux. 

Ces  morts  précipitées  firent  enfin  im- 
pression sur  les  intendans  qui  renvoyèrent 
à  l'île  de  Jarre  les  quatre  navires  venus 
du  Levant,  pour  y  recommencer  la  qua- 
rantaine, Ils  firent  aussi  renfermer  dans 
T enclos  des  marchandises ,  les  portefaix 
destinés  à  les  purifier*  Deux  d'entre 
eux  furent  attaqués  le  5  juillet  d'une 
maladie  qui  se  manifesta  par  des  tu- 
meurs sous  les  aisselles.  Ces  symptômes  , 
auxquels  il  étoit  difficile  de  se  mé- 
prendre ,  ne  dissipèrent  point  Terreur 
du  chirurgien  ;  il  s'obstina  à  dire  qu'il 
n'y  voyoit  aucune  apparence  de  conta- 
gion :  un  troisième  portefaix  tombe  ma- 
lade le  lendemain,  et  il  lui  sort  un  bubon. 
Alors  les  intendans  alarmés  commencent 
à  se  défier  du  chirurgien ,  et  en  font 
venir  deux  autres  de  la  ville  qui ,  après 
avoir  visité  les  malades  ,  déclarent  qu'ils 
sont  atteints  de  la  peste.  Leur  mort, 
arrivée  le  9  de  juillet ,  donna  au  rapport 
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des  chirurgiens  le  dernier  dégré  de  cer- 
titude. 

Une  autre  faute  qu'on  fit ,  et  que  les 
circonstances  rendoient  inexcusable  , 
est  que  les  passagers ,  arrivés  sur  les  vais- 
seaux attaqués  de  la  contagion  ,  ceux 
même  que  le  capitaine  Chataud  avoit 
sur  son  bord ,  furent  renvoyés  le  14  juin , 
après  dix-neuf  jours  de  quarantaine , 
sans  qu'on  prît  d'autres  précautions  que 
de  les  faire  passer  eux  et  leurs  hardes , 
par  une  fumigation  un  peu  plus  forte 
qu'à  l'ordinaire.  Tout  cela  se  passoit 
aux  infirmeries  dans  le  plus  grand  se- 
cret, et  l'on  ignoroit  dans  la  ville  que 
la  peste  y  fermentât  avec  tant  de  force  t 
et  que  déjà  elle  se  fût  glissée  parmi  les 
habitans  ,  à  la  faveur  de  ces  passagers 
qui ,  sans  le  savoir  ,  portoient  dans  leur 
sein  les  traits  dont  la  mort  devoît  bientôt 
frapper  un  si  grand  nombre  de  victimes. 

Je  remarquerai  en  passant,  que  l'année 
1719  avoit  été  fort  stérile;  que  le  blé, 
1  huile  et  le  vin  avoient  manqué  ;  que 
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les  chaleurs  de  l'été  avoient  été  exces- 
sives ;  que  des  pluies  continuelles  avoient 
succédé  aux  chaleurs,  et  que  les  vents 
d'ouest  avoient  soufflé  avec  violence. 
Les  subsistances  furent  donc  insuffi- 
santes en  1720  ,  et  la  mauvaise  nourri- 
ture avoit  disposé  les  corps  à  recevoir 
avec  facilité  le  levain  pestilentiel,  lors- 
que le  capitaine  Chataud  l'apporta  du 
Levant. 

En  effet ,  la  maladie  ,  après  le  peu 
de  soin  qu'on  avoit  eu  de  l'arrêter ,  se 
montra  dans  trois  différens  endroits  de 
la  ville  ;  mais  ce  fut  d'une  manière  si 
déguisée ,  que  les  gens  de  l'art  la  mé- 
connurent encore. 

Il  n'y  eut  que  MM.  Peyssonel ,  père  et 
fils ,  médecins  ,  qui  la  soupçonnèrent , 
et  en  avertirent  les  échevins.  Ces  magis- 
trats sentirent  que  ,  puisque  des  acci- 
dens  semblables  arrivoient  simultané- 
ment dans  des  rues  éloignées  les  unes 
des  autres,  il  falloit  que  l'ennemi  ca- 
ché occupât  toute  la  ville  sans  qu'on 
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eût  les  moyens  de  l'attaquer  et  de  le  cer- 
ner dans  les  réduits  obscurs,  où  il  agissoiC 
sourdement.  Cette  idée  les  effraya ,  mais 
ils  n'osèrent  pas  la  manisfester  ,  de  peur 
de  jeter  l'alarme  dans  la  ville.  Ils  se 
bornèrent  donc  à  quelques  mesures  de- 
prudence  ,  qui  jointes  aux  bruits  ras- 
surans  qu'on  faisoit  courir ,  et  à  la  cir- 
constance heureuse  de  ne  point  entendre 
parler  de  mort  durant  plusieurs  jours  , 
tranquillisèrent  le  public  toujours  ingé- 
nieux à  se  flatter,  et  facile  à  se  prévenir. 

Mais  le  fléau,  qui  se  jouoit  des  pré- 
cautions des  uns  et  de  l'incrédulité  des 
autres  ,  pulluloit  secrètement  dans  la 
rue  où  il  avoit  d'abord  commencé  :  bien- 
tôt même  il  se  glissa  dans  d'autres  rues 
où  plusieurs  personnes  tombèrent  ma- 
lades. Le  médecin  Sicard  les  ayant  vi- 
sitées, leur  trouva  la  fièvre  et  des  symp- 
tômes de  malignité  qui  le  frappèrent  > 
tels  que  des  charbons  et  des  bubons.  Ils 
moururent  dans  la  nuit  ;  d'autres  ma- 
lades leur  succédèrent  avec  les  mêmes 


symptômes  ,  dans  la  même  rue,  et  dans 
les  rues  voisines  :  ce  qui  le  convainquit 
que  c'étoit  la  peste  ;  et  il  en  avertit  les 
échevins  le  18  juillet. 

Il  semble  que  ces  magistrats,  sur  un 
avis  de  cette  importance ,  donné  par  un 
homme  de.  l'art ,  qui  suivoit  la  maladie 
avec  attention  ,  auroient  dû  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Au  lieu  d'une  détermination 
si  sage ,  que  les  circonstances  comman- 
doient,  ils  firent  visiter  les  malades  par 
un  chirurgien  qui ,  soit  ignorance,  soit 
jalousie,  déclara  qu'ils  n'avoient  qu'une 
fièvre  vermineuse;  ainsi ,  les  communi- 
cations furent  rétablies  avec  les  pesti- 
férés,  auxquels  on  porta  les  sacremens; 
et  on  les  enterra  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires ,  comme  si  leur  maladie  et  leur 
mort  n'étoient  que  les  effets  du  déran- 
gement de  la  saison  ou  d'une  mauvaise 
nourriture. 

Cette  conduite  des  échevins ,  qui  pré- 
férèrent l'avis  d'un  chirurgien  à  celui 
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d'un  médecin ,  piquèrent  celui-ci  et  ses 
collègues  ,  qui  pour  ne  pas  s'exposer  à 
la  même  mortification  ,  gardèrent  pour 
eux  leurs  observations ,  et  laissèrent  à 
la  peste  la  liberté  de  se  propager.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  répandit  à  Venise  en  1676; 
à  Malte  en  1676,  et  à  Florence  en  i63o, 
lorsque  les  médecins  disputoient  pour 
savoir  si  la  maladie,  qui  emportoit  en 
peu  de  jours  tous  ceux  qu'elle  attaquoit, 
étoit  la  peste  ou  une  fièvre  maligne  :  les 
timides  magistrats  se  déclaraient  tou- 
jours pour  la  négative ,  de  peur  d'effrayer 
le  peuple. 

En  condamnant  la  foiblesse  des  mé- 
decins de  Marseille  ,  qui  n'eurent  pas  le 
courage  de  faire  triompher  la  vérité ,  je 
sens  pourtant  que  la  peste  étant  un 
fléau  tout  nouveau  pour  la  génération 
présente  ,  l'ignorance  des  gens  de  l'art 
étoit  jusqu'à  un  certain  point  excusable  ; 
et  que  les  Marseillais  dévoient  avoir  plus 
de  penchant  à  se  rassurer  qu'à  s'effrayer. 
Les  échevins  connoissant  cette  disposi- 
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tîon  des  esprits  ,  adoptèrent  légèrement 
toutes  les  raisons  plausibles  de  la  .flatter, 
sans  prévoir  les  maux  incalculables  qui 
naîtroient  de  leur  foiblesse,  dans  un 
temps  où  il  auroit  fallu  opposer  la  plus 
grande  fermeté  et  la  plus  grande  vigi- 
lance à  l'activité  d'une  maladie,  qui  avoit 
la  rapidité  du  feu.  Mais  comment  1© 
parlement ,  le  commandant  et  T inten- 
dant de  la  province  abandonnèrent-ils  à 
la  négligence  et  à  l'impéritie  des  magis- 
trats de  Marseille,  le  soin  d'arrêter  les 
progrès  du  mal?  Si  à  la  première  nou- 
velle qu'ils  eurent,  que  la  contagion  étoit 
dans  cette  grande  ville,  ils  y  avoient 
envoyé  des  médecins  pour  se  consulter 
avec  ceux  qui  y  étoient  ;  si  par  des  ordres 
sévères  ils  avoient  défendu  toute  com- 
munication avec  les  rues  et  les  maisons 
suspectes  ,  ils  auraient  conservé  à  l'état 
une  infinité  de  citoyens  utiles.  Mais  en 
réfléchissant  sur  ce  qu'on  auroit  dû  faire 
et  sur  ce  qu'on  ne  fit  pas  ,  on  se  dit, 
avec  quelques  anciens  poètes ,  que  quand 
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les  Dieux  veulent  envoyer  un  fléau  sur 
la  terre  pour  la  châtier ,  ils  ôtent  aux 
chefs  le  courage  et  la  prévoyance. 

Cette  négligence  fut  cause  que  le  fléau 
prit  de  nouvelles  forces.  Il  emporta 
dans  la  seule  rue  de.  l'Escale,  quatorze 
personnes  le  23  juillet  ,  et  en  frappa 
plusieurs  autres  qui  périrent  le  surlen- 
demain. Cette  mortalité  répandit  la  cons- 
ternation dans  la  ville.  Les  magistrats 
commirent  encore  leur  chirurgien  de 
confiance  pour  visiter  les  malades.  Ils 
lui  donnèrent  pour  adjoint  le  médecin 
Peyssonel ,  pere  ;  celui-ci  ne  leur  dissi- 
mula pas  que  c  étoit  la  peste  qui  faisoit 
tous  ces  ravages. 

L'autre  ,  aveuglé  par  son  ignorance , 
ou  plutôt  obstiné  dans  sa  mauvaise  foi , 
persista  à  dire  que  la  maladie  n'étoit 
point  contagieuse  ,  et  cependant  il  ne 
touchoit  point  les  malades  ,  et  ne  leur 
partait  que  de  loin.  Mais  pour  cette 
fois  son  avis  ne  produisit  pas  son  effet; 
ou  mit  des  gardes  aux  avenues  de  la 
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rue  infectée ,  et  on  en  enleva  les  malades 
qu'on  transporta  aux  infirmeries  avec  les 
personnes  qui  avoient  habite  les  mômes 
appartemens. 

Cette  opération  se  fit  secrètement , 
pendant  la  nuit ,  pour  ne  pas  alarmer 
le  peuple  déjà  effrayé  par  tant  de  morts 
inopinées  ;  mais  l'heureuse  indiscrétion 
de  Peyssonel  fils  prévint  les  maux ,  que 
la  timide  circonspection  des  échevins 
pouvoit  causer  dans  toute  la  Provence. 

Ce  jeune  médecin  fut  chargé  de  visiter 
les  malades  avec  un  chirurgien  de  la  ville, 
lorsque  son  père  ,  accablé  d'infirmités  , 
fût  obligé  de  renoncer  à  cette  périlleuse 
fonction.  Sa  sensibilité  ne  lui  permit 
pas  d'user  d'une  discrétion  dont  son  âge 
d'ailleurs  le  rendoit  incapable  :  à  peine 
il  s'apperçut  que  la  peste  fomentoit 
dans  le  sein  de  sa  patrie,  qu'il  le  dit  tout 
haut,  et  l'écrivit  même  dans  les  villes 
voisines  ,  qui  prirent  aussitôt  l'alarme , 
et  s'interdirent  tout  commerce  avec  les 
Marseillais. 


\ 
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Le  parlement  sortant  enfin  de  sa  trop 
longue  sécurité,  avoit  donné,  le  2  juillet, 
un  arrêt  fulminant  qui  défendoit  toute 
communication  entre  les  habitans  de  la 
province  et  ceux  de  Marseille  ,  sous 
peine  de  mort.  Mais  il  y  avoit  déjà  près 
d'un  mois  que  la  peste  avoit  infecté , 
d'un  poison  lent  et  secret ,  plusieurs 
particuliers  qui  étoient  sortis  de  la  ville  , 
et  beaucoup  de  hardes  qu'on  avoit  por- 
tées à  la  campagne  ou  dans  quelques 
villages  voisins.  Il  est  même  étonnant 
que  le  commerce  de  Marseille  ,  ayant 
conservé  toute  sa  liberté  durant  ce 
temps-là  ,  n'ait  pas  répandu  la  contagion 
dans  le  reste  du  royaume  ;  tant  il  étoit 
dangereux  de  n'avoir  pas  établi  des 
barrières  autour  de  la  ville  ,  sur  les  pre- 
miers soupçons  qu'on  eut  du  fléau  ,  afin 
de  l'étouffer  dans  son  berceau  ! 

Après  cet  arrêt,  la  disette  commenta 
de  se  faire  sentir  dans  la  ville  ,  d'autant 
mieux  que  les  autres  villes  et  les  villages 
voisins  refusoient  de  communiquer  avec 
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les  Marseillais.  Le  peuple  fut  donc  prêt 
à  se  soulever.  Pour  prévenir  ce  danger , 
M.  le  Bret ,  intendant  de  Provence ,  et 
le  marquis  de  Vauvenargues  ,  premier 
procureur  du  pays ,  eurent  avec  le  pre- 
mier échevin  de  Marseille  et  le  secrétaire 
de  la  municipalité  ,  une  conférence  dans 
laquelle  ils  traitèrent ,  en  se  tenant  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
des  moyens  d'approvisionner  la  ville.  Ils 
vouloient  empêcher  que  les  horreurs  de 
la  faim,  jointes  à  celles  de  la  peste,' 
n'en  lissent  un  vaste  désert ,  après  avoir 
fait  éprouver  aux  malheureux  habitans 
tous  les  effets  de  la  rage  et  du  désespoir. 
Il  fut  résolu  qu'on  établiroit,  à  deux 
lieues  de  Marseille ,  un  marché  sur  le 
chemin   d'Aix,   et  un  autre  du  côté 
d1 'Aubaine.  Les  Marseillais,  séparés  des 
vendeurs  par  une  double  barrière,  pou- 
voient  acheter  les  denrées  dont  ils  avoient 
besoin ,  sous  l'inspection  des  officiers 
et  des  gardes  préposés  pour  maintenir 
lu  tranquillité  et  empêcher  la  commu- 
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nicatîon.  On  en  établit  un  autre,  avec 
les  mêmes  précautions ,  a.YEstaque,-pouT 
les  denrées  qui  venoient  par  mer.  Cet 
établissement  diminua  bien  la  disette  , 
mais  ne  ramena  pas  l'abondance. 

L1  éloigneraient  des  marchés  fit  hausser 
le  prix  des  denrées  ;  la  main  d1  œuvre 
renchérit  à  proportion  :  le  vin  même  , 
si  abondant  pour  l'ordinaire ,  subit  le 
même  sort ,  parce  que  la  crainte  avoit 
dispersé  quelques-uns  des  propriétaires , 
et  forcé  la  plupart  des  autres  à  ne  plus 
attirer  dans  leurs  maisons  les  gens 
pauvres  ,  plus  exposés ,  par  leur  vie  er- 
rante, aux  atteintes  du  mal  contagieux. 
Ce  n'étoit  pas  assez  de  pourvoir  à  la 
subsistance  du  peuple ,  il  falloit  encore 
fournir  à  celle  des  troupes  en  garnison 
dans  les  deux  citadelles.  Les  officiers 
menacèrent  de  les  lâcher  dans  la  ville, 
pour  prendre  les  choses  dont  on  avoit 
besoin,  si  fonrefusoit  de  les  fournir.  Mais 
queseroit-il  arrivé  de  là  ?  C'est  quelles 
y  auroient  pris  la  peste  un  peu  plutôt. 
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Les  progrès  que  faisoit  cette  maladie 
excitèrent  enfin  les  clameurs  du  public , 
qui  vouloit  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  pour 
prendre  une  résolution  fixe ,  et  forcèrent 
les  magistrats  de  sortir  de  leur  trop 
longue  insouciance.  On  nomma  donc 
quatre  médecins  du  collège  de  Marseille, 
qui  se  partagèrent  le  soin  de  veiller  sur 
les  malades  ;  chacun  d'eux  étoit  chargé 
d'un  quartier  de  la  ville ,  et  avoit  pour 
adjoints  un  chirurgien  et  un  garçon 
chirurgien  avec  un  apothicaire.  Ils  furent 
bientôt  convaincus  que  la  peste  y  régnoit, 
et  même  que  c  étoit  la  peste  la  plus 
terrible  qui  eût  paru  depuis  long-temps. 
Ils  le  dirent  aux  échevins  qui  n'en 
tinrent  pas  compte  ,  et  qui  même  firent 
afficher  partout  que  la  maladie  dont  la 
ville  étoit  affligée  n'étoit  qu'une  fièvre 
maligne  ordinaire ,  causée  par  la  misère 
et  les  mauvais  alimens  ;  ce  qui  avoit 
quelque  air  d'apparence ,  parce  qu'elle 
11  avoit  encore  attaqué  que  les  familles 
pauvres. 
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Lé  peuple  saisit  cet  avis  des  magis- 
trats avec  d'autant  plus  d'avidité,  qu'il 
y  trouvoit  des  raisons  de  se  rassurer 
suivant  ses  désirs  ;  et  il  en  prit  tant  de 
prévention  contre  les  médecins,  qu'il 
les  insultoit  publiquement  dans  les 
rues  ,  les  accusant  de  grossir  le  danger 
pour  se  rendre  nécessaires  et  s'enrichir  : 
on  disoit  même  qu'ils  vouloient  faire  uri 
Mississipi  de  cette  affaire  ;  et  l'on  alla 
jusqu'à  écrire  contre  eux  des  lettres  en 
plusieurs  endroits  ,  pour  prévenir  le  tort 
que  feroit  à  la  ville  la  cessation  de  tou  te 
communication  avec  elle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est 
que  le  médecin  des  infirmeries  écrivit 
aux  échevins  que  les  malades,  qu'on, 
lui  envoyoit ,  ri  avoient  d'autre  mal  que 
l'ennui  d'être  renfermés  ,  ou  que  cette 
maladie  honteuse  qu'on  guérit  avec 
le  mercure.  Une  autre  circonstance 
venoit  à  l'appui  de  ceux  qui  soute- 
noient ,  que  c'étoit  une  fièvre  vermi- 
rieuse  ;  c'est  que  les  malades  reje- 
i.  i5 
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îoîent  une  quantité  de  vers  par  le  kàu* 
et  par  le  bas. 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler 
que  le  corps  des  galères  étoit  alors  à 
Marseille.  Les  officiers  se  conduisirent 
avec  une  sagesse  qui  contrastoit  mer- 
veilleusement  avec  l'imprudence  des 
officiers  municipaux.  Sur  les  premiers 
bruits  que  la  peste  étoit  dans  la  ville  , 
ils  firent  tirer  les  galères  au  large  :  ces 
bruits  continuant ,  ils  prièrent  les  éche- 
vins   d'agréer  que  leurs  médecins  et 
chirurgiens  se  joignissent  à  ceux  de  la 
ville   pour  visiter  les  malades.  Leur 
intention  étoit  de  sortir  de  cette  cruelle 
incertitude  où  les  tenoient  les  rapports 
opposés  des  personnes  de  Fart.  Cette 
visite  se  fit  le  premier  août.  Les  com- 
missaires ,    après  avoir  attentivement 
examiné  les  malades  ,  déclarèrent ,  dans 
un  rapport  très -détaillé, que  la  maladie 
étoit  contagieuse ,  et  qu'il  falloit  user 
des  plus  grandes  précautions ,  si  Ton 
vouloit  eu  prévenir  les  funestes  suites. 


I 
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Voici  le  rapport  qui  servira  à  guider 
les  médecins ,  s'ils  avoient  le  malheur 
de  se  trouver  dans  de  semblables 
circonstances. 

ce  Nous  soussignés ,  médecin  et  chi- 
3)  rurgien  de  l'hôpital  royal  des  forçats, 
D3  certifions  qu'ayant  été  commis  par^ 
»  ordre  de  MM.  les  officiers  généraux 
33  et  intendant  des  galères,  assemblés  ea 
33  conseil ,  aujourd'hui  premier  août  * 
33  pour  aller  visiter  les  malades  de  la 
»  ville ,  avons  trouvé  ,  en  visitant  diffé- 
33  rens  quartiers ,  etc. ,  le  cadavre  d'une 
33  fille  âgée  d'environ  vingt  ans ,  mort© 
53  la  nuit  passée ,  s'étant  alitée  depuis 
33  avant-hier,  selon  le  rapport  de  sa 
33  mère  ,  avec  un  grand  mal  de  tête ,  des 
33  envies  de  vomir  et  un  accablement 
33  général ,  morte  en  trente  heures ,  toute 
33  couverte  de  pourpre  ,  livide ,  ayant  le 
m  ventre  extrêmement  tendu  et  violet , 
>3  et  ayant  rendu  par  le  nez  une  grande 
3j  quantité  de  sang  très -dissous  et  très* 
3î  séreux  ;  nous  aurions  de  plus  trouvé , 
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»  dans  le  même  quartier  (  des  Grands* 
33  Carmes),  plusieurs  autres  personnes 
33  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ,  au 
3)  nombre  de  dix ,  attaquées  de  fièvre 
33  avec  des  douleurs  de  tête  et  des  envies 
3)  de  vomir,  lesquels  accidens  la  plupart 
»  des  pàrens  nous  ont  dit  provenir 
33  des  mauvais  fruits  que  ces  malades 
33  avoient  mangés  en  quantité ,  sans  qu'il 
D3  nous  ait  paru  en  eux  aucun  signe  de 
33  contagion. 

x>  De  plus ,  en  descendant  dans  la 
33  rue  de  l'Escale  ,  dans  une  maison  où 
33  depuis  quatre  ou  cinq  jours  une 
33  femme  est  morte  subitement ,  soup- 
33  çonnée  de  peste ,  nous  aurions  trouvé 
33  son  enfant,  âgé  d'environ  douze  ans, 
33  mort  aujourd'hui ,  couvert  de  taches 
33  pourprées  presque  partout  le  corps, 
3j  avec  une  tension  considérable  au  bas 
33  ventre  et  une  grosseur  à  l'aine  gauche , 
>3  lequel  s'étoit alité  avant-hier,  selon  le 
33  rapport  des  parens  ,  avec  des  nausées 
m  et  des  maux  de  tête  insupportables, 
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35  nous  aurions  trouvé  de  plus  à  son  côré , 
s)  sur  un  méchant  lit ,  son  père  âgé  d'en- 
2»  viron  quarante  ans,  couché touthabillé, 
5>  avec  une  face  livide ,  les  yeux  enfoncés 
33  et  mourans ,  ayant  eu  depuis  avant-  hier 
33  qu'il  s'est  couché  ,  de  grands  maux 
33  de  tête  et  des  vomissemens ,  tout  par- 
33  semé  de  taches  pourprées  et  livides., 
33  ayant  une  tumeur  à  faine  droite  avec 
n  une  tension  très -douloureuse  dans  le 
33  bas  ventre. 

33  Nous  aurions  trouvé  ,  dans  une  autre 
33  maison  auprès  de  celle-là,  la  mère 
33  et  la  fille  ,  la  première  âgée  d'environ 
33  trente -cinq  ans,  et  la  fille  d'environ 
?3  quatorze ,  toutes  deux  la  face  livide , 
3>  les  yeux  mourans ,  et  dans  un  abatte- 
33  ment  général ,  pouvant  à  peine  ou- 
«  vrir  les  yeux  ,  surtout  la  fille  qui 
«  étoit  dans  un  assoupissement  con- 
j>  sidérable ,  étant  malade  depuis  deux 
33  jours  ,  ayant  un  mal  de  tête  hor- 
33  rible,  et  des  envies  de  vomir,  sans. 
33  pourtant  aucune  élévation  aux  aines 
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53  ni  aux  aisselles  ,  et  sans  aucune 
»  tache  pourprée. 

»  De  plus ,  en  montant  vers  la  fontaine 
35  de  la  Samaritaine  ,  nous  avons  trouvé , 
33  dans  une  même  maison  ,  un  enfant 
33  d'environ  vingt  ans,  mort  aujourd'hui, 
33  couvert  d'un  pourpre  livide ,  n'ayant 
33  été  malade  que  trois  jours  avec  mal 
33  de  tête  ,  vomissement  et  maux  de 
33  cœur  continuels  ;  et  dans  un  autre 
33  petit  lit  à  côté ,  son  frère ,  âgé  d'en- 
33  viron  treize  ans  ,  malade  depuis  hier , 
33  s'étant  alité  ,  selon  le  rapport  de  la 
33  mère ,  avec  un  horrible  mal  de  tête 
33  qui  continuoit  encore  ,  des  maux  de 
33  cœur  etdes  envies  de  vomir  fréquentes, 
33  ayant  même  vomi  quelquefois  ,  ayant 
33  les  yeux  enflammés  et  étincelans  ,  la 
33  langue  aride  et  blanchâtre  ,  et  une 
33  tension  ail  bas  ventre ,  avec  une 
33  grosseur  considérable  et  douloureuse 
33  à  l'aine  droite  ,  et  un  abattement 
»  général. 

33 De  plus  enfin,  nous  aurions  trouvé  , 
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»  dans  une  maison  sur  le  Cours ,  une 
33  femme  âgée  d'environ  quarante  ans , 
p  tombée  dans  le  délire  ,  avec  des  mou- 
33  vemens  de  membres  involontaires ,  les 
33  yeux  ardens  et  larmoyans ,  tachée  de 
33  pourpre  en  plusieurs  endroits  de  son 
33  corps,  ayant  depuis  deux  jours  une  lié- 
33  morragie  d'un  sang  séreux  ,  et  s' étant 
33  alitée  ,  selon  le  rapport  de  son  frère  , 
>3  depuis  quatre  jours ,  avec  de  grands 
33  maux  de  tête  et  de  fr.équens  maux 
33  de  cœur. 

33  On  nous  a  rapporté  qu'il  étoit  mort, 
33  dans  la  même  maison ,  un  enfant  qui 
33  ne  fut  malade  que  deux  jours ,  ayant 
33  de  même  de  grands  maux  de  tête  et  des 
33  envies  de  vomir  fréquentes;  ce  qu'ayant 
P  très-mûrement  examiné,  nous  ne  pou- 
33  vons  douter  que  ce  ne  soient  des  raala- 
33  dies  pestilentielles  très-contagieuses  f 
33  et  qui  demandent  de  très  -  grandes  pré- 
33  cautions  pour  en  prévenir  les  funestes 
33  suites.  Signé,  Pcrrin  et  Croizel  33. 

Kclairés  par  ce  rapport,  les  comman- 
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dans  des  galères  ne  songèrentplus  qu'ans 
moyens  de  les  mettre  en  sûreté.  Us  les 
firent  ranger  tout  le  long  du  quai  de 
Rive-Neuve ,  et  entourer  d'une  espèce  de 
barrière  qui  les  séparoit  du  reste  du 
port.  Les  bas  officiers  et  les  équipages, 
enfermés  dans  l'arsenal  par  des  barri- 
cades  ,  étoient  dans  cette  enceinte 
comme  dans  une  ville  assiégée» 

Des  tartanes  partoient  tous  les  jours 
pour  aller  chercher  à  Toulon  et  dans 
le  port  de  Bouc ,  du  bois ,  du  charbon , 
de  la  farine  ,  de  la  viande  ,  et  toutes  les 
choses  nécessaires ,  que  des  pourvoyeurs , 
nommés  par  les  commandans,  avoient 
soin  d'y  faire  apporter.  Ainsi  l'on  trou- 
voit  sur  les  galères  et  dans  l'arsenal ,  à 
un  prix  modique ,  toutes  les  provisions 
dont  on  avoit  besoin;  tandis  qu'avec 
une  dépense  immense ,  on  manquoit 
souvent  du  nécessaire  dans  la  ville. 

Combien  de  maux  et  de  désordres 
n'auroit-on  pas  prévenu  ,  si  les  officiers 
municipaux  de  Marseille  avoient  eu 
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cette  étendue  de  lumières  et  cette  fer- 
meté que  les  circonstances  rendoient 
nécessaires?  s'ils  avoient  mis  des  bar- 
rières à  tous  les  quartiers  ,  avec  défense 
d'en  sortir?  et  qu'on  y  eût  porté,  dans 
des  marchés  particuliers,  les  vivres  que 
la  communauté  se  seroit  procurés  par 
la  voie  de  terre  et  de  mer?  Chaque 
famille,  sans  sortir  pour  ainsi  dire  de 
sa  rue,  auroit  été  assurée  de  sa  subsis* 
tance ,  au  lieu  dé  l'envoyer  prendre 
chez  un  petit  nombre  de  pourvoyeurs 
éloignés,  d'où  Ton  n' apportait,  pour 
l'ordinaire  ,  que  des  provisions  insuffi- 
santes et  le  poison  contagieux  :  car  il 
étoit  impossible  de  l'éviter  dans  la  foule 
des  acheteurs ,  que  le  besoin  rassembloit 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Ce  malheur  des  Marseillais  ,  malheur 
qui  en  occasiona  beaucoup  d'autres  , 
fut  donc  de  n'avoir  pas  à  la  tête  de 
l'administration  des  personnes  capables 
d'établir  une  police  sévère  et  de  la  faire 
observer.  Mais,  dans  je  trouble  où  l'on 


tkoit ,  on  ne  savoit  jamais  quel  parti 
prendre  :  le  dernier  avis  l'emportai  t 
souvent  sur  les  partis  les  plus  sages.  On 
reçut  avec  avidité  celui  d'un  médecin , 
qui ,  ayant  lu  qu'Hyppocrate  1  lorsque 
la  peste  désoloit  TAttique,  avoit  fait 
allumer  des  feux  dans  les  rues  d'Athènes 
pour  purifier  l'air,  conseilla  d'en  allumer 
à  cinq  heures  du  soir ,  pendant  trois 
jours  de  suite ,  devant  chaque  maison 
et  dans  les  places  publiques ,  et  de 
brûler  du  soufre  dans  les  appartemens 
pour  purifier  les  hardes  et  les  habits.  On 
suivit  son  avis  ;  et  l'air ,  pendant  trois 
jours  ,  se  couvrit  d'une  fumée  noire  et 
brûlante  qui ,  ayant  augmenté  la  chaleur 
naturelle  de  la  saison  et  du  climat , 
sembla  donner  plus  d'activité  à  la 
contagion. 

En  effet ,  le  venin  pestilentiel  se 
développa  avec  une  vivacité  qui  effraya 
tout  le  monde.  Les  habitans  les  plus 
timides  avoîent  déjà  profité  de  la  liberté 
-des  passages  ,  pour  se  sauver  en  d'autres 
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villes  et  en  d'autres  provinces.  Ceux 
qu'une  aveugle  prévention  avoit  rendu 
jusqu'alors  incrédules  ,  trouvant  toutes 
les  issues  fermées,  et  les  chemins  exac- 
tement gardés ,  furent  contraints  de  se 
retirer  à  la  campagne  ,  ou  de  s'enfermer 
dans  leurs  maisons.  Chacun  se  hâtoit 
de  faire  des  amas  de  provisions  ,  de 
charrier  des  meubles  et  des  hardes.  Il 
n'y  avoit  pas  assez  de  voitures  pour 
seconder  l'empressement  de  ce  nombre 
prodigieux  de  personnes  que  la  crainte 
chassoit  de  la  ville.  Les  gens  du  peuple, 
qui  n'avoient  point  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  allèrent  camper  sous  des  tentes  ; 
les  uns  dans  la  plaine  de  Saint-Michel, 
les  autres  sur  les  bords  du  Veaune,  et 
le  long  des  ruisseaux  qui  arrosent  le 
terroir  ;  un  grand  nombre  se  fixa  près 
des  remparts  :  il  y  en  eut  môme  qui 
grimpèrent  sur  les  collines  et  les  rochers 
les  plus  escarpés ,  ou  ils  allèrent  chercher 
un  asile  dans  le  fond  des  cavernes.  Tous 
ces  fugitifs  ignoroient  fjue  la  peste  étoif 
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déjà  cachée  dans  leurs  hardes  et  datiâ 
leurs  habits  ;  que  même  plusieurs  d'entre 
eux  avoient  déjà  le  venin  pestilentiel 
dans  leurs  veines ,  et  qu'ils  alloient  le 
porter  aux  habitans  isolés  et  paisibles 
de  la  campagne.  Malheureusement ,  il  y 
avoit  sur  tous  les  yeux  un  bandeau  qui  em- 
pêchoit  de  voir  les  mesures  qu'il  falloit 
prendre,  et  les  écueils  qu'il  falloit  éviter. 

Les  gens  de  mer  s'embarquèrent  avec 
leurs  familles  sur  des  vaisseaux ,  sur 
des  barques  ,  et  dans  de  petits  bateaux , 
se  tenant  au  large  dans  le  port  ou  dans 
la  rade ,  et  présentant  ainsi ,  au  milieu 
des  eaux ,  une  ville  flottante ,  où  la 
crainte  rassembloit  les  habitans  fugitifs 
d'une  cité  désolée. 

Les  religieuses  sortirent  de  leurs  cou- 
vens  pour  suivre  leurs  parens  dans  la 
fuite  ;  car  il  n'y  avo^t  pas  de  lien  capable 
de  retenir  les  particuliers ,  qui  pouvoient 
se  promettre  hors  de  la  ville  un  abri 
contre  la  peste.  Les  officiers  de  justice  % 
les  directeurs  des  hôoitaux ,  les  intendaus 
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de  la  santé ,  ceux  du  bureau  de  l'abon- 
dance, les  conseillers  de  ville,  et  les 
autres  officiers  municipaux  disparurent, 
excepté  les  échevins.  Il  ne  resta,  parmi 
les  ecclésiastiques,  que  les  curés  et 
les  vicaires.  Ces  hommes  respectables  , 
animés  par  l'exemple  de  M.  Tévêque  , 
déployèrent  avec  lui  un  courage  héroïque 
et  une  charité  vraiment  dignes  d'éloges. 
Il  est  difficile  de  porter  ces  deux  vertus 
plus  loin  que  ne  les  porta  M.  deBelzunee. 
La  maladie  se  fût  à  peine  déclarée  dans 
cette  rue  de  l'Escale ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qu'il  assembla  les  curés  et  les 
supérieurs  des  communautés.  Animé  de 
ce  zèle  ardent ,  que  les  circonstances 
rendoient  si  nécessaire  et  si  difficile  , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  passer 
dans  le  cœur  de  ses  coopérateurs.  Il  leur 
prescrivit  la  manière  dont  ils  dévoient 
se  conduire  dans  ces  temps  de  calamité; 
ensuite ,  nouveau  Borromée  ,  on  le  vit, 
partout  où  le  salut  du  peuple  demandoit 
sa  présence. 
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Les  échevins  Hrent  une  grande  faute  * 
qui  est  de  n'avoir  pas  formé  un  bureau 
central  d'administration  ,  composé  des 
médecins  et  des  chirurgiens  les  plus 
habiles  ,  et  des  habitans  les  plus  éclairés 
et  les  plus  versés  dans  la  police  de  la 
ville.  Les  membres  de  ce  bureau  se 
seroient  divisés  en  plusieurs  comités  , 
dont  chacun  auroit  eu  la  partie  de 
l'administration  à  laquelle  il  auroit  été 
le  plus  propre  :  de  cette  manière ,  ce 
bureau  central  auroit  donné  le  mouve- 
ment à  tout  en  même  temps ,  et  avec 
cet  accord  qui  en  auroit  assuré  le  succès. 

Du  reste  les  échevins  firent  plusieurs 
ordonnances  très -sages  ,  comme  d'avoir 
fait  sortir  de  la  ville  tous  les  gueux  et 
mendians  étrangers  ;  mais  l'histoire  ne 
dit  point  où  on  les  envoya  :  car ,  quel 
asile  pouvoient  trouver  des  gens  de  cette 
espèce  ,  qui  étant  dangereux  par  leur 
profession  ,  le  devenoient  encore  davan- 
tage étant  chassés  d'une  ville  pestiférée  * 
où  ils  avoient  été  plus  exposés  que  les 
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autres  à  s'infecter ,  à  cause  de  leur  vie 
vagabonde  ? 

On  défendit  de  resserrer  le  bled  ,  de 
rien  laisser  dans  les  rues  de  ce  qui 
pouvoir,  y  causer  de  l'infection  ,  et  de 
transporter  d'une  maison  à  l'autre  les 
meubles  et  les  hardes  des  morts  et  des 
malades. 

Ces  précautions  étaient  fort  sages.  Les 
médecins ,  qui  ont  le  mieux  suivi  le 
traitement  de  la  peste,  recommandent 
la  propreté ,  comme  le  premier  préser- 
vatif. «  Il  faut ,  dit  Sylvestre  Facio , 
«  que  le  prince  fasse  nétoyer  la  ville  de 
33  toutes  les  immondices  ;  que  tous  les 
»  canaux  par  où  elle  se  nétoie  aient  le 
33  passage  libre  ;  que  non -seulement  les 
33  corps  morts  ,  mais  encore  tous  les 
33  excrémens  ,  fumiers  ,  herbages ,  qu£ 
33  se  pourrissent ,  soient  cachés  dans  la 
33  terre  (  î  )  3?. 


(i)  Paradoxes  de  la  peste ,  par  Facio  ,  traduc- 
tion de  Iîarral.is  ,  shième  journée. 
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II  manquoit  à  Marseille  des  fontaines 
pour  la  propreté  des  rues  :  aussi  les  gens 
du  peuple  y  étoient-ils  en  général  fort 
sales  ;  ce  qui  les  rendit  extrêmement 
susceptibles  de  prendre  la  peste,  et  de 
se  la  communiquer  rapidement  les  uns 
aux  autres. 

L'usage  de  l'eau  froide  ,  en  boisson 
ou  en  bain ,  est  un  des  grands  préservatifs 
connus  contre  cette  terrible  maladie  ; 
parce  qu'elleramollit  les  fibres  nerveuses, 
délaie  les  humeurs  trop  épaisses ,  atténue 
celles  qui  sont  trop  grossières  ,  adoucit 
leur  âcreté  et  arrête  leur  corruption  :  de 
sorte  que  ,  par  ces  heureux  effets  ,  elle 
modère  et  arrête  le  venin  pestilentiel. 
Qui  sait  si  le  peu  de  violence  qu'il  a 
pour  l'ordinaire  chez  les  Turcs ,  ne  vient 
pas  de  leurs  ablutions  fréquentes ,  ainsi 
que  du  grand  usage  qu'ils  font  des 
parfums  ? 

Les  échevins  levèrent  quatre  compa- 
gnies de  milice  ,  dont  ils  formèrent 
plusieurs  détachemens  qu'ils  mirent 
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dans  les  quartiers  ,  où  le  besoin  étoit 
le  plus  urgent,  sous  les  ordres  d'un 
commissaire  :  celui-ci  étoit  chargé  de 
distribuer  du  pain  aux  pauvres  de  son 
district ,  de  prendre  un  éçat  des  malades 
de  chaque  maison  ,  et  de  veiller  à  ce 
qu'ils  fassent  soignés  avec  le  moins  de 
danger  possible  pour  les  personnes  en 
santé, 

Ces  sages  dispositions  ne  furent  point 
suivies ,  parce  qu'elles  demandoient  dans 
les  chefs  une  vigilance  et  un  calme  dont 
on  n'est  pas  capable ,  quand  on  voit  là 
faux  de  la  mort  continuellement  sus- 
pendue sur  sa  téte  :  elles  n'empêchèrent 
donc  que  foiblement  les  progrès  du  mal. 
En  peu  de  jours  ,  toutes  les  rues  furent 
infectées.  Les  nuits  n'étoient  pas  assez 
longues  pour  donner  le  temps  de  trans- 
porter les  morts  :  il  fallut  mettre  sous  les 
yeux  du  public  les  pertes  qu'il  faisoit , 
et  qu'on  avoit  eu  grand  soin  de  lui 
cacher.  Les  cadavres  ne  pouvant  plus 
ûlre  emportés  les  uns  après  les  autres, 
i.  16 
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on  fut  obligé  de  les  entasser  dans  des  tom- 
bereaux. Heureusement  que  tous  les 
gueux  et  vagabonds  n'avoientpointobéià 
Tordre  qui  les  chassoit  de  la  ville  :  ceux 
qui  restaient  furent  condamnés  à  aller, 
sous  le  nom  ignoble  de  corbeaux,  enlever 
les  cadavres  entassés  dans  les  maisons  ; 
ordinairement  ils  les  traînoient  par  les 
pieds  le  long  de  l'escalier  ;  quelquefois 
ils  les  jetoient  par  les  fenêtres  d'un 
premier  étage. 

Le  bruit  des  tombereaux,  mêlé  au 
frémissement  qu'occasionnoit  le  balot- 
tement  des  cadavres  ,  portoit  l'épouvante 
dans  le  cœur  des  malades  et  des  per- 
sonnes en  santé  ;  les  boutiques  étoient 
fermées ,  le  commerce  interdit  ,  les 
travaux  interrompus  ,  les  églises  ,  le 
collège  ,  la  bourse ,  en  un  mot ,  tous 
les  lieux  publics  fermés  ,  les  offices  di- 
vins suspendus  ,  et  le  cours  de  la  justice 
arrêté.  Un  deuil  funèbre  couvroit  la 
ville  ;  un  morne  silence  régnoit  partout. 
Il  n'y  eut  plus  parmi  les  citoyens  aucun 
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lien  qui  les  unît.  Les  parens  évitoient 
de  se  voir  ;  les  amis  se  fuyoient,  le  voisiii 
craignoit  de  recevoir  de  son  voisin  le 
trait  contagieux  ;  et  lui   inspiroit  les 
mêmes  craintes  :  ainsi  Ion  s'enferma , 
parce  que  tout  devint  suspect  et  dan- 
gereux. Les  alirnens  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  ne  furent  pris  qu'avec  des 
précautions  gênantes;  et  le  métal,  le 
moins  susceptible  d'impression  ,  ne  fut 
reçu  qu'avec  la  circonspection  la  plus 
scrupuleuse.  En  un  mot ,  chaque  par- 
ticulier sembla  former  une  société  à  part, 
et  auroit  voulu  ,  s'il  eût.  été  possible  ,  se 
réserver  pour  lui  seul  l'air  qu'il  respiroit. 
Les  habitans  de  la  campagne  ,  si  em- 
pressés pour  l'ordinaire  de  vendre  leurs 
denrées  ,  n'osoient  plus  en  apporter  à 
la  ville  ;  et  il  fallut  se  passer  d'une 
infinité  de  choses  nécessaires  à  la  vie  , 
et  surtout  de  fruits  ou  de  légumes ,  dont 
l'usage  auroit  été  si  salutaire  dans  une 
ville  où  ,  par  le  défaut  de  jardins  ,  on 
est  obligé  de  tirer  tout  de  la  campagne* 
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Tel  ctoi t  l'état  des  choses  au  commen- 
cement du  mois  d'août,  quand  la  maladie 
entra  dans  son  second  période. 

Ceux  qui  jusqu'alors  avoient  douté 
de  la  nature  du  mal ,  furent  effrayés  de 
la  grandeur  du  péril.  L'hôpital  encombré 
de  morts  et  de  rnourans  ,  les  rues  jon- 
chées de  malades, les  boulevards  couverts 
de  tentes  pour  les  recevoir ,  jetèrent 
l'épouvante  dans  les  âmes  les  plus  in- 
trépides. Cette  sollicitude  ,  qu'on  avoit 
pour  se  garantir  d'un  mal  qui  ne  respecte 
ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition,  devenoit 
encore  plus  amère  par  la  crainte  qu'on 
avoit  de  perdre  des  amis  et  des  parens. 

Tous  les  jours  on  apprenoit  leur  ma- 
ladie ,  sans  oser  leur  donner  aucun 
secours  ;  s'il  se  trouvoit  quelques  âmes 
généreuses  ,  qui  eussent  le  courage 
d'affronter  la  contagion ,  il  y  en  avoit 
beaucoup  en  qui  la  vue  d'une  mort 
inévitable  réprimoit  les  mouvemens  de 
la  nature  ou  ceux  de  l'amitié.  Il  arrivoit 
même  qu'un  père  ou  une  mère  tendres , 
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étant  frappés  de  la  maladie, se  refnsoient 
jadûLice  consolation  de  voir  leurs  enfans  ; 
un  frère  en  santé  n'avoit  pas  la  liberté  de 
voir  une  sœur  mourante  :  on  auroit  dit 
que  la  mort,  veillant  à  la  porte  des 
malades  ,  rompoit  tous  les  liens  qui  les 
attachoient  à  la  société.  L'opulence  , 
qui  dans  toute  autre  occasion  fournit 
tant  de  ressources  ,  ne  suffisoit  pas  en 
celle-ci  pour  procurer  les  secours  les 
plus  communs  et  les  plus  ordinaires. 
Le  riche ,  au  milieu  de  son  or ,  étoit 
devenu  l'égal  du  pauvre  :  comme  lui  il 
manqua  de  tout  ;  et  ils  langnissoient 
l'un  et  l'autre  dans  l'abandon  et  la 
misère. 

Ce  fut  le  2,3  du  mois  d'août  que  ce 
tableau, qui  semble  peint  d'imagination , 
se  réalisa  dans  la  ville  de  Marseille.  La 
peste  enlevoit  souvent  toute  une  famille  , 
et  frappoit  des  rues  entières ,  où  d'un? 
bout  à  l'autre  il  ne  restoit  pas  une 
maison  saine.  Imaginez-vous  un  torrent 
rapide  qui  rompt  ses  digues  ;  un  embra- 
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sèment  général  qui  consume  tout,  et 
vous  n'aurez  exprimé  que  foiblement  la 
promptitude  avec  laquelle  le  feu  de  la 
contagion  se  répandit. 

Les  domestiques  ,  les  valets ,  les  ser- 
vantes ,  tous  les  pourvoyeurs  sont  morts 
ou  malades,  et  Ton  ne  trouve  plus  à 
les  remplacer  ;  les  pauvres  ,  qui  vivent 
du  travail  de  leurs  mains  ,  ont  le  même 
sort  :  avec  eux  on  perd  tous  les  services 
que  la  maladie  ou  l'abandon  rend  néces- 
saires. S'il  reste  encore  quelque  serviteur 
fidèle  ,  on  se  délie  de  son  état  ,  on  craint 
de  s'en  servir  dans  les  familles  où  le 
mal  n'a  pas  encore  pénétré  ,  mais  que 
la  famine  obsède  :  le  plus  courageux 
de  la  maison  sort  pour  aller  chercher 
de  quoi  substanter  les  autres  ;  et  il 
trouve,,  à  la  porte  du  petit  nombre  de 
bouchers  et  de  boulangers  que  la  mort 
a  épargnés,  une  foule  de  gens  que  les. 
mêmes  besoins  rassemblent  ,  et  qui 
se  communiquent  les  uns  aux  autres 
(les  impressions  pestilentielles  :  ainsi  il 
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rentre  dans  le  sein  de  sa  famille  avec 
des  provisions  insuffisantes ,  et  le  germe 
de  la  contagion.  Tout  est  donc  frappé 
à  la  fois;  l'Hôtel -Dieu  même,  par 
T imprudence,  qu'on  a  eue  d'y  recevoir 
une  pauvre  femme  que  l'on  croyoit  sim- 
plement atteinte  d'une  fièvre  ordinaire  , 
est  devenu  un  tombeau  :  tout  y  a  été 
englouti ,  directeurs ,  confesseurs,  méde- 
cins, chirurgiens,  apothicaires  et  autres 
officiers  ,  valets  ,  servantes  ,  enfans  trou- 
vés ;  à  l'exception  d'une  trentaine  de 
personnes  qu'une  heureuse  guérison  a 
sauvées  de  la  fureur  du  mal. 

Dans  cette  désolation  générale ,  si  l'on 
recevoit  quelques  secours  utiles,  c'étoit 
de  la  main  de  l'évêque  et  de  ses  coopé- 
rateurs.  On  nous  vante  le  courage  de 
ces  héros  qui ,  à  la  tête  des  armées  , 
vont  affronter  les  périls  :  mais  les  dan- 
gers qu'ils  courent  sont- ils  comparables 
à  ceux  que  présente  une  ville  infectée 
de  la  peste?  Ici,  ni  le  bruit  des  ins- 
trumens,  ni  le  spectacle  guerrier  de- 
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cinquante  mille  hommes ,  ni  cette  ardeur 
martiale  qu'on  se  communique  les  uns 
aux. autres,  quand  l'imagination  est 
exaltée  par  des  idées  de  gloire  ,  ne 
peuvent  rien  sur  le  cœur  pour  l'affermir 
contre  le  danger.  La  mort ,  dépouillée 
de  cet  éclat  qui  la  fait  affronter  aux 
guerriers  ,  frappant  à  coup  sûr  et  sans 
relâche  les  citoyens  de  tout  rang  ,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  ,  ne  respectant 
aucun  asile,  pénétrant  dans  les  réduits 
les  plus"  obscurs  ,  menace  continuelle- 
ment ceux  qui  ont  échappé  à  ses  traits. 

S'il  est  des  hommes  qu'on  doive  louer, 
ce  sont  ceux  qui,  dans  ces  temps  mal- 
heureux ,'  ont  le  courage  d'exposer  gé- 
néreusement leur  vie  pour  le  salut  des 
autres  ;  et  mon  plus  grand  plaisir  seroit 
de  consigner  leurs  noms  dans  cet  Ou- 
vrage ,  si  les  bornes  de  mon  plan  me  le 
permettoieut  (  i  ). 


(1)  J'ai  rempli  ce  devoir  honorable  dans  le 
quatrième  vol.  de  t'Hisf.  de  Prov.  t.  4>  P-  65o. 
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Les  cinés  et  les  vicaires  des  différentes 
paroisses  se  dévouèrent;  aux  fonctions 
pénibles  de  leur  ministère  avec  un  zèle 
di°ne  des  plus  beaux  siècles.  Il  n'y  avoit 
point  de  maison,  point  de  réduit, 
quelque  pestiféré  qu'il  fût ,  où  ils  ne 
portassent  les  sacremens  ,  des  paroles 
de  consolation  et  des  secours  de  toute 
espèce:  ils  moururent  presque  tous  dans 
cet  exercice  de  la  charité.  Les  chanoines  , 
au  contraire,  frappés  de  terreur",  se 
réfugièrent  pour  la  plupart  à  la  cam- 
pagne ,  préférant  aux  devoirs  de  leur 
état ,  et  à  la  gloire  d'être  utiles  ,  la  honte 
de  conserver  des  jours  destinés  peut-être 
ii  l'oisiveté. 

Ce  fut  dans  ces  jours  de  désolation 
qu'arrivèrent  à  Marseille  deux  médecins 
de  Montpellier,  Chicoineau  et  Verny , 
envoyés  par  la  cour  pour  juger  de  l'état 
de  la  maladie ,  en  faire  passer  leur  rap- 
port à  Paris  ,  et  donner  aux  malades  les 
secours  nécessaires.  Qui  croiroit  que  des 
hommes ,  qui  par  leur  réputat  ion  avoient 
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mérité  cette  marque  de  confiance  ,  se 
méprirent  aussi  sur  la  nature  du  mal  ? 
Leur  ignorance  fut  d'autant  plus  fu- 
neste ,  qu'on  avoit  plus  de  confiance  en 
leurs  lumières.  Le  gouverneur  et  les 
éehevins  firent  afficher ,  sur  leur  avis  , 
que  la  maladie  n'étoitpas  pestilentielle; 
que  c'étoit  seulement  une  fièvre  maligne 
contagieuse  ,  dont  on  espéroit  pouvoir 
bientôt  arrêter  les  progrès ,  en  séparant 
les  personnes  qui  en  étoient  soupçonées  , 
d'avec  celles  qui  étoient  saines ,  et  sur- 
tout par  le  bon  ordre  et  l'arrangement 
qu'on  alloit  prendre. 

On  ne  peut  pas  s'imaginer  l'imbécille 
crédulité  du  peuple  qui ,  toujours  livré  à 
ceux  qui  flattent  ses  désirs  ou  ses  espé- 
rances ,  se  précipite  sans  réflexion  dans 
l'abîme  ,  pourvu  qu'on  jette  quelques 
fleurs  sur  le  chemin.  Il  se  livra  à  la 
joie ,  reprit  ses  communications  accou- 
tumées ,  et  demanda  à  faire  la  proces- 
sion le  jour  de  Saint -Roch,  comptant 
bien  n'avoir  plus  rien  à  craindre  sous 
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la  vigilance  des  médecins  nouveaux 
venus.  La  maladie  n'en,  devint  qu'un 
peu  plus  active.  Les  médecins  comprirent 
alors  qu'ils  s'étoient  trompés  ;  et  dans 
un  rapport  qu'ils  envoyèrent  à  la  cour 
le.  18  août,  après  avoir  entendu  celui 
des  médecins  de  Marseille,  ils  laissèrent 
appercevoir  que  ce  pourrait  bien  être 
la  peste. 

«  Elle  enlève,  dirent-ils,  dans  deux 
33  ou  trois  jours ,  quelquefois  môme  dans 
33  deux  ou  trois  heures  ,  la  plus  grande 
»  partie  de  ceux  qu'elle  attaque. 

33  Quand  une  personne  en  est  attaquée 
x>  dans  une  maison,  tout  le  reste  en  est 
33  bientôt  infecté ,  ensorte  qu'il  y  a  plu- 
33  sieurs  exemples  de  familles  entière- 
33  ment  détruites  par  cette  contagion; 
33  et  si  quelqu'un  de  la  famille  va  se 
33  réfugier  dans  une  autre  maison ,  le 
33  mal  s'y  transporte  et  y  fait  le  même. 
33  ravage. 

33  Cette  maladie  est  uniforme  dans 
33  tous  les  sujets ,  de  quelque  condition 
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55  qu'ils  soient  ,  et  caractérisée  par  les 
33  mêmes  accidens ,  surtout  par  les  bu- 
3>  bons  ,  les  charbons  ,  les  pustules  li- 
33  vides  et  les  taches  pourprées  ;  conimen- 
33  çant  d'ailleurs  par  les  mêmes  acci- 
33  dens  qui  dénotent  ordinairement  les 
33  fièvres  malignes  ,  tels  que  sont  les 
33  frissons,  les  maux  de  cœur,  le  grand 
33  abattement  des  forces  ,  la  douleur  de 
33  tête  gravative ,  les  vomissemens  ,  les 
33  nausées,  ensuite  la  chaleur  ardente,  les 
«3  assonpissemens  ,  les  délires,  la  langue 
33  sèche  et  noire  ,  les  yeux  étincelans  , 
33  égarés  ou  mourans,  le  pouls  inégal 
23  et  concentré  ,  quelquefois  fort  élevé , 
33  la  face  cadavéreuse ,  les  mouvemens 
33  conyulsifs  ,  et  les  hémorragies  3d. 

Ces  deux  médecins  ne  voulant  pas 
s'en  rapporter  entièrement  à  l'avis  d& 
ceux  de  Marseille  ,  firent  la  visite  de 
l'hôpital  et  des  différens  quartiers  de 
la  ville  ,  où  ils  trouvèrent  que  partout  le 
fléau  dcployoitses  fureurs  ,  d'où  ils  con- 
clurent que  c'étcit  une  véritable  fièvre 
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pestilentielle  ;  mais  ils  ajoutèrent  qu'elle 
ii'étoit  pas  encore  parvenue  à  son  der- 
nier dégré  de  malignité;  parce  que  quel- 
ques personnes  en  réchappoient ,  sur-  < 
tout  celles  qui  usoient  d'une  nourriture 
saine.  Ils  finissoient  en  disant  qu'elle 
devoit  toute  son  activité  au  manque 
de  vigilance  de  la  part  de  l'administra- 
tion ,  et  au  défaut  de  viande  de  boucherie. 

Ce  rapport  où  la  vérité  n'étoit  pas 
encore  tout  entière  ,  induisit  la  cour 
en  erreur  sur  les  causes  et  la  nature  d© 
la  maladie,  et  fut  cause  que  M.  de 
Chirac  ,  premier  médecin  du  régent, 
envoya  de  Paris  en  Provence  des  règles 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  cette 
circonstance  critique,  comme  si  à  Paris 
on  pouvoit  mieux  savoir  que  sur  les 
lieux  ce  qu'il  convenoit  de  faire.  Ayant 
lu  dans  les  ouvrages  de  quelques  mé- 
decins ,  que  dans  un  temps  de  peste  il 
faut  avoir ,  autant  qu'on  peut. ,  le  cœur 
content  et  l'esprit  gai  ,  il  vouloit  qu'on 
payât  des  violons  et  des  tambours  pour 
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donner  occasion  aux  jeunes  gens  de 
s'égayer ,  et  pour  éloigner  la  tristesse  et 
la  mélancolie.  S'il  avoit  été  à  Marseille, 
il  aurôit  bien  vu  qu'au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  crainte  et  d'objets  de  frayeur, 
il  étoit  impossible  de  se  livrera  la  joie; 
que  le  chant  des  oiseaux  et  les  plus 
charmans  concerts  n' auraient  pas  été 
capables  de  ramener  le  sommeil ,  et 
encore  moins  le  calme  de  l'âme. 

Districtus  ensis  cui  super  impiâ 

Cervice  pendet  

Non  avilira  citharaeque  Cantus 
Somniim  reclucent.  Hor.  1.  5,  Od.  t. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'un 
homme  du  mérite  de  M-  Chirac  ait  pour- 
tant cru  que  la  maladie  n'étoit  qu'une 
fièvre  maligne  ordinaire ,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  de  contagion.  «  Ce  n'est  pas  , 
33  dit-il ,  une  peste  venue  du  Levant , 
33  et  portée  dans  le  vaisseau  qui  en 
33  est  arrivé  ;  ce  n'est  qu'une  fièvre 
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>■>  maligne  ,  causée  par  lés  mauvaises 
3>  nourritures  du  petit  peuple  x>. 

Cependant  cette  maladie,  qui  à  chaque 
heure,  à  chaque  minute  ,  précipitent 
dans  le  tombeau  tant  de  victimes,  tandis 
que  des  hommes  présomptueux  dispu- 
toient  sur  sa  nature,  faisoit  les  ravages 
les  plus  affreux  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons; et  Messieurs  Chicoineau  et  Verni, 
qui  avoient  l'air  de  n'y  pas  croire  ,  se 
retirèrent  à  Aix.  On  trouvoit  des  mères 
restées  seules  avec  leurs  enfans  à  la 
mamelle ,  réduites  à  les  laisser  mourir 
de  faim  ,  ou  à  leur  donner  la  mort  avec 
le  lait.  Les  pestiférés  ,  séquestrés  dans 
un  grenier  ou  dans  l'appartement  le  plus 
reculé  de  la  maison  ,  sans  meubles  , 
couverts  de  vieux  haillons,  n'avoient  à 
côté  d'eux  qu'une  cruche  d'eau  qu'on 
avoit  mise  en  fuyant ,  et  dont  il  falloit 
qu'ils  s'abreuvassent  eux-mêmes  malgré 
leur  foi  blesse  ;  souvent  on  leur  versoit 
dans  une  écuelle  placée  à  la  porte  de 
leur  chambre  un  bouillon  qu'ils  alloient 
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prendre  avec  une  peine  ex  Ire  me ,  et  en 
se  traînant.  Ils  avoient  beau  gémir  et  se 
*  plaindre  ;  on  les  exhortoit  de  loin  à  ne 
pas  se  décourager ,  et  cependant  on  les 
traîtoit  comme  n'y  ayant  plus  d'espoir 
de  prolonger  leur  vie. 

Dans  l'état  affreux  où  se  trouvoient  les 
malades  ,  tout  décéloit  le  trouble  de 
leur  âme  ;  des  yeux  étincelans ,  un  re- 
gard égaré ,  le  visage  livide.  En  vain  le 
médecin  employoit  son  art  pour  les 
guérir ,  et  son  éloquence  pour  les  ras- 
surer ;  les  précautions  qu'il  prenoit  en 
les  approchant  démentoient  ses  discours. 
Ces  malheureux  mouroient  dans  l'aban- 
don ,  laissant  à  des  parens  ingrats  une 
succession  quelquefois  immense  ,  qui  i 
dans  ces  derniers  momens,  ne  leur  avoit 
été  d'aucun  secours. 

Un  spectacle  plus  touchant  encore 
étoit  celui  que  présentoit  toute  une  fa- 
mille frappée  du  mal  en  même  temps. 
L'un  ,  brûlé  par  les  ardeurs  de  la  lièvre  , 
demandoit   des  rafraîchissemens  que 
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personne  ne  pouvoit  lui  donner  ;  l'autre  j 
agité  par  des  inquiétudes  mortelles  , 
poussoit  de  longs  soupirs  ;  un  troisième, 
plus  calme  dans  son  mal,  demandoit 
inutilement  les  secours  de  l'église ,  et 
voyoit  expirer  à  ses  côtés  ses  sœurs  ou 
son  frère.  Le  comble  de  l'horreur,  c'é- 
toit  de  voir  quelquefois  plusieurs  ca- 
davres dans  un  appartement  où  il  y 
avoit  encore  des  malades. 

Qui  croiroit  qu'au  milieu  de  tant 
d'horreurs  ,  si  propres  à  éteindre  les 
passions ,  il  y  en  eut  deux  qu'on  porta 
au  plus  haut  dégré  ?  Le  libertinage  et 
l'avidité.  La  première ,  réveillée  par  les 
occasions  fréquentes  de  se  satisfaire , 
exaltée  même  par  l'effervescence  du  ve- 
nin ,  s'alimentoit  par  des  excès  que 
j'aurois  honte  de  décrire  ;  l'autre  en- 
fanta tous  les  crimes  dont  je  parlerai 
plus  bas. 

Les  dangers  auxquels  on  étoit  exposé 
en  restant  seul  dans  sa  maison  ,  lors- 
qu'on sentoit  les  premières  atteintes  du 
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mal,  furent  cause  que  plusieurs  allèrent 
chercher  hors  de  chez  eux  des  secours 
et  un  asile  plus  sûr ,  ou  bien  ils  allèrent 
à  l'hôpital.  Un  curé ,  que  son  zèle  et 
sa  charité  avoient  fait  remarquer  dans 
l'exercice  de  son  ministère ,  se  voyant 
frappé  de  la  peste  à  la  fin  du  mois  d'août, 
seul  dans  sa  maison  ,  sans  domestique  , 
sans  voisins  ;  en  un  mot  ,  sans  espoir 
d'être  secouru  ,  se  traîna  hors  de  son 
appartement  ;  et  d'un  pas  chancelant 
alla  frapper  à  la  porte  de  plusieurs  par- 
roissiens.  Il  leur  demanda  d'une  voix 
mourante  une  retraite  et  des  secours  de 
charité  ;  mais  l'expérience  ne  prouve  que 
trop  que  dans  les  temps  où  le  danger, 
quel  qu'il  soit ,  menace  tout  le  monde , 
l'égoïsme  étouffe  les  cris  de  l'humanité-; 
il  fut  donc  repoussé  partout  où  il  se 
présenta ,  et  il  rentra  dans  sa  maison 
pour  attendre  tranquillement  sur  son 
lit  la  récompense  qu'il  avoit  méritée  par 
ses  travaux,  et  que  Dieu  réserve  aux 
âmes  bienfaisantes. 


Un  clianoine  de  la  cathédrale)  d°aiî* 
leurs  riche ,  étant  dans  le  même  aban- 
don, se  réfugia  au  clocher  de  son  église, 
où  il  savoit  que  quelques  personnes  en 
santé  s'étoient  retirées.  Comme  il  étoit 
malade ,  on  soupçonna  qu'il  avoit  la 
peste  ,  chacun  s'enfuit  ;  et  il  mourut 
faute  de  soins.  Un  médecin  se  fit  trans- 
porter chez  les  Récollets  pour  ne  pas 
avoir  le  même  sort.  Un  autre  ayant  sur* 
vécu  à  tous  les  siens  ,  fut  nourri  par 
des  amis  et  par  des  communautés  re- 
ligieuses qui  lui  envoyoient  de  la  viande 
et  du  bouillon.  Presque  toutes  les  femmes 
enceintes  périrent ,  ou  par  la  maladie , 
avant  d'être  délivrées  de  leur  fruit ,  on 
après  un  accouchement ,  que  le  trouble 
et  la  frayeur  avoient  accéléré.  Plusieurs 
moururent  dans  les  douleurs'de  l'enfan- 
tement, faute  de  secours,  personne  ne 
voulant  recevoir  un  enfant  qui  sortoit 
d'un  corps  pestiféré. 

L'auteur  de  la  Relation  historique  de 
la  peste  de  Marseille  ,  de  qui  j'emprunte 
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©es  détails,  dont  il  fut  témoin  (1)  ce  dit 
33  qu'ils  ne  trouveront  peut-être  pas 
33  créance  dans  l'esprit  du  lecteur.  Je 
33  ne  sais ,  ajouto-t-il ,  si  Ton  ne  regar- 
33  dera  pas  ce  que  j'en  ai  dit  comme  des 
33  exagérations  d'une  personne  affligée, 
33  qui  veut  attendrir  les  autres  sur  ses 
3j  propres  malheurs.  Cependant,  quel- 
33  que  vive  que  soit  la  description  que 
33  j'en  ai  faite,  j'ose  assurer  qu'elle  est 
33  infiniment  au-dessous  de  la  vérité  ;  et 
33  ce  qu'il  y  a  de  plus  pitoyable ,  c'est 
33  que  ces  désolations  particulières  se 
33  présentoient  vingt  fois  par  jour  dans 
33  les  différentes  maisons  où  l'on  entroit, 
33  et  que  la  vue  de  tant  de  misères  de- 
33  venoit  encore  plus  touchante ,  par  les 
33  cris  ,  les  pleurs  ,  les  plaintes  et  les 
33  hurlemens  dont  ces  maisons  retentis- 
33  soient  jour  et  nuit  33. 

Que  n'aurois  -  je  pas  à  dire  ,  si  je 


(i)  Bertrand,  d'Aix,  médecin. 
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voulois  entrer  dans  les  détails  vraiment 
dégoûtans  de  tout  ce  qu'on  étoit  obligé 
de  faire  pour  se  délivrer  des  cadavres , 
quand  le  nombre  des  corbeaux  fût  di- 
minué. Celui  des  morts  devint  si  grand , 
qu'il  fût  impossible  de  les  enlever  tous 
dans  un  jour.  Alors  le  même  homme 
qu'on  avoit  craint  d'approcher  durant 
sa  maladie,  il  falloit  le  transporter  hors 
de  sa  chambre,  de  peur  qu'en  y  pouris- 
sant  il  n'infectât  toute  la  maison.  Le 
père  étoit  quelquefois  obligé  de  rendre 
à  son  fils  ce  triste  et  dernier  devoir;  la 
mère  à  sa  fille ,  le  frère  à  son  frère ,  et 
les  enfans  à  ceux  dont  ils  avoient  reçu 
le  jour.  Quelquefois  on  portoit  le  ca- 
davre dans  la  rue  ;  mais  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  on  le  traînoit  ;  et  quand  on  ne 
pouvoit  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  on  le 
jetoit  par  la  fenêtre  ,  tantôt  tout  nu  , 
tantôt  enveloppé  dans  un  drap ,  dans 
de  vieux  haillons  ,  ou  tout  habillé,  ou 
enfin  enseveli  dans  le  matelas  sur  lequel 
il  venoit  d'expirer. 


\ 
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Quelque  affreux  que  fût  le  spectacle 
qu'offroit  l'intérieur  des  maisons ,  celui 
des  rues  et  des  places  publiques  inspi- 
rent encore  plus  d'horreur  :  elles  étoient 
couvertes  de  morts  et  de  mourans.  Ce 
n'étoient  pas  seulement  des  gens  du 
peuple  qu'on  voyoit  parmi  ces  misé- 
rables victimes  de  la  contagion  :  la  plu- 
part apparten oient  à  des  familles  hon- 
nêtes :  c'étaient  des  célibataires  sans 
domestiques  ;  des  enfans  ,  des  hommes 
faits  ,  des  vieillards  qui ,  ayant  survécu 
à  leurs  parens  et  aux  personnes  qui  les 
servoient ,  se  traînoient  hors  de  leur 
maison  pour  aller  à  l'hôpital,  et  n'avoient 
pas  la  force  d'y  arriver.  D'autres  se  cou- 
choient  sur  le  seuil  d'une  porte  pour 
recevoir  quelques  secours  des  passans  , 
parmi  lesquels  ils  se  flattoient  de  ren- 
contrer un   parent  ou  un   arni  sen- 
sibles. Quelquefois  c'étoit  un  enfant, 
un  domestique  ,  qu'une  famille  bar- 
bare avoit  chassés  pour  se  garantir  de  lu 
contagion. 
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Tous  ces  malheureux  ,  devenus  le 
rebut  de  la  société  ,  étoient  la  plupart 
couverts  d'un  drap  ou  enveloppés  dans 
une  couverture  ,  ayant  auprès  d'eux  une 
écuelle ,  dans  laquelle  les  personnes  qui 
se  dévouoient  généreusement  au  service 
des  pestiférés  ,  mettoient  du  bouillon. 
Ils  avoient  aussi  une  cruche  que  les 
mêmes  personnes  emplissoient  d'eau , 
pour  calmer  les  ardeurs  insupportables 
de  la  fièvre  ;  un  des  effets  de  la  peste , 
étant  de  consumer  par  un  feu  intérieur. 
Aussi  voyoit-on  quelquefois  de  ces  pes- 
tiférés se  traîner  pour  aller  tremper  leur 
langue  dans  le  ruisseau.  Dans  cet  état 
de  désolation,  ceux-là  s'estimoient heu- 
reux ,  qui  pouvoient  se  coucher  sur  les 
degrés  d'une  porte ,  sur  un  banc  de 
pierre ,  dans  renfoncement  d'une  bou- 
tique ou  sous  un  hangar  :  encore  les 
chassoit-on  de  ces  asiles ,  les  propriétaires 
des  maisons  ne  voulant  pas  lès  avoir  si 
près  d'eux.  Pour  les  en  éloigner  ,  ils 
jetoient  de  temps  en  temps  de  l'eau  sur 
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le  seuil  de  la  porte  ,  ou  y  répandoîent 
de  la  lie  de  vin. 

C'étoit  donc  dans  les  places  publiques 
que  la  plupart  des  pestiférés  se  réfu- 
gioient  ;  c'étoit  là  que  le  spectacle  de 
deux  ou  trois  cents  malades  saisissoit 
tout  à  la  fois  et  le  cœur  et  les  sens. 
On  voyoit  sur  leur  visage  la  mort  peinte 
de  cent  manières  différentes  ;  des  yeux 
éteints  ou  étincelans  ;  des  regards  lan- 
guîssans  ou  égarés  ;  des  figures  pâles  et 
cadavéreuses  ;  quelquefois  rouges  et  en- 
flâmées  ,  le  plus  souvent  livides  et 
bleuâtres  ;  et  dans  tous  un  air  de  trouble 
et  de  frayeur  qui  les  rendoit  mécon- 
noissables.  Comme  la  peste  a  les  symp- 
tômes de  toutes  les  autres  maladies  ,  on 
les  trouvoit  quelquefois  réunis  ,  mais 
plus  souvent  séparés  dans  les  malades. 
C'étaient  des  maux  de  tête  et  des  dou- 
leurs dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
des  vomissemens  violens ,  des  tranchées , 
des  charbons  brûlans  ,  etc.  L'un  étoit 
languissant  et  ne  proféroit  pas  une 
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parole  ;  l'autre  ,  dans  le  délire  ,  ne  cessoit 
de  parler.  C'étoit  un  assemblage  de 
toutes  sortes  de  maux  qui  devenoient 
plus  violens  et  plus  cruels  par  le  froid 
qu'ils  éprouvoient  durant  la  nuit  ;  car 
on  a  reconnu  que  la  transpiration  donne 
aux  malades  plus  de  repos  et  de  sou- 
lagement que  tous  les  remèdes  ;  mais 
comment  l'entretenir  dans  des  personnes 
qui  n'étant  presque  pas  couvertes,  étoient 
exposées  au  serein  qui  est  fort  en  Pro- 
vence ,  et  au  froid  ,  quand  le  nord-ouest  i 
si  connu  sous  le  nom  de  mistral,  com- 
rnençoit  de  souffler. 

Le  Cours  n'offroit  pas  un  tableau 
moins  touchant  pour  une  âme  sensible. 
Le  Cours  est  une  allée  d'arbres  qui  peut 
avoir  environ  cent  soixante  toises  de 
long  :  elle  sert  de  promenade  dans  les 
belles  soirées  de  l'été  ;  et ,  pendant  le 
jour ,  dans  les  autres  saisons  ,  lorsque 
le  vent  du  nord  ne  souffle  pas.  Cette 
promenade,  la  seule  qui  servoit  au  dé- 
lassement des  Marseillais  ,  étoit  jonchée 
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des  malades ,  qui ,  croyant  trouver  un 
abri  à  l'ombre  des  arbres ,  y  étoient  ex- 
posés aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant. 

Les  échevins  y  avoient  fait  tendre 
quelques  voiles  de  vaisseau  ;  mais  elles 
n'amortissoient  que  foiblement  la  cha- 
leur du  jour,  et  ne  garantissoient  pas 
de  la  fraîcheur  de  la  nuit  :  aussi  la  peste 
y  fit- elle  des  ravages  affreux.  Dans  la 
foule  des  malades  ,  il  y  avoit  beaucoup 
d'enfans  ;  les  uns  âgés  de  dix  ans  ,  les 
autres  encore  au  berceau  :  parmi  ces 
derniers,  on  en  vit  plusieurs  attachés  à 
la  mamelle  de  leur  mère  qui  venoit 
d'expirer.  Les  malades  étoient  couchés 
à  côté  des  morts  :  ceux-ci ,  devenus  en 
moins  de  six  heures  hideux  et  difformes, 
présentoient  un  aspect  effrayant  aux 
malheureux  qui  lutoient  encore  contre 
le  trépas  ;  et  qui ,  ayant  à  supporter 
tout  à  la  fois  et  la  vue  de  ces  objets 
d'horreur  et  l'infection  qu'ils  exhaloient, 
regardoient  la  vie  comme  un  fardeau. 

Tel  est  le  spectacle  dont  furent  frappés, 
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en  arrivant  à  Marseille  ,  les  médecins 
envoyés  par  la  cour.  «  Je  ne  saurais  vous 
?)  peindre,  écrivoit  Deydier ,  le  désordre 
3)  affreux  où  j'ai  trouvé  cette  ville  dé- 
33  solée.  En  entrant  par  la  porte  d1  Aix , 
33  avec  MM.  Verny  et  Chicoineau  ,  le 
33  coup  -  d'œil ,  j  usqu'à  la  porte  de  Rome , 
33  nous  présenta  la  chose  du  monde  la 
33  plus  hideuse.  Les  portes  et  les  fenêtres 
33  des   maisons   étoient  généralement 
33  fermées  ;  le  pavé  étoit  couvert ,  des 
33  deux  côtés ,  de  malades  et  de  mourans 
33  étendus  sur  des  matelas  ,  sans  aucun 
33  secours.  On  ne  voyoit  au  milieu  des 
33  rues,  et  sur  tout  le  Cours  ,  que  des 
33  cadavres  à  demi  pourris ,  de  vieilles 
33  hardes  mêlées  avec  la  boue  ,  et -des 
33  chariots  conduits  par  des  forçats  pour 
«  enlever  les  morts  33. 

C'était  dans  la  rue  Dauphine ,  surtout, 
que  ce  spectacle  étoit  effrayant.  Cette 
rue  a  cent  quatre -vingt  toises  de  long 
sur  cinq  de  large;  les  malades  et  les 
morts  y  étoient  si  pressés,  quon  n§ 
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pouvoît  faire  un  pas  sans  marcher  dessus. 
Cette  affluence  venoit  de  ce ,  que  la  rue 
aboutit  à  l'hôpital  des  convalescens.  Les 
pestiférés  qui  étoient  seuls  dans  leur  mai- 
son, les  pauvres  qui  n'avoient  aucun  se- 
cours faisoient  leurs  derniers  efforts  pour 
se  traîner  jusqu'à  cet  asile  :  mais  souvent 
les  forces  leur  manquoient  avant  d'y 
arriver  ;  ou  bien  ,  n'y  trouvant  point  de 
place  ,  ils  tomboient  en  défaillance  en 
voulant  revenir  sur  leurs  pas.  Il  y  en 
avoit  qui ,  pressés  par  la  soif ,  se  cou- 
choient  près  du  ruisseau  qui  coule  au 
milieu  de  la  rue ,  pour  y  tremper  leur 
langue ,  et  rendoient  là  leur  dernier 
soupir.  Enfin  on  vit ,  dans  cette  rue  , 
des  femmes  expirer  avec  leurs  enfans 
attachés  à  leur  sein. 

Au  commencement  de  septembre, % 
mouroit  jusqu'à  mille  personnes  par  jour. 
Il  n'y  avoit  plus  ni  assez  de  corbeaux 
pour  les  enterrer  ,  ni  assez  de  fossoyeurs 
pour  creuser  des  fosses  :  on  les  laissoit 
donc  étendus  sur  le  carreau.  Parmi  ces 
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cadavres  ,  les  plus  affreux  à  voir  étaient 
ceux  des  pestiférés  qui ,  dans  un  accès 
de  frénésie,  sécant  jetés  par  la  fenêtre, 
avoient  la  tête  fracassée ,  le  ventre  ouvert , 
et  le  corps  meurtri  ;  ce  qui  ne  seroit 
point  arrivé  ,  si  de  six  en  six  rues ,  par 
exemple ,  il  y  avoit  eu  un  bureau  de  la 
police  qui  fit  faire,  deux  fois  par  jour, 
des  visites  dans  les  maisons  pour  en 
retirer  les  malades ,  et  les  faire  trans- 
porter dans  une  autre ,  qui  auroit  été 
uniquement  destinée  à  recevoir  ceux  de 
ce  quartier. 

Presque  partout  les  cadavres  étoient 
entassés  les  uns  sur  les  autres  ,  servant 
de  pâture  aux  chiens  qui ,  n'ayant  plus 
de  maîtres  ,  manquoient  de  toute  autre 
nourriture.  On  s'imagina  qu'ilspouvoient 
prendre  la  peste  et  la  communiquer. 
C'en  fut  assez  pour  leur  déclarer  une 
guerre  impitoyable  :  les  rues  furent 
bientôt  couvertes  de  chiens  morts  ;  on 
en  jeta  dans  le  port  une  quantité  pro- 
digieuse que  la  mer  vomit  sur  ses  bords  , 
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et  qui ,  étant  mis  en  fermentation  par 
l'ardeur  du  soleil ,  exhalèrent  une  in- 
fection insupportable. 

Elle  étoit  presque  aussi  forte  partout 
ailleurs,  non -seulement  à  cause  des  ca- 
davres ,  mais  aussi  à  cause  des  immon- 
dices dont  les  rues  étaient  remplies  , 
parce  qu'on  y  avoit  laissé  pourir  des 
bardes  infectes,  des  lits  sales,  des  meu- 
bles à  demi-brûlés. 
/  Les  vapeurs,  qui  s'élevèrent  de  cette 
pourriture ,  infectèrent  l'air  et  répan- 
dirent partout  le  venin  pestilentiel  ;  car 
il  pénétra  dès-lors  dans  les  endroits  qui 
jusqu'à  ce  moment  en  avoient  été  pré- 
servés; et  l'on  vit  le  moment  où  il  n'alloit 
presque  p  lus  rester  personne  en  santé. 

Toutes  ces  horreurs  se  trouvent  rap- 
pelées dans  le  mandement  que  l'évêque 
de  Marseille  donna  le  22  octobre. 

«  Malheur  à  vous  et  à  nous  ,  mes 
33  très -chers  frères  ,  dit-il ,  si  tout  ce 
3>  que  nous  voyons,  tout  ce  que  nous 
»  éprouvons  depuis  long  -  temps  ,  n'est 
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»  pas  encore  capable ,  dans  ces  jours  de 
«  mortalité ,  de  nous  faire  rentrer  en 
»  nous  -  mêmes  ! . . .  Une  quantité  prodi- 
»  gieuse  de  familles  entières  sont  tota- 
5)  lement  éteintes  par  la  contagion  ;  le 
33  deuil  et  les  larmes  sont  introduites 
:o  dans  toutes  les  maisons  ;  un  nombre 
55  infini  de  victimes  est  déjà  immolé  dans 
33  cette  ville  à  la  justice  d'un  Dieu  irrité. 
33  Et  nous  ,  qui  ne  sommes  peut-être 
33  pas  moins  coupables  que  ceux  de  nos 
33  frères  sur  lesquels  le  Seigneur  vient 
33  d'exercer  ses  plus  redoutables  ven- 
33  geances  ,  nous  pourrions  être  tran- 
33  quilles  ,  ne  rien  craindre  pour  nous- 
33  mêmes ,  et  ne  pas  faire  tous  nos  efforts 
33  pour  tâcher ,  par  notre  prompte  péni- 
33  tence ,  d'échapper  au  glaive  de  l'ange 
33  exterminateur  !  Sans  entrer  dans  le 
33  secret  de  tant  de  maisons  désolées  par 
33  la  peste  et  par  la  faim  ,  où  l'on  ne 
33  voyoit  que  des  morts  et  des  mourans  ; 
33  où  l'on  n'entendoit  que  des  gémisse - 
33  mens  et  des  cris  ;  où  des  cadavres  que 
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33  l'on  n'avoit  pu  faire  enlever,  pourris-* 
3j  sant  depuis  plusieurs  jours  auprès  de 
33  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  morts, 
33  et  souvent  dans  le  même  lit ,  étoient 
3>  pour  ces  malheureux  un  supplice  plus 
»  dur  que  la  mort  elle-même  ;  sans  parler 
53  de  toutes  ces  horreurs  qui  n'ont  pas  été 
33  publiques ,  de  quel  spectacle  affreux 
33  vous  et  nous  n'avons- nous  pas  été  et 
>3  ne  sommes  -  nous  pas  encore  les  tristes 
33  témoins  ?  Nous  avons  vu  tout  à  la  fois 
x>  les  rues  de  cette  vaste  cité  bordées  des 
?j  deux  côtés  de  morts  à  demi -pourris  ; 
»  si  remplies  de  hardes  ,  de  meubles 
»  pestiférés  jetés  par  les  fenêtres  ,  que 
33  nous  ne  savions  où  mettre  les  pieds  ; 
»  nous  avons  vu  toutes  les  places  pu-* 
3)  bliques ,  toutes  les  rues  les  églises  , 
33  traversées  de  cadavres  entassés ,  et ,  en 
33  plus  d' un  endroit ,  rongés  parles  chiens , 
33  sans  qu'il  fût  possible  ,  pendant  un 
33  nombre  très-considérable  de  jours ,  de 
3d  leur  procurer  la  sépulture. 

3)  Nous  avons  vu  ,  dans  le  même 
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»  temps,  une  infinité  de  malades  deve» 
33  nus  un  objet  d'horreur  et  d'effroi  pour 
:»  les  personnes  même,  à  qui  la  nature 
33  devoit  inspirer  pour  eux  les  sentimens 
33  les  plus  tendres  et  les  plus  respec- 
33  tueux  ;  abandonnés  de  tout  ce  qu'ils 
r>  avoient  de  plus  proche  ;  jetés  inhu- 
33  mainement  hors  de  leurs  propres  mai- 
33  sons  ;  placés ,  sans  aucun  secours ,  dans 
33  les  rues  ,  parmi  les  morts  ,  dont  la  vue 
m  et  la  puanteur  étoient  insupportables. 
»  Combien  de  fois  ,  dans  notre  très- 
33  amère  douleur,  avons  nous  vu  ces  mo- 
33  ribonds  tendre  vers  nous  leurs  mains 
33  tremblantes  ,  pour  nous  témoigner 
33  leur  joie  de  nous  revoir  encore  un© 
»  fois  avant  de  mourir,  et  nous  deman- 
>3  der  ensuite  avec  larmes  et  dans  tous  les 
33  sentimens  que  la  foi ,  la  pénitence  et  la 
33  résignation  la  plus  parfaite  peuvent 
33  inspirer,  notre  bénédiction  et  Tabso- 
33  lution  de  leurs  péchés  ?  Combien 
3>  de  fois  aussi  n'avons  -  nous  pas  eu 
53  le  sensible  regret  d'en  voir  expirer 
i.  18 


»  presque  sous  nos  yeux  ,  faute  de 
33  secours? 

33  Nous  avons  vu  les  maris  traîner  eux- 
33  mêmes  hors  de  leurs  maisons  et  dans 
3î  les  rues  les  corps  de  leurs  femmes  ;  les 
33  femmes ,  ceux  de  leurs  maris  ;  les 
33  pères ,  ceux  de  leurs  enfans ,  et  les  en- 
33  fans  ,  ceux  de  leurs  pères ,  témoignant 
33  bien  plus  d'horreur  pour  eux ,  que  de 
33  regret  de  les  avoir  perdus.  Nous  avons 
33  vu  les  corps  de  quelques  riches  du 
33  siècle  ,  enveloppés  d'un  simple  drap  , 
33  mêlés  et  confondus  avec  ceux  des  plus 
33  pauvres  et  des  plus  méprisables  en  ap- 
33  parence;  jetés  comme  eux  dans  de  vils 
33  et  infâmes  tombereaux ,  et  traînés  avec 
33  eux ,  sans  distinction ,  dans  une  sé- 
>3  pulture  profane ,  hors  de  l'enceinte  de 
33  nos  murs. 

33  Marseille,  cette  ville  si  florissante, 
33  si  superbe  ,  si  peuplée ,  il  y  a  peu  de 
33  mois  ;  cette  ville  si  chérie ,  dont  vous 
33  aimiez  à  faire  remarquer  et  admirer 
»  aux  étrangers  les  différentes  beautés  ; 
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«  dont  vous  vantiez  si  souvent  et  avec 
»  tant  de  complaisance  là  magnificence  ; 
»  cette  ville ,  dont  le  commerce  s'éten- 
33  doit  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ; 
>j  où  toutes  les  nations,  même  les  plus 
33  barbares  et  les  plus  reculées ,  venoient 
:»  aborder;  chaque  jour,  Marseille  est 
33  tout  à  coup  abattue ,  dénuée  de  tout 
33.  secours  ,  abandonnée  de  la  plupart  de 
33  ses  habitans. 

33  Cette  ville  enfin  ,  dans  les  rues  de 
»  laquelle  on  avoit ,  il  y  a  peu  de  temps , 
33  de  la  peine  à  passer  par  l'affluence 
33  extraordinaire  du  peuple  qu'elle  con- 
33  tenoit ,  est  aujourd'hui  livrée  à  la  soli- 
33  tude,  au  silence,  à  l'indigence,  à  la 
33  désolation ,  à  la  mort.  Toute  la  France , 
33  toute  l'Europe  est  en  garde  et  est  ar- 
33  mée  contre  ses  infortunés  habitans  , 
33  devenus  odieux  au  reste  des  mortels. 
»  Quel  étrange  changement  !  et  le  Sei-^ 
33  gneur  fit-il  jamais  éclater  sa  vengeance 
>3  d'une  manière  plus  terrible  et  plus 
»,  marquée  ?  n 


Parmi  les  ministres  de  la  relio-îon  qui 
se  dévouèrent  au  soulagement  des  ma- 
lades ,  on  doit  compter  tous  les  religieux  ; 
et  bien  que  leurs  successeurs  aient  été 
jugés  inutiles ,  et  qu'on  les  ait  supprimés 
comme  tels  ,  les  loix  de  l'histoire  ne 
m'imposent  pas  moins  la  stricte  obliga- 
tion de  leur  rendre  le  tribut  d'éloges 
qu'ils  méritent.  Puisssions-nous  n'être 
jamais  dans  le  cas  de  regretter  leurs 
services  ! 

Parmi  les  plus  zélés ,  on  doit  compter  le 
prélat  respectable  qui  gouvernoit  l'église 
de  Marseille  :  la  crainte  n'en  fit  pas  un 
lâche  déserteur  ;  on  ne  le  vit  pas  s'enfer- 
mer dans  son  palais  ;  et  là ,  devenu  inac- 
cessible ,  faire  porter  dans  les  paroisses  f 
par  des  ministres  subalternes  ,  ses  au- 
mônes et  ses  volontés.  Sa  qualité  de 
premier  pasteur  ne  fut  à  ses  yeux  qu'un 
titre  de  plus  pour  se  dévouer  au  salut  de 
son  peuple.  Aussi  n'y  eut -il  point  de 
danger  qu'il  ne  bravât ,  point  de  bonnes 
œuvres  qu'il  ne  fît.  On  le  voyoit  dans  les 
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rues  et  dans  les  places  publiques ,  mar- 
chant entre  les  vivans  et  les  morts,  laissant 
partout  des  marques  sensibles  d'une  cha- 
ritécompatissante ,  remplissantlaFrance 
et  T Angleterre  même  du  bruit  de  ses 
vertus  ;  et  méritant  les  éloges  de  Pope  , 
qui ,  dans  son  Essai  sur  l'Homme ,  le 
peint  se  dévouant  pour  le  salut  de  ses 
diocésains. 

Lorsqu'au  sein  de  Marseille  un  air  contagieux 
Portoit  l'affreuse  mort  sur  ses  rapides  ailes  ; 
Pourquoi  toujours  enbutte  à sesilèches  mortelles, 
Ce  prélat  s'exposant  pour  sauver  son  troupeau  , 
Marche-t-il  sur  les  morts  sans  descendre  au 
tombeau  ?  Ep.  4- 

Son  palais  étoit  environné  de  cadavres. 
Il  ne  pouvoit  presque  plus  sortir  sans  les 
fouler.  «  J'ai  eu  bien  de  la  peine  ,  écri- 
33  voit  -  il  à  M.  de  Mailly ,  archevêque 
33  d'Arles  ,  de  faire  tirer  160  cadavres  à 
33  demi -pourris  et  rongés  par  les  chiens- , 
33  qui  étoient  à  l'entour  de  ma  maison., 
33  et  qui  mettoient  déjà  l'infection  chez 
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$  mon).  Les  ecclésiastiques  qui  Taccom-. 
pagnoient  furent  frappes  de  mort ,  ainsi 
que  ses  domestiques. 

Pour  comble  de  malheurs ,  le  secours, 
des  médecins  manqua  presque  eu  fière- 
ment dès  les  premiers  jours  de  septembre. 
M.  Bertrand  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui 
réimissoit  les  qualités  d'un  habile  mé- 
decin à  celles  d'un  bon  citoyen  ,  fut 
deux  fois  attaqué  de  la  peste,  et  deux 
fois  il  guérit.  A  peine  ses  forces  commen- 
Çoient  à  se  rétablir ,  qu'il  courut  encore 
donner  ses  soins  aux  malades.  Le  chagrin 
où  le  plongea  la  perte  de  sa  famille  ,  ren- 
dit une  troisième  attaque  si  dangereuse  , 
que  pendant  long-temps  il  fût  hors  d'état 
de  servir.  On  donna  aussi  de  justes  re- 
grets à  MM.  Montagnier  et  Peyssonnel , 
que  la  mort  enleva  ,  et  à  M.  Raymond  , 
que  railbiblissement  de  ses  forces  et  la 
perte  des  siens  forcèrent  de  se  retirer  à  la 
campagne  ;  de  façon  qu'il  ne  resta  que 
$LM.  Audon  et  Robert. 

La  mortalité  fut  très -grande  parmi  les. 
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chirurgiens  ;  il  en  mourut  plus  de  vingt- 
cinq.  Il  en  restoit  quatre  au  commence- 
ment de  septembre  ;  mais  deux  étant 
tombés  malades  ,  les  deux  autres  ,  ef- 
frayés de  la  mort  de  tous  leurs  confrères  , 
se  retirèrent  à  la  campagne.  Presque 
tous  les  garçons  apothicaires  périrent  ; 
les  maîtres  ,  enfermés  dans  leurs  bou- 
tiques pour  la  composition  des' remèdes  , 
moururent  au  nombre  de  cinq.  Quelques- 
uns  d'entre  eux ,  profitant  des  circons- 
tances ,  vendirent  leurs  drogues  à  un  prix 
exorbitant ,  et  trouvèrent  une  source  de 
richesses  dans  les  malheurs  publics. 

Dans  cette  affreuse  désolation  ,  les 
échevins  prièrent  les  officiers  des  galères 
de  les  assister  de  leurs  soins  et  de  leur3 
conseils.  Le  bon  ordre  que* ces  messieurs 
avoient  établi  dans  l'arsenal ,  inspiroit 
une  confiance  qui  fut  bientôt  justifiée  , 
quand  les  chevaliers  de  Langeron  ,  de  la 
Roche  et  de  Lévi  eurent  pris ,  le  2 1  août , 
avec  les  échevins ,  le  soin  de  veiller  au 
traitement  des  malades  et  à  la  police  da 
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la  ville.  Il  eAt  été  bien  plus  sage ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  d'établir  ce  conseil 
au  commencement  de  la  contagion  ,  d'y 
admettre  les  médecins  les  plus  habiles  , 
les  citoyens  les  plus  notables  ,  et  de 
laisser  aux  militaires  l'exécution  de  la 
police.  Mais  dans  les  grands  dangers  on 
conserve  difficilement  la  présence  d'es- 
prit nécessaire  pour  s'arrêter  au  parti  le 
plus  convenable. 

On  commença  d'abord  par  visiter  les 
fosses  ,  dont  les  exhalaisons  entrete- 
noient  une  infection  dangereuse,  et  qui 
avoient  été  ouvertes  à  la  lin  du  mois  de 
juillet.  Qn  y  jeta  encore  de  la  chaux  , 
afin  d'absorber  la  putridité  des  cadavres 
qui  n'étoient  pas  entièrement  consu- 
més ,  et  on  les  couvrit  de  terre.  Après 
cette  opération  importante,  on  nomma 
des  commissaires  pour  les  quartiers  qui 
îi'en  avoient  pas;  et  faute  de  laïcs,  on 
prit  des  religieux.  Toutes  les  églises ,  où 
la  célébration  de  l'office  divin  entrete- 
nait une  communication  contagieuse 
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entre  les  habitans ,  furent  fermées  ;  les 
rues  nétoyées,  les  cadavres  enlevés.  On 
obligea  les  parens  à  porter  les  morts 
dans  les  rues  ,  afin  que  les  corbeaux  nè 
fussent  pas  obligés  d'entrer  dans  les 
maisons,  où  ils  enlevoient  tout  ce  qu'ils 
trouvoient  de  précieux. 

On  fit  plusieurs  autres  réglemens 
utiles  ;  mais  il  falloit  les  faire  observer. 
Il  falloit  surtout  contenir  la  populace, 
et  intimider  les  malfaiteurs,  que  rirn- 
punité  presque  inséparable  de  cette 
étrange  confusion  encourageoi t  au  cri  me. 
On  remplit  ces  deux  objets  en  faisant 
dresser  des  potences  dans  les  places 
publiques. 

J'ai  dit  ailleurs  que  ,  dans  les  com- 
mencemens ,  on  avoit  pris,  les  mendians 
de  la  ville  pour  ensevelir  les  morts.  Ces 
malheureux  ne  résistèrent  que  peu  de 
temps.  Quoiqu'on  donnât  jusqu'à  quinze 
francs  par  jour,  on  ne  trouva  personne 
qui  voulût  se  charger  de  cette  fonction 
dangereuse ,  et  Ton  fut  obligé  d'era- 
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-ployer  des  forçats  ,  auxquels  on  promit 
la  liberté.  Il  en  mourut  environ  quatre- 
vingt  dans  l'espace  de  huit  jours.  Ces 
hommes,  n'étant  point  accoutumés  à  ce 
genre  de  travail,  enlevoient  les  cadavres 
sans  aucune  précaution  ;  ils  brisoient 
les  harnois  et  les  roues ,  ne  sachant  ni 
mener  les  chevaux,  ni  conduire  les  tom- 
bereaux. Pour  comble  de  malheur ,  on  ne 
trouvoit  plus  ni  sellier  ni  charron  qui 
voulût  raccommoder  ces  lugubres  voi- 
tures. Il  arriva  de  là  que  les  cadavres 
restèrent  encore  entassés  dans  les  rues , 
et  augmentèrent  la  violence  du  fléau. 

On  tâcha  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  chargeant  des  gardes  à  cheval 
de  veiller  sur  les  tombereaux  et  sur  les 
forçats  pour  presser  l'ouvrage.  Comme 
les  tombereaux  ne  pouvoient  aller  dans 
toutes  les  rues,  parce  qu'il  y  en  a  de 
fort  étroites ,  et  que  d'autres  ont  une 
très -grande  pente  vers  le  port,  les  for- 
çats ahoient  prendre  les  morts  sur  des 
"brancards  ,  et  les  transportoient  aux 
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endroits  où  les  voitures  les  attendoj'ent. 
On  augmenta  le  nombre  des  tombe- 
reaux jusqu'à  vingt,  et  tous  les  habitans 
sans  distinction  furent  invités  à  contri- 
buer à  l'enlèvement  des  cadavres  par 
tous  les  moyens  qu'ils  jugeroient  con- 
venables. Le  besoin  étoit  urgent;  car  en 
un  jour  il  mourait  plus  de  monde  qu'on 
n'en  pouvoit  enlever  dans  quatre  :  on 
avoit  à  peine  vidé  une  rue ,  une  place 
publique,  que  le  lendemain  elles  étoient 
encore  couvertes  de  cadavres.  On  n'eut 
pas  de  peine  à  sentir  que  la  peste  entre- 
tenue par  cette  horrible  infection  ,  en 
deviendrait  plus  dangereuse.  Le  trouble 
et  le  désordre  étoient  tels ,  qu'on  jeta 
sur  les  tombereaux  des  hommes  encore 
vivans. 

L'éloignement  des  fosses  étoit  un 
nouvel  obstacle  au  prompt  enlèvement 
des  cadavres.  Il  y  en  avoit  douze  à  la 
vérité  ;  mais  elles  étoient  toutes,  comme 
de  raison ,  hors  de  la  ville.  Les  unes 
avoient  cent  cinquante  pas  de  long  ,  les 
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autres  quarante ,  et  les  plus  petites  vingt. 
Leur  largeur  étoit  de  dix  pieds ,  et  la 
profondeur  de  huit  ;  elles  Furent  bientôt 
remplies  ,  puisqu'il  mouroit  à  la  fin 
d'août  et  au  commencement  de  sep- 
tembre mille  personnes  par  jour. 

Dans  cet  embarras  chacun  ouvroit  un 
avis  :  les  uns  proposoient  de  brûler  les 
cadavres  dans  les  places  publiques  ;  les 
autres  d'ouvrir  des  fosses  dans  toutes  les 
rues ,  afin  d'éviter  la  longueur  des  trans- 
ports :  mais  les  conduits  rendoient  ce 
moyen  impraticable.  Quelqu'un  fut 
d'avis  de  jeter  de  la  chaux  sur  les  morts , 
et  de  les  consumer  dans  les  rues  mêmes  : 
mais  comment  se  procurer  la  quantité 
énorme  de  chaux  dont  on  auroit  eu 
besoin?  La  consommation  des  corps  par 
ce  procédé  étant  d'ailleurs  fort  lente , 
ne  se  seroit-il  pas  formé  dans  les  rues 
des  montagnes  de  corps  morts ,  dont 
l'infection  auroit  été  plus  dangereuse? 

Un  autre  expédient  qu'on  imagina , 
et  qui  mérite  d'être  rappelé  par  sa  sin- 
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gularïté,  fut  de  prendre  le  plus  gros 
vaisseau  du  port,  de  le  démâter,  et  le 
vider  entièrement  pour  le  remplir  de 
morts  ,  le  fermer  ensuite  ,  et  Y  aller  cou- 
ler à  fond  loin  de  la  ville  ;  mais  sans 
parler  de  la  puanteur  horrible  qu'il 
auroit  exhalée,  avant  qu'on  eût  eu  le 
temps  de  le  remplir ,  n'étoit  -  il  pas  à 
craindre  que  tous  ces  corps  gonflés  par 
l'eau  ne  l'eussent  ou  soulevé  ou  fait 
crever ,  et  qu'ils  ne  fussent  venus  flotter 
sur  le  rivage  ou  dans  le  port  ?  Ce  moyen 
fut  donc  rejeté ,  et  l'on  s'arrêta  au  sui* 
vant  qui  présentoit  moins  d'inconvé- 
zriens. 

On  fit  ouvrir  les  églises  dans  les  quar- 
tiers les  plus  éloignés  des  fosses  ,  et  l'on 
remplit  les  caveaux  des  cadavres  exposés 
dans  les  rues.  Les  médecins  ayant  été 
consultés  ,  firent  observer  que ,  malgré 
les  précautions  qu'on  prendrait  pour  fer- 
mer les  caveaux  ,  et  malgré  la  chaux 
qu'on  y  jeteroit,  il  en  sortiroit  encore 
des  exhalaisons  pestilentielles  ;  que  9a 
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quand  même  on  n'auroit  pas  cet  incon^- 
vénient  à  craindre ,  il  faudroit  au  moins 
condamner  les  caveaux  pour  long-temps, 
ce  qu'on  ne  pouvoit  pas  faire ,  attendu 
qu'on  en  avoit  besoin  pour  ceux  qui  mou- 
roient  de  maladies  ordinaires. 

Ces  réflexions  frappèrent  M.  l'évéque , 
qui  refusa  son  consentement;  mais  les 
avantages  qu'on  retiroit  de  cet  expédient, 
devenu  nécessaire  dans  les  circonstances , 
l'emportèrent ,  et  l'on  ouvrit  par  force 
les  églises.  On  y  fit  des  amas  de  chaux; 
on  y  porta  les  morts  en  foule ,  et  on  en 
remplit  tous  les  caveaux  ;  de  sorte  que 
les  rues  furent  peu  à  peu  délivrées  de  ces 
objets  d'horreur.  Mais  malheureusement 
un  vent  de  bise  qui  souffla  ,  le  2  septem- 
bre ,  ralluma  le  feu  de  la  contagion, 
parce  qu'il  répercuta  le  venin  qui  s'exha* 
loit  par  les  pores  ;  car  on  a  remarqué  que 
la  transpiration  soulage  les  malades  et 
les  dispose  à  la  guérison,  par  l'évacuation 
qu'elle  procure.  Cet  accidentles  fit  tous  pé- 
rir ,  et  remplit  encore  la  ville  de  morts. 
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On  vît  donc  le  moment  oû  tout  sera-» 
bloit  devoir  succomber.  Les  échevins 
perdoient  d'un  jour  à  l'autre  le  peu  de 
monde  qu'ils  a  voient  auprès  d'eux.  Ils 
étoient  sans  gardes  i  sans  valets ,  sans 
soldats  ;  la  maladie  enlevoit  tout  :  ils 
furent  obligés  d'ordonner  et  d'exécuter 
eux-mêmes.  Les  forçats  manquoient ,  et 
les  officiers  des  galères  ,  en  accordant  les 
derniers ,  le  28  août ,  avoient  protesté 
qu'ils  n'en  donneroient  pas  d'autres. 

Cependant,  touchés  des  vives  repré- 
sentations qu'on  leur  fit,  ils  en  accor- 
dèrent encore  cent.  M.  Moustier,  éche^ 
vin ,  homme  qui  honora  sa  place  par  son 
zèle  et  son  humanité  ,  se  mit  à  leur  tête , 
et  devint,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  ce 
corps  si  difficile  à  mouvoir.  On  le  voyoit 
dans  tous  les  quartiers  ,  et  surtout  dans 
ceux  où  la  contagion  étoit  la  plus  enve- 
nimée ;  il  faisoit  enlever  jusqu'à  mille 
cadavres  par  jour  :  avec  cette  activité , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'eût  bientôt 
délivré  la  ville  de  tant  d'objets  d'horreur; 
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priais  le  nombre  des  corbeaux  diminuent 
sensiblement  ;  les  uns  succomboient 
sous  la  violence  du  mal;  les  autres,  par 
excès  de  travail  ;  les  chevaux  mouroient 
de  lassitude  ;  ainsi  ,  tout  manqua  à  la 
fois  ;  il  n'y  eut  que  le  zèle  et  le  courage 
des  magistrats  qui  se  soutinrent  toujours 
dans  le  même  degré  d'activité.  En  moins 
de  six  jours  les  cent  forçats  se  trouvèrent 
réduits  à  dix  ou  douze  ;  et  le  6  septembre 
il  y  eut  encore  plus  de  deux  mille  morts 
exposés  dans  les  rues.  Ainsi ,  Ton  vit 
se  renouveler  l'affreux  spectacle  de  ca- 
davres entassés  les  uns  sur  les  autres 
dans  les  places  publiques. 

Il  étoit  de  la  plus  grande  importance 
de  les  inhumer,  si'  Ton  ne  vouloit  pas 
mettre  le  reste  des  habitans  dans  le  der- 
nier péril.  Les  échevins ,  accompagnés 
de  MM.  Roze  et  Rolland ,  les  seuls  in- 
tendans  de  la  santé  qui  n'eussent  pas 
pris  la  fuite  ,  et  de  plusieurs  citoyens 
notables  ,  allèrent  le  jour  même  ,  qui 
étoit  le  6  septembre,  en  corps  de  ville  j 
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.Se  jeter  ,  pour  ainsi  dire  ,  aux  pieds  de 
M.  le  Boutillier  de  Rancé ,  commandant 
des  galères  ,  pour  lui  représenter  l'état 
pitoyable  de  la  patrie,  et  l'impossibi- 
lité où  Ton  étoit  de  la  sauver,  s'il  *ne 
leur  accordoit  pas  de  nouveaux  forçats, 
aux  conditions  qu'il  jugeroit  à  propos» 
M.  de  Rancé  étoit  un  vieillard  de  quatre- 
vingt-quinze  ans*  qui  avoit  encore  pour 
les  malheureux  cette  tendre  sensibilité  , 
que  Fâge  et  une  longue  fréquentation 
des  hommes  détruisent  presque  tou- 
jours. Ayant  assemblé  M.  de  Vau cres- 
son ,  intendant  des  galères  ,  et  MM. 
les  officiers  généraux  ,  il  leur  Ht  part 
de  la  demande  des  échevins  ;  et  iJ  fut 
conclu  de  leur  accorder  ce  qu'ils  de- 
mandoient. 

Je  dois  dire,  au  sujet  des  orphelins, 
que  rien  n étoit  plus  à  plaindre  que  ces 
malheureux  qu'on  trou  voit  dans  les  mai- 
sons ou  dans  les  rues  ,  faisant  retentir 
l'air  de  leurs  cris.  Personne  navoit  le 
courage  de  leur  donner  un  asile  ,  tant 
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par  la  crainte  d'admettre  chez  soi  des 
pestiférés ,  que  pour  ne  pas  partager  avec 
des  étrangers  une  subsistance  qui  ne  suf- 
fisent même  pas  pour  la  famille.  On  les 
transporta  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques 
de  Galice  et  dans  le  couvent  des  frères 
de  Lorette ,  devenu  vacant  par  la  mort 
ou  par  la  fuite  des  religieux.  Il  y  avoit 
déjà ,  le  19  du  mois  d'août,  quatorze 
cents  orphelins  ,  et  le  nombre  en  devint 
ensuite  beaucoup  'plus  considérable. 
Mais  comme  on  les  transportoit  dans 
ces  asiles  immédiatement  après  les  avoir 
tirés  d'une  maison,  où  leurs  parens  et 
ceux  qui  les  soignoient  étoient  morts  , 
ils  y  arrivoient ,  pour  l'ordinaire ,  avec  les 
atteintes  du  mal  qu'ils  communiquoient 
aux  autres  :  aussi  remarque  - 1  -  on  que 
dans  les  commencemens  ,  il  en  mouroit 
plus  de  cinquante  par  jour.  Parmi  ces 
enfans ,  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient 
destinés  à  jouir  d'une  fortune  consi- 
dérable ;  mais  la  plupart  perdirent  la 
marque  qu'on  leur  avoit  mise  au  bras  et 
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au  cou  pour  les  reconnoître  ;  et  les 
personnes,  qui  les  surveilloient  et  les 
connoissoient,  étant  mortes  sur  ces  en- 
trefaites, ils  furent  confondus,  sous  leur 
nom  de  baptême ,  le  seul  qu'ils  eussent 
conservé  entre  eux  ,  dans  la  foule  des 
enfans  abandonnés  ,  pour  servir  peut- 
être  un  jour  de  laquais  chez  des  parens 
collatéraux  qui ,  sans  le  savoir  ,  avoient 
recueilli  leur  patri  moine.  Une  négligence 
à  peu  près  semblable  changea ,  à  Gênes, 
en  i656  ,  le  sort  de  trois  cents  orphelins , 
nés  de  parens  riches. 

Les  échevins  recommencèrent  le  7 
septembre  à  faire  enlever  les  morts  éten- 
dus dans  les  rues  et  dans  les  places  pu- 
bliques. On  divisa  les  forçats  en  quatre 
brigades  ,  sous  les  ordres  du  chevalier 
Rose  et  de  trois  échevins  :  le  quatrième 
restoit  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  l'expédi- 
tion des  affaires  courantes  j  et  ils  pas- 
soient  tous  successivement  du  comman- 
dement à  F  administration.  Ils  vinrent  à 
bout  de  délivrer  une  seconde  fois  la  ville, 
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de  rinfectîon  des  cadavres ,  quoique  ces 
victimes  de  la  mort  fussent  aussi  rapi- 
dement remplacées  qu'enlevées. 

Il  ne  restoit  plus  à  nétoyer  que  la  Tour* 
rette  :  c'est  une  grande  esplanade  ,  où  il 
y  avoit ,  depuis  quinze  jours  ,  près  de 
deux  mille  morts  ,  la  plupart  rongés  des 
vers,  ayant  déjà  leurs  membres  séparés 
par  la  pourriture.  On  ne  savoit  trop  en 
quels  lieux  les  transporter ,  lorsque  le 
chevalier  Rose ,  toujours  fécond  en  expé- 
diens  ,  visitant  les  remparts  qui  sou- 
tiennent cette  esplanade  ,  aux  pieds  des- 
quels les  flots  de  la  mer  viennent  se 
briser ,  y  trouva  deux  bastions  couverts 
de  trois  pieds  de  terre ,  mais  dont  le 
dedans  étoit  creux.  Il  fît  enlever  la  terre 
et  la  voûte ,  et  vit  un  abîme  profond 
capable  de  contenir  tous  ces  morts.  Il  fit 
apporter  une  grande  quantité  de  chaux 
vive;  et  le  lendemain  ,  ayant  pris  les 
forçats  qu'on  avoit  accordés  depuis  quel- 
ques jours ,  il  leur  fit  mettre  autour  de 
la  tête  un  mouchoir  imbibé  de  vinaigre 


impérial ,  qui  leur  tomboit  sous  le  nez;  ; 
ensuite  il  les  disposa  de  manière  qu'ils 
missent  tous  la  main  à  l'œuvre  dans  le 
même  instant,  sans  se  nuire  les  uns  aux 
autres.  Quand  ces  dispositions  furent 
faites ,  il  leur  donna  le  signal  ;  et  les 
encourageant  par  son  exemple  autant 
que  par  ses  discours  ,  il  fit  si  bien ,  que 
dans  moins  d'un  jour  tous  ces  cadavres 
furent  jetés  dans  un  des  deux  bastions  , 
et  couverts  de  chaux. 

Rien  n'étoit  plus  difficile  ,  dans  ces 
circonstances  ,  que  d'établir  une  bonne 
administration.  Les  échevins  n'ayant  ni 
gardes  ni  soldats  ,  étoient  presque^  sans 
autorité  ;  et  quand  il  falloit  établir  le  bon 
ordre ,  procurer  l'abondance  ,  rappeler 
les  officiers  absens,  punirles  malfaiteurs, 
contenir  une  populace  toujours  prête  à 
profiter  des  troubles  ,  réprimer  l'avarice 
de  ceux  qui  se  prévaloient  des  calamités 
publiques  pour  s'enrichir  ,  ils  sentoient 
que  le  pouvoir  leur  manquoit  :  ainsi  les 
malades  se  trou  voient  sans  secours ,  les 
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pauvres  sans  assistance ,  et  presque  toute 
ia  ville  dans  le  besoin. 

Le  roi,  instruit  de  ia  déplorable  situa- 
tion de  Marseille ,  donna  ,  le  1 2  septem- 
bre ,  le  commandement  de  la  ville  et  du 
terroir  au  bailli  de  Langeron  ,  chef  d'es- 
cadre des  galères ,  homme  de  mérite  ,  et 
tel  qu'il  le  falloit  dans  les  circonstances. 
Il  étoit  ferme  ,  éclairé  ,  n'accordoit  rien 
aux  sollicitations  ,  et  ne  faisoit  rien  par 
complaisance.  Tous  les  intérêts  étoient 
subordonnés  au  bien  public.  Avec  ce 
caractère  et  ces  principes  ,  il  eût  bientôt 
changé  la  face  de  l'administration  ;  il 
procura  quatre  cents  forçats  pour  la  pro- 
preté des  rues  et  des  places  publiques. 
Vers  la  fin  de  septembre  ,  les  fosses 
n'étant  plus  suffisantes  pour  contenir 
les  morts  ,  il  en  fit  ouvrir  quatre  autres 
en  différens  quartiers  :  la  plus  grande 
avoit  vingt -deux  toises  de  long  sur  huit 
de  large ,  et  quatorze  pieds  de  profon- 
deur. 

Il  fit  mettre  l'Iîôtel-Dieu  en  état,  et 
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achever  l'hôpital   commencé  près  du 
jeu  du  mail.  Les  malades  dans  l'espace 
de  trois  jours  eurent  un  asile  et  des 
secours.  Pour  procurer  ces  secours  $  il 
lit  revenir  les  droguistes ,  qui ,  ayant 
fermé  leurs  magasins  ,  s'efcoient  retirés 
à  la  campagne  ;  les  apothicaires  avaient 
épuisé  leurs  drogues.  Il  rappela  aussi 
les  notaires  et  les  sages  -  femmes  ;  les 
uns  ,  parce  que  les  malades-  mouraient 
sans  tester  ;  les  autres ,  parce  'que  les 
femmes  grosses ,  privées  de  leur  assis- 
tance ,  suocomboient  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Il  faut  remarquer  que 
celles-ci  furent  plus  généralement  atta- 
quées de  la  peste  que  les  autres. 

L'ordre  de  rentrer  dans  la  ville  s'éten  - 
dit sur  les  intenclans  de  la  santé  et  sur 
les  officiers  municipaux,  qui,  lâches  dé- 
serteurs de  la  cause  publique ,  avoient 
cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  Forcés 
enfin  de  sortir  de  leur  retraite ,  ils  con-i 
tribuèrent,  autant  qu'il  fût  en  eux  ,  à 
rétablir  ce  bon  ordre  ,  duquel  dépendoit 
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la  sûreté  des  particuliers  ,  et  la  cessation 
de  la  disette  et  du  fléau. 

M.  le  Régent  fît  compter  tous  les 
mois  une  somme  considérable  pour  la 
viande,  et  enjoignit  aux  intendans  des 
autres  provinces  de  fournir  des  secours 
proportionnés  à  leurs  moyens.  La  frayeur 
étoit  telle  ,  que  chaque  intendant ,  cha- 
que parlement  s'étoient  crus  obligés 
d'interrompre  toute  communication 
avec  Marseille  et  la  Provence.  Chaque 
ville  ,  chaque  province  formoit  une  peu- 
plade à  part.  Tous  les  habitans  étoient 
sous  les  armes  pour  se  garder,  et  la 
France  entière  présentoit  l'appareil  ef- 
frayant d'une  guerre  civile.  Le  Régent , 
voulant  faire  cesser  cet  état  désolant, 
qui  tendoit  à  la  ruine  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ,  ré- 
tablit les  communications  ,  en  les  as- 
sujettissant à  des  lois  sages  qui  pour- 
roient  servir  de  modèle  en  pareil  cas. 
Le  mouvement  de  la  société  reprit 
donc  son  cours  ordinaire ,  et  de  toutes 
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parts  on  reçut  des  marques  de  bien- 
faisance. 

Les  receveurs  généraux  firent  au  con- 
seil du  roi  une  soumission  pour  un  prêt, 
en  forme  d'avance,  sans  aucun  intérêt, 
de  trois  millions  de  livres  payables  en 
dix  mois  ,  sur  le  pied  de  trois  cent  mille 
livres  par  mois ,  pour  Tachât  et  la  four- 
niture des  grains.  M.  de  Senozan  offrit 
avec  le  même  désintéressement  un  prêt 
de  cent  mille  livres  ,  et  le  chevalier  Ber- 
nard ,  de  deux  cent  mille.  Jamais  argent 
ne  fût  employé  avec  plus  d'ordre ,  d'exac- 
titude et  d'économie  ;  les  achats  furent 
faits  à  un  prix  raisonnable,  parce  qu'on 
payoit  comptant,  et  les  envois  arrivoient 
au  temps  marqué.  Les  instructions  don- 
nées à  ce  sujet  pourroient  servir  de 
modèle  en  pareil  cas.  H  y  a  une  phrase 
qui  mérite  d'être  rapportée,  parce  qu'elle 
fait  connoîrre  une  particularité  relative 
à  la  Provence.  «Les  grains,  y  est-il  dit, 
35  doivent  être  fournis  en  pur  froment, 
33  les  Provençaux  étant  dans  l'habitude 
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55  de  ne  consommer  que  de  bons  blés 
55  et  de  ne  manger  que  de  très  -  beau 
55  pain  ;  et  comme  les  grains  de  la  ré- 
55  coite  dernière  sont  presque  tous  de 
55  mauvaise  qualité,  il  est  de  la  dernière 
55  conséquence  d'en  faire  le  choix  avec 
55  grande  attention  ,  sans  s'arrêter  au 
55  prix,  étant  infiniment  convenable  ,  et 
>5  même  plus  prudent ,  de  les  payer  au 
55  prix  des  plus  beaux  blés  ,  en  les  choi- 
55  sissant  réellement  tels ,  que  de  s'ex- 
55  poser ,  par  une  économie  mal  placée  , 
55. à  les  prendre  de  mauvaise  qualité, 
55  et  au  plus  bas  prix  ;  parce  que  si  I  on 
55  n'avoit  pas  sévèrement  cette  atten- 
55  tion  ,  il  en  résulterait  que  bien  loin 
55  que  l'objet  fût  considéré  comme  un 
55  secours,  on  lui  attribueroit  peut-être 
55  la  cause  de  la  continuation  de  la  ma- 
«  ladie  55.  M.  Lavv  donna  cent  mille 
fiancs  ;  la  plupart  des  villes  s'empres- 
sèrent de  seconder  les  vues  bienfaisantes 
du  gouvernement ,  et  presque  tous  les 
prélats  firent  passer  des   secours  en 
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argent,  indépendamment  de  ce  qu'ils 
avoient  mis  dans  la  quête  ordonnée  par 
rassemblée  générale  du  clergé.  Enfin , 
il  arriva  de  Paris  et  de  Montpellier  des 
médecins  et  des  chirurgiens  que  la  cour 
envoyoit  ;  et  MM.  Ghicoineau  et  Verny, 
qui  s1étoient  retirés  à  Aix,  retournèrent 
à  Marseille. 

Les  malheurs  des  Marseillais  se  firent 
entendre  jusqu'à  Rome.  Le  pape  leur 
fit  passer  trois  mille  charges  de  blé  , 
et  accompagna  ce  bienfait  de  deux  brefs , 
dont  fun  contenoit  les  éloges  juste- 
ment dus  à  févêque ,  et  l'autre  des  in- 
dulgences ,  pour  les  personnes  qui  don- 
neraient à  boire  et  à  manger  aux  pes- 
tiférés ,  et  à  ceux  qui  éloient  soupçonnés 
de  l'être  ,  ou  qui  leur  rendroient  quelque 
autre  service. 

Lorsque' ces  secours  arrivèrent  à  Mar- 
seille, il  y  avoit  près  d'un  mois  que  la 
peste  faisoit  des  ravages  à  Rive -Neuve. 
C'est  un  quartier  situé  au  pied  de 
Notre- Dame -de- la-Garde  ,  et  plus  ex- 
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posé  que  les  autres  au  vent  frais  qui 
vient  des  Alpes.  Il  étoit  séparé  de  la  ville , 
au  nord  par  le  port,  et  au  levant  par 
une  partie  de  l'arsenal  qui  n'existe  plus. 
Le  chevalier  Rose,  nommé  commissaire 
général  du  quartier,  y  établit  une  si 
bonne  police  que  la  maladie  cessa  peu 
après. 

L'abbaye  de  Saint -Victor  en  fut  en- 
tièrement préservée.  Les  religieux ,  sé- 
questrés du  reste  des  hommes ,  conser- 
voient  avec  une]  sollicitude  inquiète  des 
jours  qu'ils  auroient  dû  marquer  par 
des  actes  de  bienfaisance  et  de  courage. 
L'abbé  ,  M.  de  Matignon ,  répandit  , 
sans  pourtant  sortir  de  l'abbaye  ,  des 
aumônes  abondantes  sur  les  pauvres  et 
les  malades  qui  n'avoient  pas  de  quoi 
subsiter.Il  eût  mérité  bien  plus  d'éloges,, 
si ,.  comme  M.  de  Belzunce  ,  il  avoit 
donné  aux  malades  la  consolation  de 
voir  leur  bienfaiteur. 

Il  n'y  eut  pa's  d'endroit  où  la  maladie 
fût  combattue  avec  plus  de  succès  que 
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sur  les  galères.  C'est  là  qu'on  eût  occa- 
sion de  se  convaincre  que  la  vigilance 
et  le  bon  ordre  sont  les  remèdes  les  plus 
puissans  contre  la  peste.  J'ai  dit  ailleurs 
qu'à  peine  l'alarme  commença  de  se 
répandre  dans  la  ville,  que  Ton  isola  les 
galères ,  pour  leur  ôter  toute  communi- 
cation avec  les  personnes  du  dehors  ; 
ensuite  on  s'occupa  des  moyens  d'arrê- 
ter les  progrès  du  mal ,  s'il  venoit  à  y  pé- 
nétrer. On  établit  trois  hôpitaux  ,  l'un 
pour  les  pestiférés ,  l'autre  pour  les 
malades  ordinaires ,  et  un  troisième  pour 
servir  d'entrepôt.  Du  moment  qu'un 
homme  tomboit  malade,  on  le  trans- 
portoit  à  celui-ci  ,  en  attendant  que  la 
maladie  fut  déclarée.  Les  médecins  y 
faisoient  huit  visites  par  jour  ;  ainsi ,  à 
quelque  heure  que  le  mal  se  déclarât , 
ils  le  surprenoient ,  et  faisoient  sur-le- 
champ  transporter  celui  qui  en  étoit 
attaqué  à  l'hôpital  des  pestiférés,  ou  à 
l'autre  ,  suivant  la  nature  de  la  maladie. 
-Plusieurs  chaloupes  destinées  à  partir 
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à  toutes  les  heures,  portaient  à  ces  deux 
hôpitaux  les  vivres  et  les  remèdes  dont 
ils  avoient  besoin.  Comme  celui  des 
pestiférés  n'étoit  pas  vaste  ,  on  dressa  , 
dans  la  cour ,  des  tentes ,  sous  lesquelles 
on  faisoit  passer  les  malades  qui  tou- 
choient  à  leur  guérison.  Enfin,  pour  se 
donner  encore  plus  d'aisance  ,  on  en- 
voyoit  sur  une  galère  ,  placée  à  une  cer- 
taine distance  des  autres  ,  les  convales- 
cens  ou  ceux  qui  fai  soient  leur  quaran- 
taine, afin  qu'ils  achevassent  de  s'y  ré- 
parer. Par  ces  sages  dispositions  ,  les 
nouveaux  malades  trouvoient  toujours 
des  places  vacantes  à  l'hôpital.  Je  les 
rapporte,  parce  qu'elles  pourroient  ser- 
vir de  modèle  ou  donner  des  idées  pour 
établir  une  administration  sanitaire.  Ce 
qui  surprendra  sans  doute,  c'est  que  la 
peste  ait  pénétré  dans  des  demeures 
isolées  et  flottantes ,  où  il  semble  qu'elle 
n'a-iroit  dû  trouver  aucun  accès  :  mais 
comment  l'empêcher  de  se  glisser,  quand 
on  a  besoin  et  de  beaucoup  de  choses , 


(  3o3  ) 

qu'il  faut  tirer  des  lieux  pestiférés,  et  de 
beaucoup  d'agens,  qui  ne  sont  jamais 
ni  assez  intelligens  ni  assez  avisés  pour 
ne  pas  laisser  pénétrer  leur  corps  ou 
leurs  habits  par  le  poison  le  plus  subtil 
qui  existe.  Cet  inconvénient  est  inévi- 
table, quand  il  faut  employer  beaucoup 
de  gens  du  peuple  ,  et  surtout  des  ma- 
telots et  des  forçats. 

Cependant  elle  n'eut  pas  sur  les  ga-* 
lères  et  à  l'arsenal  la  même  rapidité  que 
dans  la  ville ,  et  y  fut  combattue  avec 
plus  de  succès  ;  car  sur  environ  dix  mille 
personnes  ,  il  n'y  eut  que  treize  cents 
malades  ,  et  il  en  mourut  seulement 
sept  cent  soixante -deux  ,  parmi  lesquels 
on  compta  plusieurs  chirurgiens ,  un 
apothicaire ,  six  aumôniers  et  un  très- 
petit  nombre  d'officiers.  La  mort  épar- 
gna les  officiers  généraux,  quoiqu'on  les 
trouvât  partout  où  les  appeloient  le 
service  du  roi  et  le  salut  des  subalternes. 

La  peste  avoit  pénétré  sur  les  galères 
le  3i  juillet  1720,  et  alla  toujours  en 
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augmentant  jusqu'au  milieu  de  sep- 
tembre, que  le  nombre  des  malades  lût 
de  vingt  -  cinq  à  trente  par  jour  ,  et  celui 
des  morts  de  dix- sept.  A  cette  époque  , 
elle  diminua  jusqu'au  mois  de  mars 
1721,  qu'elle  cessa  entièrement. 

On  .y  compta  cent  soixante-dix  morts 
dans  le  mois  d'août;  deux  cent  quatre- 
vingt-seize  en  septembre;  cent  soixante- 
dix  -  neuf  en  octobre;  quatre-vingt- 
neuf  en  novembre  ;  et  trente  -  huit 
en  décembre  ;  ce  qui  fait  en  tout  sept 
cent  soixante-deux.  Les  mois  de  janvier 
et  de  février  furent  moins  funestes. 

Le  fléau  poursuivit  bien  plus  cruelle- 
ment ceux  que  la  crainte  avoit  chassés 
sur  les  vaisseaux  ou  sur  les  barques.  Il 
pénétra  chez  eux  avec  les  provisions 
qu'ils  alloient  prendre  à  terre,  et  y  fit 
d'autant  plus  de  ravages  que ,  ne  pou- 
vant plus  s'éviter  ,  ils  s'infecloient  les 
uns  les  autres.  Eloignés  de  toutes  les 
personnes  que  leur  situation  auroit 
pu  toucher ,  ils   n'excitèrent  aucune 
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commisération,  et  ils  moururent  prives 
des  secours  les  plus  pressans.  Quelques* 
uns  se  précipitèrent  de  désespoir  dans  la 
mer;  d'autres  s'y  jetèrent  transportés  d'un 
délire  frénétique.  On  vit  ensuite  ces  ca- 
davres, et  ceux  qu'on  y  jetoit  volontai- 
rement, flotter  sur  les  eaux  ,  et  couvrir 
une  partie  de  la  rade>  à  moitié  rongés 
par  les  poissons. 

La  désolation  ne  fut  pas  moins  grande 
dans  les  lieux  écartés,  où  quelques  fa- 
milles étoient  allées  camper  sous  des 
tentes.  L'émail  d'une  prairie ,  le  voisi- 
nage d'un  ruisseau  ,  l'air  pur  qu'ils  res- 
piroient  les  avoient  d'abord  flattés  d'une 
douce  espérance;  mais  il  falloit  se  nour- 
rir, et  presque  tous  les  alimens  portoient 
l'impression  du  mal  contagieux.  Ce  fut 
par  là  qu'il  pénétra  sous  les  tentes , 
dans  les  cabanes ,  dans  les  cavernes  où 
les  pauvres  avoient  été  chercher  un  asile. 
A  peine  ils  en  éprouvèrent  les  premières 
atteintes ,  que  la  crainte  de  se  voir  aban- 
donnés', leur  fit  reprendre  le  chemin  de 
i.  20 
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la  ville  ;  Fun  portoit  sur  ses  épaules  un 
enfant  mourant  ;  l'autre ,  pâle  et  défi- 
guré ,  se  traînoit  à  peine. 

Tantôt  c'étoit  une  famille  entière  qui, 
par  la  lenteur  de  sa  marche ,  annonçoit 
les  malheurs  dont  elle  étoit  accablée  ; 
tantôt  un  fils  qui  soutenoit  son  père  acca- 
blé par  l'âge  ou  la  maladie,  un  mari  qui 
consoloit  sa  femme  expirante  de  fatigue. 
Les  uns  portoient  leurs  hardes ,  les  autres 
n'avoient  pas  la  force  de  les  traîner ,  et 
aucun  passant  n'osoit  les  aider  à  les 
charger.  Ainsi  les  chemins  étoient  rem- 
plis de  hardes  pestiférées  ,  de  cadavres 
abandonnés,  de  malades  languissans,  ou 
de  personnes  prêtes  à  le  devenir. 

A  la  campagne,  la  peste  enleva  d'abord 
tous  les  jardiniers ,  parce  que  l'appât 
du  gain ,  dans  les  commencemens ,  les 
avoit  attirés  en  foule  à  la  ville.  On 
les  auroit  préservés  du  fléau  ,  si ,  au 
premier  soupçon,  on  avoit  mis  des  bar- 
rières à  la  ville  ;  mais  on  laissa  sor- 
'  tir  des  hommes  pestiférés,  des  hardes 
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contaminées  ,  et  tout  le  terroir  fut 
infecté.  ; 

La  solitude,  l'abandon,  la  disette,  la 
privation  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie ,  y  produisirent  des  maux  sans 
nombre;  on  reléguoit  les  pestiférés  dans 
des  étables ,  dans  des  greniers  à  foin  , 
dans  les  endroits  les  pins  sales  ;  et  en- 
core ne  le  souffroit-on  pas  sous  le  même 
toit  avec  les  personnes  en  santé  ,  comme 
si  tout  en  eux  étoit  contagieux  jus- 
qu'à leurs  regards  et  à  leurs  cris.  Plu- 
sieurs de  ces  infortunés  étoie*nt  couchés 
à  terre  sur  des  feuilles  d'arbres  ou  sur 
la  paille  ;  d'autres  languissoient  dans 
des  grottes ,  ou  dans  des  lieux  éloignés 
de  toute  habitation.  Une  jeune  fille  fut 
enfermée  dans  une  étable,  où  on  lui 
jetoit  sa  nourriture  par  une  ouverture 
faite  exprès.  Ainsi  la  barbarie  des  hom- 
mes ajoutoit  encore  aux  fureurs  du 
fléau.  On  en  éprouvoit  à  peine  les  pre- 
mières atteintes ,  qu'on  étoit  transporté 
eous  un  arbre,  où  l'on  n'avoit  pour  tout 
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secours  qu'un  peu  d'eau  et  de  bouil- 
lon ,  donnés  avec  une  circonspection 
effrayante  pour  le  malade. 

Ceux  qu'on  traitoit  le  plus  favorable- 
ment ,  on  les  mettoit  dans  des  cabanes 
couvertes  de  branches  d'arbres  ou  de 
vieux  haillons  :  du  reste  leur  abandon 
étoit  le  même.  Malgré  ces  précautions:, 
le  terroir  se  remplissoit  de  morts  et  de 
mourans.  Tantôt  c'étoit  une  famille  at- 
taquée du  mal  en  même  temps  ,  sans 
qu'on  pût  se  secourir  les  uns  les  autres; 
tantôt  un  père  qui  ,  après  avoir  rendu 
à  sa  femme  et  à  ses  enfans  les  derniers 
devoirs,  se  voyoit  privé  de  tout;  tantôt 
enliri  un  enfant ,  reste  infortuné  d'une 
famille  éteinte  ,  de  laquelle  il  avoit  hé- 
rité le  poison  qui  le  consumoit.  Au 
milieu  de  cette  affliction,  l'amour  pro- 
duisit ,  dans  quelques  particuliers  ,  ce 
que  l'humanité  seule  n'auroit  pu  faire. 
Des  amans  désespérés  s'arrachèrent  des 
bras  de  leurs  parens  ,  pour  aller  soigner 
leurs  amantes  malades.  Les  soins  étoient 
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donnés  et  reçus  avec  ce  tendre  Intérêt 
que  le  danger  rendoit  encore  plus  tou- 
chant ;  et  après  ces  marques  réciproques 
d'un  sentiment ,  que  l'approche  d'une 
séparation  cruelle  sembloit  encore  re- 
doubler ,  il  arrivoit  souvent  que  le  même 
cercueil  recevoit  et  l'amant  et  la  maî- 
tresse. 

Les  parens  se  donnoient  la  sépulture 
les  uns  aux  autres.  Les  maris  creusoient 
la  fosse  de  leurs  femmes  ;  les  pères  celle 
de  leurs  enfans  ;  et  après  avoir  survécu 
à  toute  leur  famille  ,  ils  restaient  sou- 
vent exposés  eux  -  mêmes  à  la  voierie. 
La  mort  étoit  partout  si  présente  ,  qu'à 
force  de  se  reproduire  sous  mille  formes 
différentes ,  elle  n'inspiroit  plus  la  même 
terreur  :  on  s'accoutumoit ,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  voir  de  sang -froid.  Un  paysan 
et  sa  femme  restés  seuls  dans  une  mai- 
son ,  furent  attaqués  en  même  temps 
de  la  peste  ,  et  se  regardèrent  comme 
perdus,  par  l'impossibilité  de  recevoir* 
aucun  secours.  Frappés  de  cette  idée ,  1q 
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marî  creusa  deux  fosses  avant  que  la 
maladie  eût  épuisé  ses  forces  ;  ensuite, 
quand  il  sentit  approcher  sa  dernière 
heure ,  il  fit  ses  adieux  à  sa  femme  , 
qui  étoit  un  peu  moins  accablée  ,  et  se 
traînant  jusqu'à  sa  fosse ,  il  se  laissa 
tomber,  et  s'enterra ,  pour  ainsi  dire  , 
tout  vivant. 

Le  trait  suivant  est  encore  plus  remar- 
quable. Une  paysanne ,  durant  sa  mala- 
die ,  refusa  d'être  soignée  par  son  mari  , 
de  peur  de  lui  communiquer  la  conta- 
gion. Comme  elle  jugea  qu'après  sa  mort 
il  seroit  obligé  de  la  porter  lui-même  en 
terre ,  et  qu'en  lui  rendant  ce  dernier 
devoir,  il  recevroit  les  impressions  du 
mal ,  elle  lui  demanda  une  longue  corde , 
qu'elle  s'attacha  aux  pieds  quand  elle  vit 
approcher  sa  dernière  heure  ,  afin  qu'il 
pût  la  traîner  dans  la  fosse  sans  aucun 
danger  pour  lui.  Au  milieu  de  ces  hor- 
reurs ,  la  campagne  se  dépeupla  ;  des 
enfans  moururent  de  faim  ,  après  avoir 
perdu  leurs  parens  ;  personne  n'osoit 


sortir  de  son  bien  pour  aller  dans  celui 
d'un  autre  :  les  fruits  restés  sur  les  arbres , 
et  les  raisins  dans  les  vignes ,  attestoient , 
quand  l'hiver  les  eut  dépouillés  de  leurs 
feuilles ,  les  ravages  que  la  mort  avoit 
faits  parmi  les  nabi  tans ,  et  la  terreur 
qu'elle  répandoit  parmi  ceux  qui  vivoient 
encore. 

Dans  la  plupart  des  hameaux  et  des 
villages  du  terroir,  il  ne  resta  presque 
personne.  La  maladie,  en  certains  en- 
droits ,  emporta  les  quatre  cinquièmes 
de  ceux  qu'elle  attaqua;  dans  d'autres, 
les  cinq  sixièmes  :  cependant,  par  l'effet 
des  remèdes  administrés  à  propos  ,  on 
est  assuré,  dit-on ,  d'en  sauver  la  moitié. 
Mais  il  y  avoit  fort  peu  de  médecins  qui 
connussent  ces  remèdes  ;  et  comme  la 
maladie  prend  des  caractères  différens  , 
suivant  les  tempéramens  et  les  saisons, 
il  faut  tant  d'expérience  et  d'habileté 
pour  saisir  l'instant  où  ces  remèdes  peu- 
vent être  utiles,  que  c'est  une  espèce  de 
hasard  lorsque  sur  vingt,  médecins  ,  il 


s'en  trouve  trois  ou  quatre  en  étal  ds 
suivre  le  traitement  comme  il  faut.  Çés 
différentes  raisons  furent  cause  des  pertes 
énormes  qu'essuya  la  .  campagne.  Si  la 
nature  seule  étoit  capable  de  triompher 
de  la  contagion ,  son  pouvoir  devroit 
sur  tout  se  montrer  dans  cette  classe 
d'hommes, en  qui  un  tempérament  vigou- 
reux et  une  constitution  robuste  se  trou- 
vent joints  à  une  vie  sobre  ,  à  l'absence 
des  passions  qui  énervent ,  et  à  un  exer- 
cice continuel.  Malgré  ces  avantages,  on 
a  senti  que  c'étoit  avec  le  secours  de 
l'art,  qu'il  falloit  combattre  la  peste. 

Rien  n'étoit  plus  triste  que  l'état  de 
ceux  qui  se  garantirent  de  ses  atteintes  : 
ils  vivoient  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles ,  obligés  de  se  défier  de  tout  ce 
qui  les  environnoit.  Les  lettres ,  l'argent , 
le  linge  étoient  pour  eux  des  espèces 
d'ennemis,  dont  ils  n'approchoient  qu'a- 
vec crainte  ;  la  viande  même  et  les  autres 
alimens  leur  étoient  suspects  ,  et  encore 
manquoient-ils  de  bois  pour  les  faire 
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cuire.  En  un  mot ,  ainsi  que  la  ville  ,  le 
terroir  sembloit  être  devenu  l'empire  de 
la  mort.  Il  avoit  perdu  ses  anciens  agré- 
mens  ;  et  l'on  pouvoit  appliquer  à  ces 
temps  malheureux  ,  ce  qui  est  dit  dans 
l'Ancien  Testament  :  Tous  ceux  qui  , 
auparavant,  avoient  la  joie  dans  le  cœur, 
étoicnt  alors  dans  les  larmes;  le  bruit  des 
Limballes  avoit  cessé;  les  cris  de  joie  ne 
s 'entendoient  plus;  on  ne  buvoit  plus 
le  vin  en  chantant  des  airs  gais  ;  et 
toutes  les  liqueurs  agréables  étaient  deve- 
nues arnères. 

La  solitude  qui  régnoit  dans  la  ville 
n'étoit  pas  moins  effrayante.  L'art  des  x 
médecins  et  la  vigilance  des  administra- 
teurs avoient  bien  arrêté  l'activité  du 
mal  ;  mais  avant  qu'ils  eussent  pu  rend  re 
leurs  soins  efficaces  ,  il  l'avoit  presque 
dépeuplée;  et  si  sur  la  fin  de  septembre 
il  sembla  s'adoucir  ,  c'est  qu'il  ne  trou- 
voit ,  pour  ainsi  dire,  plus  d'aliment. 

Les  familles  étoient  fort  diminuées , 
la  plupart  des  maisons  désertes,  et  le 
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peuple ,  effrayé  de  tant  de  malheurs  , 
n'osoit  presque  plus  se  montrer  en 
public. 

Cependant ,  à  la  fin  de  septembre ,  on 
commença  de  voir  quelques  personnes 
dans  les  rues.  C'étaient  des  malades  qui , 
ayant  échappé  à  la  fureur  de  la  conta- 
gion ,  sortoient  de  leur  maison  pour 
aller  chercher  leur  subsistance.  Rien 
n'étoit  plus  affligeant  que  leur  aspect; 
on  les  voyoit  appuyés  sur  un  bâton ,  le 
visage  pâle  et  défait,  marchant  d'un  pas 
lent ,  et  s'arrêtant  de  temps  en  temps 
pour  reprendre  des  forces.  L'un  gémis- 
soit  d'être  resté  seul  d'une  famille  nom- 
breuse ;  l'autre  d'avoir  perdu  son  frère 
et  sa  mère  ;  ceux-ci  de  n'avoir  pu  con- 
server aucun  de  leurs  enfans.  Enfin ,  on 
auroit  dit  qu'ils  cherchoient  à  exciter 
la  pitié  les  uns  des  autres  par  le  récit 
touchant  de  leurs  pertes  ;  et  en  les  ra- 
contant ,  ils  éprouvoient  un  plaisir  secret 
d'avoir  échappé  au  fléau  le  plus  terrible 
crui  puisse  ravager  la  terre. 
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L'expérience  qu'ils  avoient  acquise 
dans  leur  maladie ,  devint  utile  par  l'opi- 
nion qui  se  répandit  qu'on  n'avoit  pas 
deux  fois  la  peste.  Pleiris  de  cette  idée, 
ils  se  dévouèrent  avec  beaucoup  de  suc- 
cès au  service  des  autres  malades;  mais, 
par  une  avidité  faite  pour  étonner  dans 
les  circonstances  présentes,  ils  vendirent 
chèrement  leurs  soins ,  eux  qui  avoient 
éprouvé  les  secours  désintéressés  d'une 
humanité  compatissante. 

C'étoit  le  temps  où  la  contagion  per- 
doit  tous  les  jours  de  sa  force  ,  parce  que 
les  chaleurs  diminuoient  sensiblement, 
et  qu'il  y  avoit  une  meilleure  police  dans 
la  ville,  moins  de  communications  avec 
les  malades ,  et  une  nourriture  plus  saine 
et  plus  abondante.  Aussi,  dans  la  plu- 
part des  pestiférés  ,  le  mal  n'étoit  pas 
dangereux.  Les  uns  n'éprouvoient  au- 
cune interruption  dans  leurs  fonctions; 
les  autres  n'avoient  que  quelque  accès 
de  fièvre,  sans  presque  aucune  marque 
extérieure  de  contagion  ;  de  sorte  que 
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les  bubons  disparoissoient  presque  aussi- 
tôt qu'ils  étaient  formés  ;  ou  bien,  après 
un  certain  tems  ,  ils  mûrissoient,  et  le 
venin  sortait  de  lui-même,  sans  que 
Ton  fût  obligé  de  faire  des  incisions. 
En  un  mot ,  on  pouvoit  se  passer  de 
remèdes  et  de  médecins  ;  la  nature ,  plus 
forte  que  les  premiers  ,  et  plus  sage  que 
les  seconds ,  travailloit  seule  à  guérir 
les  malades.  Nous  devons  regretter  que 
personne  n'ait  fait  des  observations  sur 
l'état  de  l'atmosphère  ,  et  ne  nous  ait  dit 
si  la  maladie  ne  commença  pas  à  s'a- 
doucir ,  quand  on  put  faire  usage  de 
figues  ,  de  raisins  ,  de  grenades  ,  de 
pêches ,  en  un  mot ,  des  fruits  d'au- 
tomne ,  qui  étant  acides  comme  la  gre- 
nade et  le  raisin ,  ou  laxatifs  comme 
la  figue  ,  doivent  être  excellens  dans 
ces  maladies ,  ainsi  que  la  pastèque  , 
qui  est  si  commune  dans  le  terroir  de 
Marseille. 

Ce  calme  fit  sortir  de  leur  retrai  te  les 
habitans  qui  n'avoient  pas  encore  osé 
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paroître  en  public.Ils  commencèrentalors 
à  se  montrer  dans  les  rues,  mais  ce  fut 
avec  cette  timide  circonspection  que 
produit  la  crainte.  On  ne  se  parloit  que 
de  loin ,  sans  se  donner  ces  marques 
extérieures  d'amitié  dont  nos  usages 
semblent  faire  une  loi.  On  avoit  beau 
être  amis  ou  proches  parens,on  ne  s'abor- 
doit,  pour  ainsi  dire,  qu'en  étrangers, 
et  en  se  félicitant  réciproquement  d'a- 
Voir  échappé  au  commun  naufrage.  Les 
hommes,  la  plupart  convalescens ,  por- 
toient  des  bâtons  de  Sainl-Roch.  Ils  s'en 
servoient  pour  écarter  les  passans  ,  de 
peur  d'en  être  touchés  ,  et  surtout  pour 
écarter  les  chiens  que  l'on  croyoit  sus- 
ceptibles de  la  peste.  On  eût  pris  ces 
gens-là  pour  tout  autant  de  voyageurs 
nouvellement  débarqués  et  fatigués  du 
chemin.  Le  désordre  de  leur  équipage , 
-la  simplicité  des  habits ,  une  longue 
barbe ,  un  visage  pâle  et  triste  prêtoient 
beaucoup  à  cette  illusion. 

Le  spectale   qu'offrirent  ceux  qui 
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s'étoient  retirés  à  la  campagne  ,  inspira 
un  intérêt  bien  plus  touchant  la  pre- 
mière fois  qu'ils  vinrent  à  la  ville,  après 
une  absence  de  plus  de  cinq  mois  ,  pon- 
dant laquelle  la  maladie  a  voit  fait  tant 
de  ravages.  Ces  hommes  ,  hâlés  ,  brûlés 
par  le  soleil ,  appuyés  sur  de  longues 
canes ,  les  pieds  poudreux ,  regardoient 
avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur , 
cette  patrie  que  la  mort  avoit  changée 
en  un  affreux  désert.  Ils  demandoient 
avec  une  curiosité  inquiète ,  ce  qu'étoient 
devenus  leurs  amis  ?  Combien  de  per- 
sonnes il  restoit  encore  d'une  famille 
qu'ils  avoient  vue  si  nombreuse  ;  quel 
étoit  le  sort  de  cette  autre  dont  on  van- 
toit  l'opulence  ?  Ils  ne  rencontroient 
presque  que  des  inconnus;  les  maisons 
qui  étoient  autrefois  les  plus  fréquentées, 
ils  les  trouvoient  désertes  ;  celles  où  ré- 
gnoient  les  plaisirs  étoient  remplies  de 
deuil,  et  ils  retournoient  à  leurs  bastides, 
remplis  de  frayeur  de  n'avoir  vu  à  Mar- 
seille que  l'empire  de  la  mort. 
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Ce  spectacle  attendrissent  tous  les 
cœurs ,  et  l'évêque  profita  de  cette  pre- 
mière impression ,  pour  les  pénétrer  de 
ces  sentimens  religieux  qui  l'avoient 
soutenu  dans  sa  carrière.  Il  fit  dresser, 
le  jour  de  la  Toussaint ,  un  autel  au 
milieu  du  Cours  ;  et  le  matin ,  étant 
sorti  du  palais  épiscopal ,  pieds  nus , 
un  flambeau  à  la  main ,  il  alla  dans 
cette  posture  de  suppliant,  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  vouloit  implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  cette  ville  désolée. 
Le  peuple  ,  prosterné  sur  le  Cours  et 
dans  toutes  les  rues  ,  d'où  il  pouvoit 
voir  l'autel ,  fondoit  en  larmes  ,  tandis 
que  ce  pontife  vénérable  offroitsa  propre 
vie  pour  désarmer  la  colère  céleste.  Le 
i5  novembre,  il  donna  la  bénédiction  à 
toute  la  ville  ,  du  haut  d'un  clocher,  au 
bruit  des  cloches  et  du  canon ,  qui  aver- 
tissoient  les  habitans  de  se  mettre  en 
prières.  Ce  spectacle  imposant  répandit 
parmi  le  peuple  une  religieuse  frayeur 
qui  empêcha  beaucoup  de  crimes. 
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Là  maladie  ne  faisoit  déjà  plus  les 
mômes  ravages  qu'auparavant  ;  mais  elle 
avoit  toujours  les  mêmes  symptômes  , 
avec  cette  différence,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  que  les  éruptions  étoient  plus  fa- 
ciles ,  et  que  beaucoup  de  personnes 
qui  en  étoient  attaquées  guérissoient , 
au  lieu  qu'auparavant  une  mort  prompte 
rendoit  inutiles  les  remèdes  et  les  assi- 
duités des  médecins. 

Cependant  l1  avidité  rendit  a  la  conta- 
gion cet  aliment  qu'une  police  sévère 
lui  ôtoit ,  et  devint  funeste  à  la  plupart 
des  particuliers  qui  eurent  des  succes- 
sions ;  car  étant  impatiens  de  jouir  ,  ils 
entroient  sans  précaution  dans  les  mai- 
sons contaminées  ,  et  trouvoientla  mort 
dans  un  riche  mobilier ,  qui  alloit  suc- 
cessivement infecter  plusieurs  familles. 
C'est  de  cette  manière  que  la  plupart 
des  voleurs  furent  punis  de  leurs  crimes. 
On  n'auroit  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant 
;de  malfaiteurs ,  dans  un  temps  où  tout 
prouvoi.t  la  fragilité  des  choses  humaines 
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£t  leur  impuissance  pour  nous  ren'drô 
heureux.  Ce  même  homme  qui  avoit 
vu  périr  autour  de  lui  ses  parens  et  ses 
connoissances  ;  qui  venoit  d'échapper  à 
la  mort ,  et  qui  la  voyoit  encore  à  ses 
côtés  ,  fbrçoit  les  maisons  fermées  ,  où, 
il  ne  restoit  que  des  enfans ,  des  vieil- 
lards, des  malades;  c'est-à-dire,  des 
gens  incapables  de  lui  résister,  enlevoit 
l'argent  les  hardes  et  les  meubles  ,  et 
souvent  il  avoit  la  barbarie  d'assassiner 
un  témoin  importun. 

Les  forçats  surtout  contribuèrent 
beaucoup  à  entretenir  et  à  répandre  la 
peste  par  les  effets  qu'ils  voloient  et 
qu'ils  cachoient  ;  ils  se  revêtoient  du 
linge  et  des  habits  qu'ils  trouvoient  sur 
les  pestiférés  ou  dans  leurs  chambres  , 
et  il  n'étoit  pas  rare  de  voir  le  soir  avec 
du  linge  blanc,  et  bien  vêtus  ,  assis  sur 
les  tombereaux  ,  à  côté  des  cadavres  ,  ces 
mêmes  hommes  qu'on  avoit  vu  le  matin 
tout  nus  ou  couverts  de  haillons.  Dans 
la  peste  des  animaux ,  Virgile  dit  quô 
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le  loup  même  oublioit  ses  ruses  sangui- 
naires. Ici  l'homme ,  plus  barbare  que 
le  loup,  déroboit  la  peste  dans  des  hardes 
cru  il  vendoit  à  bon  marché  aux  gens  du 
peuple  ;  ceux  -  ci  les  vendoient  aux  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  quelquefois 
même  ils  les  gardoient  dans  l'espoir 
qu'ils  les  vendroient  plus  cher  un  jour  ; 
ils  conservoient  ainsi  an  foyer  de  conta- 
gion qui  tôt  ou  tard  de  voit  encore  la 
répandre. 

La  plupart  des  vols  et  des  assassinats 
furent  commis  par  des  domestiques  et 
par  des  personnes  qui ,  servant  dans  les 
maisons  ou  dans  les  hôpitaux  ,  savoient 
des  malades  même  ce  qu'ils  avoient 
laissé  de  plus  précieux  chez  eux.  Ces 
crimes  furent  surtout  multipliés  à  la 
campagne,  par  la  liberté  qu'on  avoit  de 
les  commettre  dans  des  bastides  isolées 
et  éloignées  de  tout  secours.  Il  arrivoit 
de  là  qu'avec  des  hardes  infectées  ,  on 
portoit  la  contagion  dans  des  lieux  où 
éiie  n'avoit  pas  encore  pénétré. 
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Pour  remédier  à  cé  désordre,  le  com- 
mandant défendit  d'abord  le  transport 
des  hardes  d'une  maison  à  l'autre  ;  en- 
suite il  ordonna  d'arrêter  tous  les  in- 
connus qu'on  trouveroit  dans  les  rues 
après  le  coucher  du  soleil ,  et  les  habi- 
tans  qui  sortiroient  sans  flambeau  avant 
neuf  heures.  Après  cette  heure,  il  leur 
étoit  enjoint  de  rester  dans  leur  mai- 
son. Il  y  eut  ordre  aussi  de  fermer  les 
cabarets  et  tous  les  lieux  publics ,  et 
surtout  les  lieux  de  débauche ,  où  lô 
ferment  de  la  peste  devenoit  plus  actif. 

On  fit  une  recherche  exacte  des  mal- 
faiteurs et  des  hardes  volées  et  recé^ 
lées ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne*. 
Les  prisons  furent  bientôt  remplies 
de  criminels.  La  chambre  de  police 
établie  pour  juger  prévôtalement  j  et 
en  dernier  ressort,  condamna  les  uns  à 
la  potence ,  les  autres  aux  galères  ou  à 
d'autres  peines  afflictives  ,  et  arrêta  les 
crimes  par  ces  châtimens  exemplaires. 
Elle  prit  aussi  conuoissance  des  affaires 


civiles,  dont  la  multiplicité  devint  bien- 
tôt embarrassante ,  à  cause  des  succes- 
sions ouvertes  par  la  mort  de  tant  de 
personnes ,  qui  n'avoient  pas  eu  le  temps 
de  faire  leurs  dernières  dispositions.  On 
nomma  un  commissaire  pour  les  inven- 
taires et  un  trésorier  pour  recevoir  l'ar- 
gent trouvé  dans  les  maisons  abandon- 
nées,  et  dans  celles  dont  il  n'y  avoit 
point  d'héritier  connu. 

Une  des  causes  qui  contribua  beau- 
coup à  rallumer  le  feu  de  la  peste ,  fut 
l'empressement  qu'on  eût  de  s'engager 
dans  les  liens  du  mariage.  On  auroit  dit 
que  les  célibataires  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  se  croyoient  obligés  de  réparer  les 
pertes  de  leur  patrie:  vingt-quatre  heures 
suffisoient  pour  conclure  l'affaire  la  plus 
importante  de  la  vie.  Les  veuves  voyoient 
à  peine  leur  mari  descendu  au  tom- 
beau, qu'elles  en  épousoient  un  autr® 
qne  la  mort  leur  enlevoit  bientôt  après, 
et  qui  souvent  étoit  remplacé  par  un 
troisième.  Les  hommes ,  aussi  malheu- 
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reux  dans  leurs  engagemens  ,  les  renou- 
veloient  également  jusqu'à  trois  et  quatre 
fois.  Les  temples  fermés  depuis  long- 
temps, ne  furent  presque  ouverts  alors 
que  pour  l'administration  du  mariage. 
Si  le  terme  des  accouchemens  avoit  pu 
être  abrégé,  dit  un  auteur,  on  auroit 
bientôt  vu  la  ville  aussi  peuplée  qu'au- 
paravant. La  cause  de  cet  empressement 
n'est  pas  difficile  à  deviner.  L'homme 
riche ,  resté  seul  avec  des  enfans  au 
berceau ,  compte it  leur  donner  une  mère 
dans  sa  nouvelle  épouse  :  l'artisan  et  le 
paysan  trouvoient  dans  la  leur  le  sou- 
tien de  leur  ménage  et  une  consolation  ; 
car  rien  n'étoit  plus  affreux  pour  eux 
que  de  rentrer  dans  leur  demeure  avec 
le  souci  d'apprêter  eux- mêmes  leurs 
alimens. 

Quelquefois  une  fortune  rapide ,  faite 
au  service  des  malades  ou  de  la  police  ; 
une  succession  inattendue,  des  vols,  des 
rapines  tiroient  du  célibat  ceux  que  la 
misère  sembloit  y  avoit  condamnés. 
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Enfin,  combien  ny  eût-il  pas  de  per-» 
sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui, 
par  la  mort  de  leur  père,  se  voyant  af- 
franchies d'une  autorité  gênante,,  se 
hâtèrent  de  satisfaire  leur  penchant  par 
un  mariage  précipité  !  De  ces  unions 
faites  à  la  hâte ,  il  résulta  de  très-grands, 
maux  :  une  épouse  atteinte  de  la  peste, 
sans  qu'elle  s'en  doutât,  la  communi- 
quoit  à  son  époux  ;  un  jeune  homme  , 
nouvellement  échappé  à  la  maladie  ,  et 
ayant  ses  plaies  encore  fumantes  ,  infec-. 
toit  la  couche  nuptiale  ;  en  un  mot,, 
il  y  eut  une  infinité  de  personnes  en 
qui  l'amour  conjugal  développa  le  venin 
pestilentiel,  que  des  suppurations  in-, 
suffisantes  n'avoient  ni  évacué  ni  dé- 
truit. Pour  prévenir  ces  désordres,  l'évê- 
que  et  le  commandant  convinrent  qu'on, 
ne  donnerait  la  permission  de  se  marier, 
qu'à  ceux  qui  apporteraient  des  certifi-, 
cats  de  santé.  Les  ravages  de  la  peste, 
dans  le  mois  de  novembre  ne  furent  bien 
sensibles  qu'à  la  campagne.  Les  méde-. 
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cîiis  de  Marseille,  touchés  de  compas» 
sion  pour  cette  classe  d'hommes  que 
leur  état  condamne  aux  pénibles  tra- 
vaux de  la  terre ,  offrirent  de  les  secourir 
gratuitement.  Ayant  divisé  le  terroir  en 
quatre  parties,  ils  alloient  tous  les  jours 
dans  celle  que  le  sort  leur  avoit  assi- 
gnée ,  et  se  faisoient  accompagner  par 
un  chirurgien  et  par  un  garçon  chirur- 
gien ,  avec  lesquels  ils  visitaient  les  ma- 
lades ,  dont  les  capitaines  de  chaque 
quartier  leur  donnoient  la  liste.  Grâces  à  — 
leurs  soins ,  et  encore  plus  au  change- 
ment de  saison ,  la  contagion  diminua 
sensiblement  dans  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier  ;  à  peine  il  y  avoit  cinq  à 
six  malades  par  semaine  dans  la  ville. 
Le  nombre  en  étoit  plus  grand  à  la  cam- 
pagne; car  dans  le  mois  de  février  1721, 
on  en  porta  quarante -  cinq  à  l'hôpital  \ 
mais  il  en  guérit  la  moitié. 

Pour  empêcher  la  maladie  de  renaître , 
M.  de  I  ..angeron  proposa  de  désinfecter 
fat  ville  ,  afin  que  les  négocians  étran- 
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gers ,  rassurés  par  cette  précaution  ,  re-« 
prissent  leurs  anciennes  communications 
avec  Marseille.  Cette  proposition  fut 
acceptée  ;  et  pour  procéder  d'une  ma- 
nière sûre  à  une  opération  de  cette  im- 
portance, on  commença  par  marquer 
d'une  croix  rouge  toutes  les  maisons  où, 
il  y  avoit  eu  des  pestiférés  :  spectacle 
effrayant  qui,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  public  les  pertes  énormes  qu'on  avoit 
faites  ,  rappeloit  un  des  plus  terribles 
châtimens  dont  il  soit  parlé  dans  l'his- 
toire sainte. 

On  divisa  chaque  paroisse  en  pluT 
sieurs  quartiers ,  que  l'on  confia  à  tout 
autant  de  commissaires,  sous  la  surveik 
lance  d'un  commissaire  général.  Chacun 
d'eux  avoit  sous  ses  ordres  des  ouvriers 
qu'il  envoyoit  successivement ,  avec  un 
homme  de  confiance,  dans  chaque  mai- 
son contaminée,  pour  enlever  tout  ce 
qui  étoit  capable  d'y  entretenir  la  con- 
tagion. On  jetoit  par  les  fenêtres  les 
jiardes  et  le  linge  pour  les  faire  laver  ^ 
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on  brûloi't  ce  qui  ne  m  4  ri  mit  pas  d'être 
conservé.  On  faisoit  ensuite  trois  fumi-~ 
gâtions  dans  chaque  appartement  :  la 
première  avec  des  herbes  aromatiques  ; 
la  seconde  avec  la  poudre  à  canon  ;  la 
dernière  avec  de  l'arsenic  et  plusieurs 
autres  drogues  qu'on  emploie  depuis  un 
temps  immémorial  au  lazaret.  Cepen- 
dant M.  de  Chirac ,  dans  un  mémoire 
qu'il  envoya, interdisoit  1  arsenic  comme 
une  chose  très  -  dangereuse.  Quand  ces 
opérations  étoient  faites  ,  on  mettoit 
une  ou  deux  couches  de  chaux  sur  les 
murailles  et  les  planchers. 

On  suivit  les  mêmes  procédés  pour 
désinfecter  les  maisons  de  campagne  ; 
la  chose  n'étoit  pas  aussi  facile  pour  les 
vaisseaux  qui  étoient  restés  dans  le  port. 
On  fit  transporter  dans  les  îles  voisines 
de  Marseille  les  marchandises  dont  ils 
étoient  chargés  pour  y  être  désinfectées. 
On  y  envoya  aussi  toutes  celles  qui 
étoient  restées  dans  les  magasins  on 
dans  les  maisons. 
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*■  Mais  comment  délivrer  les  églises  d& 
ce  ferment  contagieux  qu'entretenoient 
tant  de  cadavres  entassés  dans  les  ca- 
veaux? Comment  purifier  un  air  qui 
étoit  sans  cesse  corrompu  par  les  exha- 
laisons émanées  de  ces  corps  ?  Il  n'étoit 
pas  possible  de  songer  à  les  consumer 
avec  de  la  chaux,  et  encore  moins  à  les 
transporter  en  d'autres  lieux.  On  prit 
donc  le  parti  de  sceller  les  portes  des 
tombeaux  avec  des  crampons  de  fer, 
pour  empêcher  quon  ne  les  ouvrît  j  et 
d'en  boucher  exactement  les  fentes  avec 
un  ciment  impénétrable,  pour  ne  laisser 
aucune  issue  aux  émanations  pestilen- 
tielles. 

Une  chose  qui  n'étoit  pas  aisée  à 
découvrir,  cétoient  les  hardes  que  les 
corbeaux,  ou  les  gens  sans  aveu  ,  avoient 
volées  dans  les  maisons  des  pestiférés* 
Comment  découvrir  ces  larcins,  sur  les- 
quels ils  fondoient  le  bonheur  de  leur 
vie  ?  Si  on  ne  les  découvroit  pas  ,  com- 
ment pouvoit-on  demeurer  avec  sécur 
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rite'  dans  une  viiîe  ,  où  Fou  savoit  que 
le  foyer  de  la  peste  n'étoit  pas  encore 
détruit?  Le  désir  de  se  procurer  enfui 
cette  tranquillité  d  esprit  ,  sans  laquelle 
la  vie  est  un  tourment,  réveilla  F  atten- 
tion des  administrateurs. 

On  fit,  à  plusieurs  reprises,  des  re- 
cherches exactes  dans  les  caves  et  les 
réduits  les  plus  obscurs.  On  vint  à  bout 
de  trouver  les  hardes  qui  avoient  été 
volées  ou  ramassées  dans  les  rues ,  lors^ 
que  la  peste  déployoit  toute  sa  fureur  r 
et  on  les  brûla.  Ce  fut  alors  que  l'on 
commença  de  fouler  d'un  pied  tran- 
quille ,  cette  terre  où  depuis  si  long- 
temps le  plus  terrible  des  fléaux  exer- 
çoit  son  empire.  Hélas  !  on  ignoroit 
qu  il  alloit  encore  reparoître  ,  moins 
furieux  à  la  vérité  qu'on  ne  F  a  voit  vu  , 
parce  que  dans  son  cours  il  avoit  con- 
sumé tout  ce  qui  lui  servoit  d'aliment. 

Ainsi  ,  soit  qu'il  se  fût  tenu  caché 
.dans  quelqueshardes,  qui  ne  furent  point 
connues  dans  le  temps  de  la  désinfeçx 
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tion  ;  soît  que  quelqu'un  ,  légèrement 
atteint  du  mal ,  n'osât  pas  îe  dire  ,  de 
ptur  d'être  transporté  à  l'hôpital  ;  soit 
qu'on  eut  laissé  introduire  dans  la  vill» 
des  marchandises  suspectes ,  apportées 
des  lieux  où  la  maladie  régnoit  encore, 
plusieurs  personnes  en  furent  atteintes 
au  mois  de  février  1721  ,  car  on  en  porta 
quarante  -  cinq  à  l'hôpital  ;  mais  il  en 
guérit  la  moitié. 

Le  mois  de  mars  ralluma ,  quoique 
foiblement ,  le  feu  de  la  contagion  :  ceux 
qui  l'avoient  eue  légèrement,  et  dont  les 
bubons  n'étoient  pas  venus  à  une  suppu- 
ration abondante ,  essuyèrent  alors  une 
nouvelle  atteinte.  Un  chirurgien  de  la 
marine  donna  au  bailli  de  Langeron  un 
mémoire  ,  dans  lequel  il  soutenoit  qu'on 
avoit  à  craindre  les  rechutes,  i°.  pour 
ceux  dont  les  bubons  n'ayant  été  ouverts 
que  par  une  simple  ponction ,  sans  au- 
cune suppuration  complette,  étoi entres- 
tés  Hstuleux  ;  20.  pour  ceux  dont  les 
bubons  n'avoient  donné  qu'une  légère 


suppuration  de  quelques  jours  ,  dan* 
lesquels  la  glande  n'avoit  été  ni  détruite 
ni  emportée ,  ni  pourie  par  la  suppura- 
tion ;  3°.  ceux  dont  le  bubon  navoitpoint 
suppuré  ,  dont  la  glande  étoit  encore  tu- 
méfiée ,  et  dont  la  matière  navoit  été 
divertie  par  aucune  évacution  serisible  9 
ni  parles  purgatifs;  et  il  fit  voir  que  dans 
ces  trois  cas  ,  la  maladie  pouvoit  renaître 
dans  les  mêmes  sujets. 

Ce  mémoire  fut  remis  à  M.  Deidier , 
qui ,  en  l'absence  de  M.  Chicoineau  ,  se 
trouvoit  à  la  tête  des  médecins.  Il  ré- 
pondit que  les  humeurs  des  malades 
ayant  souffert,  dans  les  trois  cas  ci-dessus 
énoncés ,  une  fermentation  par  la  fièvre 
pestilentielle  ,  le  ferment  étoit  détruit  et 
ne  pouvoit  plus  renaître.  On  voit  qu'il 
supposoit  ce  qui  étoit  en  question  ;  car 
comment  faire  croire  qu1  une  suppuration 
insuffisante,  ou  une  fermentation  légère, 
détruisoit  le  venin?  L'expérience  prou^ 
voit  le  contraire. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  ,  on 
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reçut  à  l'hôpital  du  Mail  cent-vingt-sept 
malades  de  la  ville ,  dont  huit  moururent  ; 
.et  soixante- sept  de  la  campagne,  dont 
dix  seulement  échappèrent.  Ils  ne  furent 
malades ,  dit-on  ,  que  par  des  rechutes 
moins  dangereuses  que  les  premières 
attaques ,  et  par  conséquent  moins  conta- 
gieuses; cependant  ils  n'étoient  exempts 
ni  de  danger  ni  de  contagion,  puisque 
plusieurs  en  moururent,  et  que  d'autres 
prirent  le  mal. 

On  crut  prévenir  les  effets  de  ces  re- 
chutes ,  en  invitant  les  personnes  qui 
avoient  quelques  restes  de  maladie  à  le 
déclarer.  Pour  les  y  déterminer  plus  effi- 
cacement, on  offrit  aux  pauvres  de  les 
faire  traiter  aux  dépens  de  la  ville ,  et 
Ton  promit  aux  riches  qu'on  les  laisseroit 
dans  leurs  maisons  ,  au  lieu  de  les  trans- 
porter à  l'hôpital.  Cet  avis  produisit  son 
effet  :  tous  les  malades  furent  connus;  et 
l'on  établit  un  si  bon  ordre  ,  que  la  con- 
tagion perdit  presque  toute  sa  force* 
Cependant ,  au  mois  d'avril,  elle  peupla 
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encore  l'hôpital  de  dix  -  neuf  malades  de 
la  ville  ,  dont  treize  moururent  ;  et  de 
soixante -cinq  du  terroir ,  dont  il  n'y  eut 
que  huit  qui  guérirent.  Cette  diminution 
dans  le  nombre  des  malades ,  ranima 
tellement  la  confiance  du  peuple ,  que  le 
jour  de  Pâques  ,  ne  pouvant  plus  répri^- 
mer  les  mouvemens  de  son  zèle  reli- 
gieux ,  il  enfonça  les  portes  des  églises , 
pour  y  faire  célébrer  le  culte.  L'évêque 
ne  put  prévenir  les  dangers  de  cette 
affluence ,  qu'en  faisant  dresser  au  milieu 
du  Cours  un  autel  où  il  dit  la  messe  les 
deux  dernières  fêtes.  Les  dimanches  sui- 
vans  ,  il  la  dit ,  tantôt  dans  une  place  , 
tantôt  dans  une  autre,  transportant  ainsi 
l'autel ,  comme  autrefois  on  transportait 
l'arche  sainte  au  milieu  des  Israélites  i 
dans  les  temps  de  calamité. 

Une  nouvelle  preuve  que  la  contagion 
touchoit  à  sa  fin,  c'est  que  les  maladies 
ordinaires  ,  qui  avoient  cessé ,  reprirent 
leur  cours  ;  il  parut  même  des  érésipèles 
épidéminues ,  qu'on  regarda  comme  une 
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suite  de  la  peste  ;  car  les  médecins  as-* 
«urent  que,  dans  son  déclin,  elle  dégé- 
nère toujours  en  fièvre  maligne,  en  petite 
vérole  ,  en  rougeole  ,  et  en  d'autres 
maladies  de  cette  espèce ,  qui  occa- 
sionnent des  éruptions  cutanées.  Celles 
qui  régnèrent  à  Marseille ,  furent  si 
peu  dangereuses  ,  que  personne  n'en 
mourut. 

Le  mois  de  mai  1 721  vit  disparoître  les 
alarmes  ,  et  ramena  le  calme  avec  les 
beaux  jours  du  printemps.  Les  rues  furent 
peuplées  de  plus  de  monde  ;  les  femmes 
môme  sortirent  de  leurs  retraites  ,  et 
animèrent ,  par  leur  présence  ,  les  pro- 
menades publiques,  que  la  peste  avoit 
changées  en  désert.  Les  assemblées  furent 
ouvertes  ;  les  parens  et  les  amis  se  virent 
familièrement,  et  se  livrèrent  à  ces  trans- 
ports de  joie  qu'on  éprouve ,  lorsqu'on  se 
rencontre  après  un  grand  péril.  Contens 
d'être  arrivés  au  port ,  ils  ne  regardoient 
plus  les  débris  dont  la  mer  étoit  couverte  î 
le  plaisir  de  se  revoir  et  de  s'embrasser 
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femplissoit  leur  âme  ;  et  si,  à  l'emprés-» 
sèment  de  se  le  témoigner  ,  il  se  mêldît 
quelquefois  lë  souvenir  de  leurs  pertes  , 
c'étoit  pour  mieux  sentir  le  bonheur  d'y 
avoir  survécu. 

Les  habitans  ,  que  là  crainte  avoit 
Chassés  de  la  ville  ,  venoient  grossir  tous 
les  jours  le  nombre  de  ces  hommes  si 
satistaits  de  se  revoir  ;  mais  leur  joie 
ri'étoit  pas  aussi  pure  que  celle  des  au- 
tres ;  elle  étoit  troublée  à  l'aspect  de  ces, 
traces  de  dévastation  ,  de  ces  empreintes 
de  mort  auxquelles  leurs  yeux  n'étoient 
pas  accoutumés.  Le  mouvement  que  la 
ville paroissoi t  reprendre ,  ne  ressem  bloit 
point  au  mouvement  d'un  corps  qu'ils 
avoient  laissé  brillant  de  sa  nté  et  de  force  ; 
c'étoient  les  agitations  d'un  malade  à 
peine  convalescent  ;  et  cet  état  ne  pou- 
voit  les  frapper  que  douloureusement  $ 
eux  qui  n'avoient  vu  leur  patrie  que  flo- 
rissante ,  et  non  dans  les  horreurs  de  la 
désolation.  Ces  maisons  qu'ils  avoient 
fréquentées  ,  ne  leur  présentoient  plus 
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leurs  anciennes  connoîssances;  ces  jar- 
dins ,  que  la  présence  de  leurs  amis  ren- 
doit  si  agréables  ,  étoient  abandonnés  ; 
ces  lieux  où  ils  avoient  reçu  les  embras- 
semens  de  leurs  parens ,  n'offroient  qu'un 
spectacle  d'horreur.  Ainsi  la  tristesse 
réprima  bientôt  les  transports  de  joie 
qu'ils  avoient  éprouvés. 

Ce  fut  bien  pis  quand  on  sut ,  à  la  fin 
de  juin  ,  que  vingt  personnes ,  dans  l'es- 
pace de  quatre  jours ,  avoient  été  frappées 
de  maladie.  Ons'imagina  que  les  chaleurs 
de  l'été  alloient  rallum  er  la  peste  ;  et  déjà 
l'on  se  disposoit  à  quitter  la  ville,  lorsque 
les  médecins  ramenèrent  la  confiance  , 
en  déclarant  que  ces  malades  n'étoient 
point  atteints  du  mal  contagieux. 

Cette  déclaration  étoit  bien  propre  h 
tranquiliser  les  esprits,  pour  le  moment 
présent  ;  mais  qui  pouvoit  assurer  que  la 
peste  ne  couvoit  pas  dans  les  hardes? 
Que  cet  ennemi  caché ,  qui  s'attache  k 
presque  tous  les  objets  qu'il  a  une  fois 
contaminés  ,  n'existoit  pas  encore  dans 


les  églises  où  Von  avoit  enterré  les  morts , 
dans  les  appartenons ,  sur  les  vaisseaux  j 
en  un  mot ,  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit 
immolé  tant  de  victimes?  Qui  pouvoit 
promettre  qu'il  ne  se  réveillerait  pas  au 
moment  qu'on  s'y  attendroit  le  moins  ; 
et  que,  semblable  à  l'ange  extermina- 
teur, il  ne  ferait  pas  briller  le  glaive  de 
la  mort  sur  les  têtes  qu'il  n'avoit  point 
encore  frappées?  Il  falloit  donc  ,  pour 
ainsi  dire,  le  forcer  jusque  dans  les 
moindres  réduits,  et  s'assurer  que  l'air 
qu'on  respirait  n'étoit  plus  infecté  de 
son  souffle. 

M.  de  Langeron  proposa  de  désinfecter 
encore  la  ville,  puisque  depuis  la  désin- 
fection qui  avoit  été  faite  au  mois  do 
janvier  précédent,  la  peste  avoit  recom- 
mencé. Cette  proposition  fut  renvoyée  à 
l'examen  d'une  assemblée  des  députés 
du  commerce  et  d'un  certain  nombre  de 
négocians  qui,  après  avoir  pesé  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  ,  décidèrent  que 
ceux-ci  l'emportoient  de  beaucoup  sur 
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les  autres  ,  et  qu'il  seroit  ruineux  pour  le 
commerce  de  recommencer  cette  opéra- 
tion. D'ailleurs,  disoient  -  ils  ,  elle  est 
inutile.  L'entière  cessation  de  la  peste  a 
été  fixée  au  21  août  :  depuis  cette  époque, 
le  mouvement  du  commerce ,  quelque 
foible  qu'il  soit  encore  ,  a  fait  passer 
d'une  main  à  l'autre  beaucoup  de  mar- 
chandises de  toute  espèce;  les  meubles  , 
les  hardes  du  petit  peuple  ont  été  trans- 
portés d'une  maison  à  l'autre ,  à  la  Saint- 
Michel,  qui  est  l'époque  des  déménage*- 
mens ,  sans  que  ces  changemens  aient 
fait  paroître  aucun  nouveau  signe  de  mal 
contagieux  :  pourquoi  ferions -nous  une 
autre  désinfection  générale  ,  qui  ne  ser- 
viroit  qu'à  donner  des  soupçons  et  des 
inquiétudes  sur  la  salubrité  de  la  ville? 
Ajoutons  à  cela  les  pertes  qui  en  résul- 
teraient pour  les  négocians  en  particu- 
lier ,  et  pour  le  commerce  en  général. 
Dans  le  plan  de  cette  désinfection ,  on 
propose  de  faire  faire  à  chacun  la  déclara- 
tion de  la  quantité  et  de  la  qualité  des 


marchandises  qu'il  a  dans  ses  magasins , 
et  de  les  faire  porter  hors  de  la  ville ,  dans 
un  lieu  assez  vaste  pour  les  contenir 
toutes,  et  pour  être  mises  à  Vévent. 

Mais  est-il  prudent  de  révélerles  facul- 
tés de  chaque  négociant?  Le  secret  est 
l'âme  des  affaires  ,  et  particulièrement 
dans  le  commerce.  Sur  lui  repose  souvent 
le  crédit  d'un  homme  qui  fait  mouvoir 
une  grande  machine  ,  et  qui  seroit  forcé 
de  l'abandonner ,  si  l'on  mettoit  au  grand 
jour  les  fragiles  appuis  de  la  confiance 
qu'on  lui  témoigne.  Qui  peut  calculer 
toutes  les  spéculations  ruineuses  pour  le 
vendeur ,  et  même  pour  la  place  de  Mar- 
seille? Que  feroierit  des  hommes  adroits , 
s'ils  savoient  l'espèce  et  la  quantité  de 
marchandises  que  possède  un  négociant 
dont  ils  sont  les  ennemis  ou  les  rivaux;, 
et  qu'ils  sauroient  être  dans  la  nécessité 
de  vendre  ?  De  combien  de  manières  les 
étrangers  ne  chercheroient-ils  pas  à  nous 
tromper ,  si  une  fois  ils  avoient  une 
connoissance  exacte  de  nos  ressources  ; 


(  H*  ) 

si  nous  déchirions  nous-mêmes  le  voile 
derrière  lequel  le  génie  du  commerce  est 
obligé  de  se  cacher ,  pour  donner  la  vie 
et  le  mouvement  à  un  grand  empire ,  et 
Ton  peut  dire  même  à  l'univers?  De  ces 
raisons ,  l'assemblée  passa  à  celles  qui  naî- 
traient du  mélange  etde  la  confusion  qui 
se  mettraient  nécessairement  dans  tant 
de  sort  es  de  marchandises ,  dont.il  y  aurait 
un  si  grand  nombre  de  propriétaires.  Plu- 
sieurs de  ces  marchandises  ,  quoique  de 
la  même  espèce  ,  étoient  différenciées 
entre  elles  par  des  nuances  si  difficiles  à 
distinguer,  que  les  hommes  employés  à 
Ja  purge  risqueraient  de  les  mêler.  Ils 
choient  ,  en  preuve  de  ces  assertions,, 
vingt-cinq  sortes  de  soie  ,  dont  plusieurs 
étoient  si  ressemblantes  entre  elles,  que 
les  connoisseurs  même  pouvoient  les 
con tondre;  ils  citoient  aussi  les  laines 
de  chevron  de  Perse  ,  le  fil  de  poil  de 
chèvre  ;  vingt-cinq  autres  sortes  de  laine , 
et  la  variété  des  cotons  filés.  On  voit, 
par  le  mémoire  ,  qu'il  y  avoit  au  moins  , 


à  Marseille,  pour  la  valeur  de  quinze 
millions  de  marchandises  susceptibles  de 
contagion  ,  et  quatre  mille  quintaux  de 
laine  toute  prête  à  être  employée.  De  - 
ces  raisons ,  et  de  plusieurs  autres  non 
moins  solides ,  l'assemblée  conclut  à  ce 
que  la  seconde  désinfection  n'eût  pas 
lieu ,  ce  qui  fut  adopté.  L'événement 
prouva  que  les  négocians  avoient  bien 
jugé  de  l'état  de  la  ville  ;  car  depuis  la 
fin  du  mois  d'août,  il  n'y  eût  plus  aucun 
malade ,  la  peste  ayant  entièrement  cessé 
à  cette  époque  ,  après  avoir  emporté  , 
depuis  le  commencement  de  juillet  1720, 
jusqu'au  mois  d'août  1721  ,  quarante 
mille  personnes  dans  la  ville ,  et  dix  mille 
à  la  campagne.  Ainsi  finit  cette  terrible 
maladie ,  dont  on  peut  dire  : 

Vastavitque  vias ,  exhausit  civibus  urbem.. 

PESTE   DE  TOULON. 

La  manière  dont  la  peste  se  glissa  à 
Toulon  est  effrayante  ,  par  l'idée  qu'elle 


<  m  > 

donne  de  sa  subtilité.  Des  habitans  de 
Bandol ,  petit  port  de  mer  près  de  Tou-? 
Ion  ,  allèrent ,  pendant  la  nuit ,  voler  à 
Fîle  de  Jarre  une  balle  de  soie  ,  qu'on  y 
avoit  mise  en  quarantaine  ,  avec,  les 
autres  marchandises  du  capitaine  Cha- 
taud.  Ce  vol  ne  put  se  faire  sans  la  conni- 
vence des  personnes  employées  aux  infir- 
meries qui,  ne  vivant  que  de  leurs  gages, 
favori  soi  ent  quelquefoi  s  pour  de  Y  argent , 
ou  le  voleur  qui  déroboit ,  ou  le  proprié- 
taire qui ,  n'ayant  pas  la  patience  d'at- 
tendre la  fin  de  la  quarantaine ,  achetait 
du  capitaine  ou  des  autres  employés ,  la 
faculté  d'enlever  secrètement  quelque 
ballot  de  marchandises  qu'il  avoit  occa- 
sion de  vendre. 

Celle  dont  je  parle,  n'ayant  été  ni 
épurée  ,  ni  éventée  ,  contenoit  encore 
tout  le  venin  pestilentiel  ;  et  les  habi- 
tans de  Bandol  le  humèrent ,  lorsque 
les  voleurs  leur  vendirent  ce  funeste 
butin.  Il  y  avoit  ce  jour -là  ,  dans  le 
village ,  un  patron  nommé  Cancelin  } 
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qui  toucha  les  effets  contaminés  ,  et  qui , 
ayant  laissé  sa  barque  dans  le  port ,  re- 
tourna par  terre  à  Toulon  ,  sa  patrie  , 
à  la  faveur  dïin  billet  de  santé  qu'il 
s'étoit  procuré.  Il  le  fit  viser  sur  la  route 
par  les  consuls  de  Saint-Nazaire  ,  qui 
ignoraient  .qu'il  y  eût  à  Bandol  une  balle 
de  marchandises  infectées.  Cest  ainsi 
que  cet  homme ,  ayant  déguisé  la  vérité , 
entra  à  Toulon  le  5  octobre  1 720 ,  muni 
de  ce  certificat  en  bonne  forme. 

Le  6 ,  on  apprit  que  la  peste  étoit  à 
Bandol.  On  mit  aussitôt  un  cordon 
de  troupes  autour  du  village  pour  en 
garder  les  avenues  ;  mais  ,  l'ennemi 
contre  lequel  on  prenoit  ces  précautions, 
étoit  déjà  au  milieu  de  ces  mêmes  ha- 
bitans  ,  qui  croyoient  le  tenir  enfermé 
dans  un  village, 

Cancelin  mourut  quelques  jours  après 
son  arrivée  à  Toulon ,  laissant  sa  fille 
malade,  qui  ne  tarda  pas  de  le  suivre 
au  tombeau.  Cette  circonstance  donna 
des  soupçons  sur  la  cause  de  leur  mort; 
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les  informations  qu'on  prit  les  confir- 
mèrent. 

Aussitôt  on  mit  une  sentinelle  devant 
la  maison  ,  où  la  mort  de  cette  fille 
avoit  attiré  trente -cinq  personnes,  tant 
parens  que  voisins  ou  alliés,  qui  ,  en  se 
dispersant  dans  la  ville  ,  auroient  porté 
dans  tous  les  quartiers  le  germe  de  la 
contagion.  On  les  enleva  secrètement 
pendant  la  nuit,  et  oh  les  força  d'en-» 
terrer  eux-mêmes  le  cadavre  ;  ensuite  on 
les  enferma  à  l'hôpital  pour  leur  faire 
faire  quarantaine. 

L'enlèvement  de  ces  trente-cinq  per- 
sonnes ,  deux  morts  promptes  dans  la 
même  famille ,  le  silence  inquiet  et 
mystérieux  des  consuls  ,  répandirent 
parmi  les  habitans  une  sorte  de  terreur 
qu'il  fut  difficile,  de  calmer. 

Cependant  on  désinfecta  la  maison  ; 
et  comme  on  n'entendit  point  parler  de 
mort  de  quelque  temps ,  on  se  persuada 
que  la  désinfection  avoit  emporté  tous 
les  miasmes  contagieux  ;  et  voilà  que  la 
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plus  parfaite  tranquillité  succède  tout  à 
coup  aux  plus  vives  alarmes  ;  car  c'est 
le  propre  des  hommes  en  général ,  et 
des  Français  surtout,  de  passer  comme 
des  enfans,  avec  une  rapidité  étonnante , 
de  la  tristesse  k  la  joie,  et  de  la  crainte 
à  l'espérance.  Tel  étoit  l'état  de  la  ville 
de  Toulon  à  la  fin  de  novembre  1720. 

Le  3  du  mois,  suivant,  une  femme 
veuve  mourut  de  langueur ,  laissant  un 
petit  mobilier  que  la  peste  avoit  infecté 
de  son  venin.  Les  héritiers,  qui  ne  s'en 
doutoient  pas,  se  le  partagèrent,  et  ser- 
virent, pour  ainsi  dire  ,  de  conducteurs 
au  feu  de  la  contagion  :  F  un  d'eux  mou- 
rut le  6.  Comme  on  n'étoit  pas  entière- 
ment rassuré  sur  un  mal  dont  on  avoit 
déjà  éprouvé  quelques  atteintes ,  on  s'as- 
sura de  la  famille  du  mort  et  des  loca- 
taires de  sa  maison  ,  avec  lesquels  on 
défendit  toute  communication  ;  mais  les 
médecins  ayant  ensuite  affirmé  que  cet 
homme  avoit  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie ,  on  permit  de  l'enterrer ,  et 
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sa  famille  fut  remise  en  liberté.  Un  autre 
héritier  mourut  le  g ,  après  avoir  déclaré 
qu'il  étoit  atteint  de  la  peste.  Ce  fléau 
attaqua  ensuite  deux  familles  qu'  on  mit 
en  quarantaine.  Cette  précaution  sem- 
bla avoir  éloigné  le  danger  ;  car,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  ,  il  n'y 
eut  aucun  malade  :  ainsi  la  joie ,  qui 
commençoit  à  s'éteindre  dans  les  cœurs , 
reprit  de  la  vivacité. 

Malheureusement  on  apporta  à  Tou- 
lon, dans  le  mois  de  janvier  1721 ,  des 
marchandises  de  contrebande  qu'on 
avoit  prises  à  Aix ,  où  la  peste  faisoit  les 
plus  grands  ravages ,  comme  je  le  dirai 
tout  à  l'heure.  Ces  marchandises  don- 
nèrent au  venin  contagieux,  dont  la  ville 
n'étoit  pas  encore  délivrée  ,  une  activité 
qu'il  fut  impossible  d'amortir.  Cepen- 
dant on  prit  des  précautions  très  -  pro- 
pres à  arrêter  ses  progrès  ,  en  éloignant 
tout  ce  qui  lui  sert  de  véhicule  ;  on  dé- 
fendit aux  habitans  de  changer  de  loge- 
ment, de  transporter  des  meubles  et  des 
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bardes  d'un  domicile  à  l'autre -,  et  de 
rien  jeter  par  les  fenêtres. 

Comme  les  mendians  sont  pour  l'or* 
dinaire  les  agens  les  plus  puissans  de 
la  peste ,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  ci- 
dessus  ,  on  fit  mieux  qu'à  Marseille ,  où 
Ton  se  contenta  de  les  chasser,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  de  vien- 
draient. On  les  enferma ,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante  ,  dans  un  vaisseau 
qu'on  fit  échouer  à  la  rade  ,  et  sur  le- 
quel on  mit  un  aumônier  ,  un  chirur- 
gien ,  deux  commis  et  des  vivres  pour 
trois  mois. 

Malgré  ces  précautions  si  propres  à 
ôter  au  fléau  les  moyens  de  se  répandre  , 
il  acquit  une  très  -  grande  activité  vers 
le  milieu  du  mois  d'avril  ;  car  il  y  avoit 
plus  de  deux  cents  morts  par  jour,  et  à 
la  fin  du  même  mois  le  nombre  monta 
jusqu'à  trois  cents.  On  n'avoit  ni  ou- 
vriers pour  raccommoder  les  voitures  , 
ni  corbeaux  pour  enlever  les  cadavres , 
ni  tombereaux  pour  les  transporter.  Les 
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marchands  et  les  pourvoyeurs  manquè^ 
quèrent  :  de  cent  trente  -  cinq  boulangers 
qu'il  y  avoit  dans  la  ville,  il  en  périt 
cent  treize  en  moins  d'un  mois  ;  ce  qui 
est  aisé  à  concevoir,  à  cause  de  faf- 
Huence  du  petit  peuple  qui  abordoit 
chez  eux. 

Il  faut  savoir  que  toute  la  ville  avoit 
été  mise  en  quarantaine  le  18  février 
1721  ;  c'est-à-dire,  qu'il  étoit  défendu 
aux  habitans  de  sortir  de  leurs  maisons 
pendant  quarante  jours ,  excepté  ceux 
qui  seroient  employés  par  la  commune 
à  quelque  fonction  publique.  Tous  ces 
quarantenaires  avoient  eu  ordre  de  se 
pourvoir  des  choses  dont  ils  pourroient 
avoir  besoin,  excepté  de  comestibles  que 
la  commune  se  chargeoit  de  leur  four- 
nir. Les  inconvéniens  de  cette  quaran- 
taine étoient  incalculables  pour  les  par- 
ticuliers ;  mais  le  salut  public  en  dé- 
pendoit ,  et  d'ailleurs  on  avoit  dans  la 
ville  d'Aix  un  exemple  du  bon  effet 
qu'elle  produisoit  ;  car  à  peine  y  avoit- 
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elle  été  établie,  que  la  contagion  avoît 
considérablement  diminué. 

A  Toulon,  on  divisa  la  ville  en  cent 
trente  -cinq  districts:  chaque  district 
eut  des  pourvoyeurs  ,  sous  la  direction 
d'un  commissaire.  Le  nombre  des  em- 
ployés à  ce  nouveau  genre  d'administra- 
tion monta  jusqu'à  mille,  et  les  premiers 
moururent  presque  tous  ;  ce  qui  est 
inévitable  dans  les  commencemens , 
lorsque  1  expérience  n'a  point  encore 
appris- la  manière  de  se  conduire.  Il  faut 
en  pareil  cas  que  les  employés  logent 
tous  dans  des  chambres  séparées,  qu'ils 
ne  communiquent  pas  même  entre  eux, 
et  qu'on  les  transporte  à  l'hôpital  au 
premier  signe  de  maladie. 

La  municipalité  avançoit  aux  boulan- 
gers des  différens  districts  les  farines 
dont  ils  avoient  besoin,  et  ceux-ci  dis- 
tri  buoient  le  pain  sur  un  billet  donné 
par  elle.  On  suivit  la  même  méthode 
pour  la  distribution  du  vin  ;  mais  l'une 
et  l'autre  de  ces  distributions  sont  su- 
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jettes  à  de  grands  inconvéniens  ,  soit 
qu'on  les  fasse  tous  les  jours,  soit  qu'on 
ne  les  fasse  que  tous  les  trois  jours. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  multiplie  les 
fatigues  des  pourvoyeurs  ;  dans  le  se- 
cond, les  pauvres  consomment  tout  dans 
un  même  jour ,  s'enivrent ,  et  le  reste 
du  temps  ils  éclatent  en  plaintes  et  en 
injures  contre  les  magistrats.  Il  faut 
observer  aussi  que  les  pourvoyeurs  ne 
se  piquent  pas  d'une  grande  délicatesse 
dans  leur  emploi,  et  que  la  crainte  de 
manquer  du  nécessaire  les  rend  infi- 
dèles. Dans  ces  circonstances  malheu- 
reuses, on  ne  sauroit  donc  apporter  trop 
d'attention  au  choix  des  pourvoyeurs  > 
ni  trop  réfléchir  sur  la  nécessité  d'adou-* 
cir  la  captivité  des  hommes  <  qui  étant 
accoutumés  à  passer  la  journée  hors  de 
chez  eux ,  à  courir  ,  à  travailler  pour 
gagner  leur  vie ,  sont  maintenant  en- 
tassés  avec  leurs  femmes,  leurs  en  fans  , 
et  souvent  avec  un  père  et  une  mère 
infirmes ,  dans  des  chambres  étroites  , 
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obscures ,  infectes  ,  où  ils  ne  peuvent 
combattre  les  dangers  de  ce  nouveau 
genre  de  vie  que  par  une  nourriture 
suffisante  et  bien  saine.  Il  faudrait  sur- 
tout leur  fournir  des  légumes  et  même 
des  fruits  quand  la  saison  le  permet  : 
mais  quand  on  pense  aux  difficultés 
qu'on  trouve  à  s'en  procurer ,  à  celle 
encore  plus  grande  de  donner  à  chaque 
famille  une  quantité  de  bois  ou  de 
charbon  suffisante  pour  faire  la  cuisine, 
à  l'impossibilité  de  trouver  assez  d'ou- 
vriers et  de  charrettes  pour  le  transport , 
lorsqu'il  en  faut  un  si  grand  nombre 
pour  le  charroi  des  morts  ;  quand  on 
réfléchit  sur  la  facilité  qu'ont  tous  ces 
ouvriers  et  ces  pourvoyeurs  de  s'infec- 
ter, et  de  porter  ensuite  la  contagion 
dans  les  familles  avec  les  provisions  , 
on  est  tenté  de  renoncer  à  la  quaran- 
taine générale  ;  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  une  petite  ville,  pourvue  de  tout 
pour  plusieurs  mois,  et  dans  laquelle  le 
magistrat  peut  tout  voir  et  donner  le 
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mouvement  à  tout ,  sans  confusion  et 
sans  retard.  Aussi  à  Toulon  la  quaran- 
taine générale  n'eût- elle  aucun  succès, 
quoique  la  ville  ne  soit  pas  grande,  et 
que  la  population  ne  fût  pas  immense. 
Une  autre  précaution  non  moins  indis- 
pensable à  prendre  ,  c'est  d'avoir  des 
nourrices  pour  les  enfans  à  la  mamelle 
qui  perdent  leur  mère ,  et  un  hôpital  au 
moins  pour  les  personnes  attaquées  de 
maladies  ordinaires. 

L 

On  en  avoit  établi  successivement 
quatre  pour  les  pestiférés  ;  mais  ne  pou- 
vant pas  suffire  au  grand  nombre  de 
malades ,  quand  la  peste  fût  arrivée  à 
sa  seconde  période ,  on  dressa ,  hors  de 
la  ville ,  des  tentes  ,  où  on  les  transpor- 
toit  au  moment  qu'ils  étoient  attaqués. 
Les  variations  du  temps,  qui  furent  fré- 
quentes cette  année  -  là  ,  devinrent  fu- 
nestes à  ces  malheureux,  et  dans  l'été, 
les  chaleurs  en  firent  périr  un  très -grand 
nombre.  Il  en  mourut  aussi  beaucoup 
faute  de  secours,  par  l'impossibilité  où 
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l'on  se  trouva  de  distribuer  également 
les  provisions  et  les  remèdes  dans  des 
tentes  peu  rapprochées  les  unes  des 
autres  :  on  les  portoit  donc  aux  hôpi- 
taux à  mesure  qu'il  y  avoit  des  places 
vacantes. 

Comme  on  s'apperçut  que  la  maladie 
étoit  entretenue  par  des  personnes  qui , 
ayant  des  bubons ,  étoient  pourtant  en 
état  de  sortir ,  et  communiquoient  libre- 
ment avec  d'autres  qui  ne  s'en  dénoient 
pas ,  on  enjoignit  à  ces  sortes  de  malades 
de  déclarer  leur  mal  dans  les  vingt-quatre 
heures  ,  et  de  quitter  leur  maison  si ,  par 
l'examen  des  chirurgiens  ,  ils  étoient 
déclarés  atteints  de  la  peste. 

La  crainte  d'aller  à  l'hôpital  fut  cause 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  firent  secrè- 
tement traiter  par  un  homme  qui  étoit 
devenu  ,  pour  ainsi  dire  i  médecin  sans 
le  savoir.  Il  étoit  corbeau,  âgé  de  vingt 
ans  ;  et ,  à  force  d'avoir  vu  traiter  les 
pestiférés ,  il  avoit  acquis  une  certaine  ex- 
périence dont  plusieurs  malades  s'étoîent 
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bien  trouvés.  Il  apportait  dans  le  trai- 
tement un  courage  intrépide  ,  ouvrant 
les  bubons  ,  arrachant  les  glandes  ,  tou- 
chant les  plaies  sans  crainte  et  sans 
prendre  le  mal ,  quoiqu'il  n'usât  d'au* 
cun  préservatif,  du  moins  en  apparence. 
Il  se  fit  tant  de  réputation  ,  qu'il  étoit 
appelé  de  toutes  parts  ,  et  surtout  par 
les  personnes  qui  vouloient  se  faire  trai- 
ter secrètement.  Les  consuls  ne  crurent 
pas  devoir  lui  interdire  la  visite  des  ma- 
lades ,  dans  une  circonstance  où  la  con- 
fiance fait  souvent  beaucoup  plus  que 
les  remèdes  ,  et  où  la  théorie  des  gens  de 
l'art  est  souvent  moins  sûre  que  la  pra- 
tique d'un  homme  intelligent,  qui  n'a 
point  peur ,  et  qui  se  livre  tout  entier 
à  ce  genre  de  traitement. 

Les  personnes  qui  avoient  eu  des  morts 
ou  des  malades  chez  elles  ,  eurent  ordre 
de  porter ,  sur  la  manche  de  leur  habit , 
un  papier  blanc ,  afin  qu'on  les  évitât  ; 
et  l'on  prononça  la  peine  de  mort  contre 
les  uonvalescens  qui  courraient  les  rues  j 
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ayant  encore  leurs  bubons  ouverts.  Enfin  ? 
pour  forcer  les  pestiférés  à  se  retirer  clans 
les  hôpitaux  ,  on  défendit  aux  chirur- 
giens et  apothicaires  de  distri  buer  ou  de 
donner  dans  la  ville  des  remèdes  et  des 
onguens  contre  la  peste.  Alors  la  maladie 
diminua  sensiblement  ;  et  le  18  du  mois 
d'août  1721 ,  elle  cessa  entièrement  dans 
la  ville ,  où  elle  emporta  au  moins  treize 
mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  per- 
sonnes ;  car  M.  d'Antrechaux  ,  qui  a  fait 
imprimer  une  relation  de  ce  mémorable 
événement,  et  qui, danslaplacedepremier 
consul  ,méritalareconnoissance  de  sapa- 
trie  et  du  gouvernement ,  feroit  croire  , 
par  un  autre  calcul  ,  qu'il  y  eût  quinze 
mille  sept  cent  quatre-vingt-trois  morts  ; 
car  il  assure  qu'il  ne  resta  que  dix  mille 
quatre  cent  quatre -vingt- treize  habitans, 
de  vingt -six  mille  deux  cent  soixante- 
seize  qu'il  y  en  avoit  avant  la  peste. 

Il  ne  faut  pas  attribuera  cette  maladie 
seule  cette  grande  mortalité  :  elle  fut 
cause'e  ,  en  partie ,  par  la  famine  ,  qui 


(  358  ) 

fat  elle-même  produite  par  l'avance  d'un 
grand  nombre  de  particuliers.  Ces  hom- 
mes avides  et  barbares  calculoient  en- 
core ,  sur  les  bords  de  la  tom  be ,  les  profits 
qu'ils  pouvoient  faire  sur  les  besoins  de 
ceux  que  leur  dureté  y  feroit  descendre. 
Ils  avoient  fait  des  magasins  de  blé  , 
qu'ils  cachoient  soigneusement,  en  at- 
tendant l'occasion  favorable  de  le  vendre 
à  un  prix  exorbitant.  Les  officiers  muni- 
cipaux ,  qui  vraisemblablement  ne  l'igno- 
roient  pas,  ne  firent  aucune  démarche 
pour  punir  un  si  grand  forfait;  et  comme 
si  l'habitude  de  voir  souffrir  et  mourir , 
endurci ssoit  les  âmes  ,  lorsque  le  roi  eût 
fait  avancer  sur  les  bords  du  Rhône  du 
blé  pour  approvisionner  la  province  ,  les 
procureurs  du  pays  firent  écrire  ,  par 
l'archevêque  d'Aix,  que  si  le  blé  arrivoit , 
le  prix  de  celui  qu'on  avoit  recueilli  dimi- 
nueroit  au  point  qu'on  ne  pourroit  payer 
que  difficilement  la  taille  (1). 


(1)  Senac.  traité  de  la  peste,  p. 
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PESTE  D'AIX, 

en  1720. 

Le  fléau  se  glissa  dans  la  ville  d'Aix 
avec  des  marchandises  de  contrebande , 
au  commencement  du  mois  d'août  1 720. 
Une  femme  du  faubourg ,  soupçonnée 
d'avoir  la  peste  ,  mourut  le  i3.  Le  chi- 
rurgien nommé  pour  visiter  le  cadavre  , 
crut  n'y  voir  que  les  traces  d'une  colique 
,  violente;  mais  sa  mort  précipitée  et  celle 
de  son  fils  ,  mirent  en  '  évidence  son 
ignorance  ou  sa  mauvaise  foi. 

Les  procureurs  du  pays  ,  alarmés  par 
ces  deux  événemens  ,  firent  préparer  les 
hôpitaux ,  et  nommèrent  des  commis- 
saires qui  se  partagèrent  la  police  ,  sous 
la  surveillance  de  l'administration  géné- 
rale. Ceux-ci  dressèrent  un  état  des  mai- 
sons de  leur  district  ;  et  tous  les  matins 
ils  faisoient  l'appel  des  habitans  :  s'il  s'en 
trouvoit  quelqu'un  de  malade,  ils  en 
rendoient  compte  aux  consuls ,  procu- 
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reurs  du  pays,  ou  au  commandant, 
quand  il  fut  nommé  ;  et  Ton  envoycit 
le  médecin  ,  qui  le  faisoit  transporter 
aux  infirmeries,  s'il  le  trouvoit  pestiféré. 

La  maladie  ne  fermenta  avec  une  cer- 
taine force  qu'au  commencement  du 
mois  d'octobre  ;  car ,  le  2 ,  il  y  eut  plus 
de  cinquante  personnes  qui  en  furent 
atteintes.  Il  n'est  pas  facile  de  peindre 
l'horreur  et  l'effroi  des  citoyens.  Le  récit 
qu'on  leur  faisoit  tous  les  jours  des  ra- 
vages qu'éprouvoit  la  ville  de  Marseille  , 
11e  leur  permettait  pas  d'envisager  de 
sang  froid  les  approches  d'un  pareil  sort. 
Aussi  le  plus  grand  nombre  se  réfugia-t-il 
à  la  campagne. 

Le  parlement  sortit  de  la  ville  le  5  ,  et 
alla  tenir  ses  séances  à  Saint-Reniy  ;  la 
cour  des  comptes  et  les  autres  chambres 
de  j  ustice  se  retirèrent  dans  des  lieux  où 
les  magistrats  pouvoient  concilier  les 
soins  de  leur  sûreté  avec  l'utilité  pu- 
blique. Joseph  de  Clapiers  -Vauvenar* 
gues  ,  premier  procureur  du  pays  ,  et 
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Joseph  Buisson  ,  asséstvïitr  ,  restèrent 
dans  la  ville.  Tous  les  chanoines  de  la 
métropole  ,  la  plupart  des  religieux  et 
des  religieuses  de  différens  ordres,  cher- 
chèrent aussi  leur  salut  dans  la  fuite. 
Les  marchands  et  les  artisans  fermèrent 
leurs  magasins  et  leurs  boutiques  ,  et 
plusieurs  se  retirèrent  à  la  campagne  ; 
de  sorte  que  M.  de  Vintimille  du  Luc  , 
archevêque  d'Aix ,  et  les  deux  procu- 
reurs du  pays  ,  se  trouvèrent  presque 
seuls  chargés  d'une  nombreuse  popu- 
lace ,  composée  d'une  infinité  d'ouvriers 
et  de  pauvres  familles  qui  ne  vivoient 
que  du  travail  de  leurs  mains ,  et  qu'il 
fallut  faire  subsister,  après  que  les  per- 
sonnes riches  eurent ,  par  leur  fuite,  ôté 
aux  arts  de  luxe  leur  unique  aliment. 

Le  marquis  de  Caylus ,  commandant 
en  chef  en  Provence ,  résidoi  t  à  Tarascon , 
d'où  il  donnoit  ses  ordres  pour  que  les 
troupes  veillassent  à  la  conservation  des 
lieux  où  la  peste  navoit  point  encore 
pénétré.  Il  envoya ,  le  5o  septembre  j  720  > 
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à  M.  de  Vauvenargues  ,  des  lettres  de 
commandant  pour  la  ville  et  le  terroir 
d'  Aix  :  le  roi  les  confirma  le  6  octobre  , 
en  y  ajoutant  une  augmentation  de  pou- 
voir ,  tel  qu'il  convenoit  de  l'avoir  sur  les 
habitans  et  sur  les  troupes. 

Le  marquis  deV auvenargues ,  quoiqu'  il 
n'eût  encore  que  trente -cinq  à  trente-six 
ans,  justifia,  par  sa  conduite,  la  con- 
fiance de  la  cour.  Il  alluma ,  par  son 
exemple ,  dans  les  âmes  sensibles ,  le 
zèle  patriotique  dont  il  étoit  animé.  Les 
ecclésiastiques  et  les  religieux  ,  en  qui  la 
crainte  n'avoit  point  étouffé  le  cri  de  la 
religion  et  de  l'humanité,  se  disputèrent 
à  l'envi  l'honneur  si  dangereux  de  secou- 
rir les  malades  :  on  étoit  obligé  de  les 
inscrire  ,  et  de  les  admettre  au  service 
des  hôpitaux  suivant  l'ancienneté  de  leur 
date.  Des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  brûlèrent  de  la  même  ardeur;  on  vit 
même  des  courtisanes  passer  des  plai- 
sirs, dans  l'enceinte  des  hôpitaux  ;  parce 
que ,  soit  vanité ,  soit  humanité ,  dans  les 


(  363  ) 

occasions  périlleuses ,  chacun  veut  se 
faire  remarquer. 

Je  ne  peindrai  pas  l'horreur  et  le  deuil 
de  la  ville  ,  ni  les  ravages  affreux  que  fit 
la  peste  durant  les  grands  froids  et  les 
grandes  chaleurs  ;  je  ne  ferois  que  renou- 
veler le  tableau  touchant  des  malheurs 
de  Marseille. 

M.  de  Vauvenargues  ,  désespérant 
d'arrêter  les  progrès  du  mal  par  les  re- 
mèdes ordinaires,  proposa  au  ministre 
de  mettre  tous  les  habitans  en  quaran- 
taine dans  leurs  maisons.  Cette  idée  étoit 
hardie  ,  et  de  voit  paroître  extravagante , 
mais  n'étoit  pas  neuve  ;  car  elle  avoit  été 
exécutée  dans  quelques  villes  d'Italie-,  et 
avoit  déjà  été  recommandée  par  quelques 
écrivains  de  ce  pays-là.  Mais  un  ministre 
élevé  dans  une  ville  immense  comme 
Paris ,  ne  pouvoit  pas  se  figurer  tout  ce 
qu'il  étoit  possible  d'exécuter  dans  une 
ville  comme  Aix.  Il  rejeta  donc  cette  idée 
comme  folle;  et  en  effet,  elle  expose  à 
tant  d'inconvéuiens ,  qu'elle  ne  doit  être 
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adoptée  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 
HeureusementM.  de  Vauvenargues  avoit 
pris  ses  précautions  pour  la  rendre  utile. 
On  a  vu  qu'il  avoit  divisé  la  ville  en 
un  grand  nombre  de  quartiers  ,  et  que 
chaque  quartier  avoit  son  commissaire 
et  ses  pourvoyeurs.  Comme  il  n'y  avoit 
pas  autant  de  médecins  et  de  chirurgiens 
que  de  quartiers  ,  il  en  donnoit  deux  ou 
trois,  suivant  leur  étendue,  au  même 
officier  de  santé.  Dans  le  temps  qu'il 
faisoit  ces  dispositions  ,  il  insistoit  au- 
près du  ministre  pour  avoir  son  con- 
sentement, en  lui  représentant  que  la 
violence  du  mal  rendant  tous  les  remèdes 
inutiles  ,  il  n'y  avoit  que  la  quarantaine 
qui  pût  l'arrêter.  Le  consentement  fut 
donné. 

Alors  M.  de  Vauvenargues  défendit 
aux  habitans  de  sortir  de  leurs  maisons  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  sans 
une  permission  signée  de  lui.  Il  enjoi- 
gnit aux  marchands  de  vendre  comme  à 
l'ordinaire.  Mais  qui  pouvoit  répondre 
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que  ,  parmi  les  étoffes,  et  les  fils  Je  sole  , 
de  laine  et  de  coton  ,  il  n'y  avoit  aucun 
levain  pestilentiel?  Il  eût  été  bien  plus 
sage  de  commencer  par  faire  mettre  ces 
marchandises  en  quarantaine ,  avant  de 
les  exposer  en  vente  ,  pour  s'assurer 
qu'elles  n'étoient  point  infectées. 

L'ordre  donné  aux  boulangers  et  aux 
bouchers  de  tenir  leurs  boutiques  ou- 
vertes n1  avoit  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens.  Tout  le  monde  sait  que  le  pain 
et  la  viande  ne  prennent  point  la  con- 
tagion ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fraî- 
chement touchés  par  les  mains  suantes 
de  quelque  pestiféré ,  auquel  cas  ce  n'est 
ni  le  pain  ni  la  viande  qui  s^infectent  ; 
c'est  la  sueur  qui  s'y  attache  ,  et  qui 
peut  être  aisément  détachée  en  lavant 
la  viande  et  en  raclant  le  pain ,  ou  en 
l'essuyant  avec  un  linge  trempé  dans  le 
vinaigre. 

Les  pourvoyeurs  de  chaque  quartier 
portoient  les  provisions  des  quarante» 
ïiaires  ;  ils  parcouraient  les  rues  quatre 
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fois  par  jour.  Le  commandant  alloïfc 
voir  de  temps  en  temps  par  lui-même  ,  si 
tout  étoit  en  règle,  et  si  les  troupes  fai- 
soient  exactement  la  patrouille  pour 
faire  observer  la  quarantaine.  Les  di- 
manches et  fêtes,  on  célébroit  la  messe 
dans  les  carrefours. 

C'était  un  spectacle  bien  nouveau  et 
bien  effrayant  tout  à  la  fois ,  que  celui 
d'une  ville  où  tous  les  habitans  ,  ren- 
fermés dans  leurs  maisons ,  ignoroient 
non- seulement  ce  qui  se  passoit  dans 
le  reste  du  royaume ,  mais  encore  les 
moindres  événemens  qui  arrivoient  dans 
leur  quartier ,  n'ayant  que  la  liberté  de 
se  voir  et  de  se  parler  par  les  fenêtres  7 
étant  aussi  peu  instruits  les  uns  que 
les  autres  des  progrès  de  la  maladie ,  du 
nombre  des  personnes  qu'elle  enlevoit 
chaque  jour ,  et  craignant  à  tous  les 
instans  qu'elle  n'eût  infecté  les  alimens 
qu'on  leur  apportoit. 

Lorsqu'elle  pénétroit  dans  une  mai- 
son ,  on  en  étoit  tout  de  suite  averti  par 
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le  commissaire  ;  le  malade  étoit  porté 
aux  infirmeries ,  et  le  reste  de  la  famille 
conduit  dans  un  espèce  de  faubourg , 
bâti  en  baraques ,  où  les  suspects  su- 
bissoient  les  épreuves  que  les  circons- 
tances rendoient  nécessaires.  Les  éta- 
blissemens  qu'il  faut  faire  dans  ces 
temps  calamiteux  sont  fort  chers  ;  mais 
qui  ne  sait  pas  que  la  peste  est  aussi 
ruineuse  au  moins  que  la  guerre ,  sans 
compter  qu'elle  est  beaucoup  plus  meur- 
trière ?  Ingrescia  ,  fameux  médecin  de 
Sicile  ,  disoit  qu'on  ne  la  combattoit 
qu'avec  trois  choses  :  l'or,  le  feu  et  la 
potence  ;  oro ,  foco  et  furca.  Avec  l'or, 
pour  fournir  à  la  subsistance  de  tout  un 
peuple  qui  n'a  point  de  travail ,  et  aux 
autres  dépenses  ;  avec  le  feu  ,  pour  pu- 
rifier ;  et  avec  des  potences  ,  pour  main- 
tenir le  bon  ordre. 

La  quarantaine  générale  avoit  à  peine 
commencé ,  que  la  peste  diminua  sen- 
siblement ,  et  il  n'y  avoit  déjà  plus  de 
malades,  lorsqu'elle  toucha  à  son  terme. 


i 
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La  joie  et  la  liberté  furent  alors  rendues 
aux  citoyens  ;  mais  une  rechute  ,  dont 
j'ignore  les  causes,  troubla  bientôt  après 
la  tranquillité  publique.  Je  l'attribue  à 
la  sécurité  avec  laquelle  on  se  servoit 
des  hardes  et  des  meubles  des  autres  i 
sans  examiner  s'ils  étoient  contaminés  , 
et  surtout  à  cet  abandon  avec  lequel  on 
se  voyoit  comme  si  la  ville  n'avoit  point 
été  pestiférée*  Il  paroît  qu'on  avoit  trop, 
négligé  la  désinfection  des  choses  et  des 
personnes  ;  ce  qui  venoit  sans  doute  du 
système  dangereux  de  la  non-contagion , 
que  les  médecins  de  Montpellier ,  en- 
voyés par  la  cour ,  avoient  cherché  à 
accréditer.  Cette  opinion,  que  d'autres 
avant  eux  avoient  soutenue,  trouva  des 
partisans  ;  parce  qu'il  y  a  partout  ài  s 
gens  qui  aiment  à  se  faire  remarquer  ; 
mais  l'erreur  leur  devint  funeste,  parla 
raison  que  s'étant  servis  des  meubles  et 
des  hardes  des  pestiférés  ,  ils  fournirent  à 
leurs  dépens  un  argument  irrésistible  à 
ceux  qui  croyoient  à  la  contagion. 
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Parmi  les  premiers,  un  médecin  , 
nommé  Sainte  -  Marie ,  étant  logé  à 
l'auberge  du  Bras-d'Or,  et  voulant  don- 
ner une  preuve  éclatante  de  sa  convic- 
tion ,  coucha  dans  les  mêmes  draps  où 
étoît  morte  da  fille  de  l'aubergiste  ,  et 
mourut  de  la  peste  deux  jours  après  , 
n'ayant  donné  qu'une  preuve  de  sa  té- 
mérité, tandis  qu'il  croyoit  en  donner 
une  de  son  savoir. 

Ces  rechutes ,  qui  eurent  lieu  au  mois  - 
d'avril  ,  firent  recommencer  la  qua- 
rantaine générale  avec  la  même  rigueur 
qu'auparavant  ;  et  le  fléau  disparut  tout 
à  fait  avant  qu'elle  fût  finie.  Il  dura 
depuis  le  i5  août  1720  jusqu'au  12  juil- 
let 1721.  Huit  mille  personnes  en  furent 
atteintes  ;  il  en  mourut  sept  mille  cinq 
cent  trente  -  quatre  :  ce  qui  est  prodi- 
gieux sur  ce  nombre  de  malades  ,  et 
prouve  l'impuissance  de  la  médecine 
*  telle  qu'elle  étoit  alors. 

Scheuzer  rapporte  que  les  selliers,  les 
cardeurs  de  laine  et  les  fileurs  de  soie 

1.  M 
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furent  les  premiers  attaquas.  On  le  con- 
çoit aisément,  par  la  raison  que  ces  ar- 
tisans maniant  des  corps  lâches,  poreux, 
spongieux ,  tels  que  la  laine  ,  le  coton, 
et  la  soie  ,  étoient  plus  exposés  que  les 
autres  à  la  contagion.  Ces  matières  sont 
bien  plus  susceptibles  de  la  peste  que 
les  corps  durs ,  et  les  coprs  lisses. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  peste  d'Arles  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites  ; 
parce  que  cette  ville  se  réglant  sur  la 
conduite  des  autres  ,  fit  à  peu  près  le 
même  bien  et  le  même  mal ,  et  perdit 
comme  elles  la  moitié  de  sa  population. 
Elle  en  auroit  perdu  davantage ,  si  M.  de 
Jossaud ,  que  la  cour  y  envoya ,  n'eût 
arrêté  les  progrès  du  mal  par  les  sages 
précautions  qu'il  prit. 

La  contagion  fut  portée  dans  le  Ge- 
vaudan  par  un  forçat ,  et  de  là  dans 
quelques  lieux  du  Languedoc  :  mais  ces 
lieux  furent  aussitôt  cernés  par  les' 
troupes  ;  le  roi  envoya  vingt  batail- 
lons qui  s'emparèrent  de  tous  les  points 
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de  communication  entre  les  endroits 
suspects  et  les  pays  sains  ;  d'un  autre 
côté  les  habitans  des  villes  et  des  villages 
prirent  chez  eux  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  garantir. 

Ces  mesures  que  le  danger  des  cir- 
constances commandoit ,  produisirent  la 
cessation  du  commerce  et  la  misère. 
Plus  de  cent  mille  habitans,  qui  ne 
vivoient  que  de  leur  industrie ,  furent 
sans  travail  ;  et  Ton  eut  encore  à  crain- 
dre les  horreurs  de  la  famine  pour  Tan- 
née suivante ,  parce  que  la  plupart  des 
terres  restèrent  incultes.  Il  fallut  remé- 
dier à  ces  inconvéniens ,  et  voici  com- 
ment on  s*y  prit. 

Le  gouvernement  fit  faire  avec  la  plus 
grande  activité  des  approvisionnemens 
de  toute  espèce  ,  qu'on  déposa  dans  les 
lieux  les  plus  favorables  à  une  prompte 
distribution.  On  mit  l'autorité  dans  des 
mains  capables  de  la  faire  respecter  ;  on 
établit  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  manqueraient  aux  ordonnances  ;  on 
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fit  transporter  dans  des  lieux  de  désin- 
fection lesmeubles,leshardes  et  lesmar" 
chandises  avec  des  marques  pour  recon- 
noître  lespropriétaires;etronmit  en  qua- 
rantaine, lemême  jour  et  à  la  mêmeheure, 
tons  les  habitans  des  lieux  pestiférés. 
Ceux  des  pays  sains  étant  délivrés  par 
là  d'une  vigilance  gênante ,  reprirent 
leurs  travaux  accoutumés  ;  les  commu- 
nications  se  rétablirent  entre  eux  et  les 
provinces  voisines;  et  le  commerce  sor- 
tit enfin  de  ses  entraves  pour  reprendre 
son  ancienne  activité. 
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lisez  sans  souvenir  et  sans  idée  d'eux  -  mêmes , 

ils  ne  connoissent  ni  leurs  parens,  ni  leurs 

amis ,  ni  leurs  domestiques. 
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AVERTISSEMENT. 


Je  prie  les  personnes  qui  auront  des 
observations  ou  des  additions  à  me  com- 
muniquer ,  de  vouloir  bien  me  les  envoyer 
à  l'adresse  du  libraire.  J'en  ferai  usage 
avec  reconnoissance ,  ayant  le  désir  de 
donner  à  cet  ouvrage  tout  le  mérite  que 
demande  l'importance  du  sujet.  Je 
nommerai  les  personnes  à  qui  j'aurai 

cette  obligation ,  à  moins  qu'elles  ne  s'y 
opposent. 


PRÉCAUTIONS 

A  PRENDRE 

CONTRE  LA  PES 

PREMIÈRE  SECTION. 


CHAPITRE   PRE  MI  E  R. 

Considérations  sur  la  manière  dont 
la  peste  se  communique* 


Trois  choses  prennent  la  peste  et  let 
communiquent;  les  personnes ,  les  mar- 
chandises etTair.  ParTair,  je  n'entends 
pas  Tair  libre ,  mais  celui  que  les  ma- 
lades ont  empesté. 

On  prend  la  peste  de  deux  manières  : 
i°.  par  le  contact  immédiat  de  TobjeE 
2.  1 
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infecté  ,  ce  qui  fait  dire  qu'elle  est  con- 
tagieuse ;  2°.  par  l'inspiration,  c'est-à- 
dire  ,  en  respirant  les  émanations  pesti- 
lentielles que  cet  objet  envoie  ,  et  qui  , 
en  s'introduisant  dans  les  poumons,  dé- 
truisent sa  contexture  ,  et  corrompent 
la  masse  du  sang  (  1  ). 

Aucun  individu  ne  peut  se  promettre 
de  ne  rien  toucher  de  contaminé  dans 
un  pays  où  règne  la  peste.  Le  venin 
pestilentiel  est  si  subtil  qu'il  échappe  à 
tous  les  sens  ,  excepté  quand  il  se  ma- 
nifeste dans  T homme  par  les  bubons  , 
les  charbons  ,  les  exanthèmes  it  etc.  Il 
est  impossible  ,  môme  avec  l'attention 


(1)  Jean  Howard,  de  la  société  royale  de 
Londres ,  prétend ,  dans  son  Histoire  des  La- 
zarets ,  qu'on  ne  prend  la  peste  que  par  l'ins- 
piration. Mais  tout  le  monde  sait  que  le  venin 
contagieux,  pénètre  aussi  dans  le  corps  par 
les  pores  de  la  partie  qui  touche  un  objet 
pestiféré.  C'est  même  la  manière  la  plus  gé- 
nérale de  prendre  la  peste. 
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îa  plus  grande,  de  ne  pas  s'infecter,  tant 
qu'il  reste  caché  dans  les  hardes  et  les 
marchandises,  et  même  avant  que  les 
éruptions  soient  faites  dans  le  malade , 
à  qui  il  arrive  souvent  de  paraître  en 
public,  ayant  les  premières  atteintes  du 
mal.  Dans  cet  état  $  il  peut  le  commu- 
niquer à  d'autres  en  les  touchant.  Il  est 
donc  essentiel  pour  le  salut  public,  que 
le  gouvernement  tienne  le  fléau  éloigné 
des  frontières ,  et  que  chaque  munici- 
palité exerce  chez  elle  la  plus  grande 
vigilance,  quand  elle  le  sait  dans  son 
voisinage.  Pour  aider  les  administrateurs 
à  remplir  cet  important  devoir ,  je  vais 
faire  connoître  les  précautions  qui  ont 
été  jugées  les  meilleures  en  pareil  cas. 

CHAPITRE  IL 

Précautions  à  prendre  sur  lès  frontières. 

La  peste  peut  s'introduire,  dans  un 
pays  comme  la  France ,  par  terre  et  par 
mer.  Dans  là  seconde  sectionne  parle- 
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ïaî  de  la  police  des  ports je  vais  par- 
1er  ici  de  celle  qu'il  faut  établir  sur 
les  frontières ,  parce  qu'elle  est  moins 
connue. 

Du  moment  que  la  peste  s'est  décla- 
rée dans  un  pays  ,  il  faut  s'en  séparer 
par  un  et  même  par  deux  cordons  de 
troupes.  Tout  homme  est  soldat  dans 
ces  occasions. 

Il  semble  qu'il  ne  devroity  avoir  au- 
cune raison  de  communiquer  avec  un 
pays  où  règne  la  contagion;  mais  les 
intérêts  d'un  état  sont  souvent  si  inti- 
mement liés  à  ceux  d'un  autre  ,  qu'on 
ne  peut  interrompre  les  relations ,  sans 
compromettre  la  tranquillité  publique. 
C'est  ainsi  que  nous  n'avons  jamais 
cessé,  de  commercer  avec  l'Egypte , 
Constanstinople  et  la  Syrie ,  quoique  la 
pesté  y  soit  presque  habituellement ,  à 
cause  des  inconvéniens  majeurs  qui  naî- 
troient  de  la  cessation  du  commerce. 

Dans  ce  cas-là,  on  ne  laissera  qu'une 
ou  deux  routes  libres,  s'il  se  peut,  avec 
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le  pays  infecté.  On  mettra  tout  le  long 
des  limites  un  ou  deux  cordons  de 
troupes  pour  empêcher  les  communi- 
cations en  fraude  ,  et  Ton  établira  sur 
les  frontières,  aux  deux  points  de  com- 
munication ,  une  double  barrière  de 
bois,  par  lesquelles  les  deux  peuples 
pourront  communiquer  entre  eux ,  avec 
les  précautions  que  le  salut  public  exige. 

On  laissera  entre  les  deux  barrières 
un  espace  libre ,  dans  lequel  les  cou- 
riers  jeteront  leurs  paquets  ,  sans  s'ap- 
procher l'un  de  l'autre. 

A  la  barrière  du  pays  sain',  il  y  aura 
un  bureau  de  surveillance ,  un  baquet 
de  vinaigre,  un  endroit  pour  le  parfum. 

Le  garde  de  la  santé  prendra  avec  de 
longues  pincettes  le  paquet  de  lettres 
venant  du  pays  pestiféré  ,  l'ouvrira  sans 
le  toucher  avec  de  longs  instrumens  de 
fer,  fera  une  ou  deux  ouvertures  à 
chaque  lettre ,  les  passera  par  le  vinaigre 
Tune  après  l'autre  ,  brûlera  l'enveloppe 
du  paquet  avec  la  ficelle  qui  servoit  à 
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le  lier  ,  lo  refera  ,  et  le  remettra  au 
coLirier  qui  le  doit  porter  clans  le  paya 
sain. 

S'il  y  avoit  par  hasard  dans  le  paquet 
quelque  chose  de  susceptible ,  le  bureau 
le  feroit  passer  par  le  parfum ,  ou  Fex-^ 
poseroit  durant  quelques  jours  au  grand 
air  ,  ou  même  le  feroit  brûler  s'il  le 
Jugeoit  plus  utile. 

On  fera  passer  de  la  même  manière  , 
d'un  pays  à  Vautre,  les  choses  non  sus- 
ceptibles, ^Qnt  je  donnerai  plus  bas  les, 
détails. 

Avant  de  donner  un  libre  cours  aux 
marchandises  susceptibles  que  je  ferai 
également  connoître,  il  faudra  les  mettre 
en  quarantaine  durant  quarante  jours 
au  moins  ,  dans  quelque  bâtiment  assez 
vaste  pour  les  contenir,  et  ouvert  de 
tQutes,  parts,  afin  que  l'air  y  entre  libre- 
ment. On  mettra  les  balles  à  l'évent , 
ou  bien  on  étalera  sur  des  planches  les 
pièces  de  toile  et  de  draperie.  C'est  à 
X administration  à  prendre  ses  mesures. 


v 
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pour  que  les  marchandises  ne  soient  nî  ' 
volées  ni  endommagées. 

Elles  seront  conduites  à  cette  espèce 
de  lazaret ,  déchargées  et  déballées  par 
les  hommes  du  pays  pestiféré  qui  les 
ont  amenées.  Personne  ne  communi- 
quera avec  eux  ;  d'autres  voituriers  con- 
duiront les  marchandises  jusqu'à  leur 
destination. 

Quelques  régimens  de  cavalerie  feront 
de  fréquentes  patrouilles  pour  empêcher 
la  contrebande. 

On  punira  sévèrement ,  sans  distinc- 
tion, toute  personne  qui  viendrait  du 
pays  pestiféré  par  une  autre  route  que 
celle  où  sont  les  barrières. 

On  ne  laissera  entrer  que  très  -  peu 
de  personnes  et  pour  des  affaires  ma- 
jeures. 

On  exigera  qu'elles  aient  un  billet  de 
santé,  signé  des  magistrats  de  la  ville 
d'où  elles  sont  parties. 

Sur  ce  billet  il  y  aura  le  signalement 
du  voyageur  et  de  son  habillement, 


jusqu'à  la  couleur  de  son  habit;  le  dé- 
nombrement de  ses  hardes ,  pièce  par 
pièce  ;  le  nombre  de  chevaux  qu'il 
enmène  ,  s'il  va  à  cheval  ;  ou  la  des- 
cription de  sa  voiture  s'il  est  en  voiture; 
l'heure  du  départ ,  et  la  route  qu'il  doit 
tenir. 

On  exigera  de  plus  que  cet  étranger 
fasse  vérifier  son  billet  dans  tous  les 
lieux  de  son  passage,  marquer  l'heure 
de  l'arrivée  et  du  départ,  et  certifier  les 
accidens  qui  pourraient  avoir  retardé  sa 
marche.  On  ne  sauroit  faire  trop  d'at- 
tention aux  voyageurs  ;  puisque  c'est 
ordinairement  par  eux  que  la  peste  est 
introduite. 

Arrivé  aux  barrières,  il  passera  par  le 
parfum  avec  celles  de  ses  hardes  qui  \ 
sont  du  genre  susceptible.  D'habiles  ad- 
ministrateurs prétendent  qu'avant  de  le 
soumettre  à  cette  opération  ,  il  faudroit 
lui  raser  la  tête  et  tout  le  corps  ,  le 
laver  jusqu'à  trois  fois  dans  de  bon 
vinaigre,  et  ensuite  lui  donner  des  hardus 


\ 
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neuves.  Ils  veulent  de  plus  qu'on  le 
retienne  en  quarantaine  pendant  dix 
jours,  parce  que  s'il  a  dans  le  sang  le 
venin  pestilentiel ,  on  en  verra  des  mar- 
ques dans  cet  espace  de  temps.  On 
comptera  et  vérifiera  ses  hardes ,  pour 
s'assurer  qu'il  n'en  a  pris  aucune  en 
route  ;  car  un  homme  peut  être  parti 
sain  d'une  ville,  la  ville  même  pouvoit 
être  exempte  de  contagion,  et  avec  tout 
cela  il  peut  s'être  infecté  en  route  de 
tant  de  manières  ,  qu'il  faut  le  regar- 
der comme  suspect.  Ainsi  on  pourra 
lui  faire  faire  une  quarantaine  de  dix 
jours. 

.  Il  sera  défendu  aux  aubergistes  ,  et  à 
toute  autre  personne,  de  loger  un  étran- 
ger, même  un  proche  parent;  de  rien 
acheter  ou  de  rien  recevoir  de  lui ,  sans 
la  permission  du  bureau  de  la  santé. 

On  ne  souffrira  aucun  colporteur,  à 
dix  lieues  à  la  ronde ,  pour  éviter  les 
dangers  de  la  contrebande. 

Toutes  les  villes  ,  bourgs  et  villages , 
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situés  sur  cette  partie  de  la  frontière , 
feront  une  garde  rigoureuse  chez  elles. 

Au  moindre  soupçon  de  peste ,  elles 
avertiront  le  chef  -  lieu  de  l'adminis- 
tration. 

Il  sera  défendu  aux  fermiers ,  séparés 
des  villages ,  sous  peine  de  voir  leurs 
fermes  brûlées ,  de  donner  asile  à  aucun 
étranger;  et  ils  en  donneront  tout  de 
suite  avis  à  l'administration ,  s'ils  sont 
forcés  d'en  loger  quelqu'un. 

Il  y  aura  sur  ce  point  de- la  frontière, 
aux  deux  barrières  ,  un  bureau  de  la 
santé  ,  qui ,  pour  tout  ce  qui  regarde  ce 
point  important ,  sera  indépendant  du 
pouvoir  militaire.  Je  parlerai  ci-dessous 
de  la  composition  de  ces  bureaux. 

Ils  correspondront  exactement  entre 
eux  pour  tout  ce  qui  regarde  la  santé. 

Ils  donneront  avis  au  gouvernement 
de  tout  ce  qui  se  passe  de  relatif  à  ce 
sujet. 

Ils  donneront ,  pour  cet  objet  seule- 
ment, des  ordres  au  commandant  des 
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troupes  ,  qui  sera  obligé  de  les  faire 
exécuter. 

Voyez  ce  que  je  dirai  plus  bas ,  cha- 
pitre XII. 

CHAPITRE  III, 

Marchandises  du  genre  non  susceptible  , 
qu'on  pourra  recevoir  des  pays  sus- 
pects. 

On  recevra  sans  danger  des  poissons 

secs  et  salés ,  des  anchois ,  des  olives  , 
des  câpres ,  oranges  ,  citrons  ,  grenades  T 
amandes  ,  noisettes  ,  prunes  ,  figues  , 
marrons  ,  châtaignes  ,  noix  étant  en  bar- 
ril ,  les  huiles  en  cruche  ,  en  vases  de 
terre ,  en  tonneaux  ou  autres  futailles  ; 
mais  on  aura  soin  de  bien  brosser  les 
cruches  et  les  tonneaux  ,  et  d'en  brûler 
les  cordages  et  les  emballages. 

On  refusera  les  huiles  qui  sont  dans 
des  peaux  de  bouc  ;  à  moins  qu'on  ne 
les  transvase  avec  les  précautions  que 
la  chose  exige. 


/ 
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On  recevra  les  vins  et  les  autres  li- 
queurs entonnés  en  futailles,  ou  même 
mis  en  bouteilles  ;  pourvu  toutefois  qu'on 
enlève  des  bouteilles  et  des  vases  les 
étiquettes  ,  les  parchemins ,  les  ligatures 
qui  serrent  les  bouchons. 

On  recevra  aussi  de  la  même  manière 
les  confitures,  beurre,  fromage  et  tabac 
haché. 

Le  tabac  en  feuilles  enfilées  ou  atta- 
chées ensemble  par  paquets ,  seront  livrés 
sans  ligatures  ;  ainsi  que  les  fruits  frais 
et  les  fruits  secs ,  les  plantes  et  les  arbres. 
Plusieurs  conseillent  d'en  enlever  les 
fteitrs  fraîches. 

Les  poivres ,  clous  de  gérofle ,  gin- 
gembre ,  noix  muscades,  et  autres  épi- 
ceries et  drogues  aromatiques  ,  purga- 
tives et  nréservatives  ;  les  parfums  ,  les 
cendres  et  soudes  barillées ,  natrons  et 
savons  noirs  et  gris  ,  seront  reçus  sans 
cordes ,  ni  emballages,  ni  sac ,  à  la  charge 
cependant  que  toutes  ces  marchandises 
n'auront  cours  qu'après  avoir  séjourné 
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durant  quarante  jours  en  delà  ou  en  deçà 
des  limites ,  et  avoir  été  exposées  à  l'air 
dans  un  lieu  couvert. 

On  peut  voir  là -dessus,  pour  se  régler 
plus  sûrement  touchant  les  précautions 
qu'on  doit  prendre,  ce  que  j'en  dis  dans 
la  seconde  section ,  ch.  XXVIII  et  suiv. 

Si ,  par  malheur,  la  peste  venoit  à 
franchir  les  frontières ,  voici  de  quelle 
manière  on  doit  se  conduire  dans  la  ville 
pestiférée. 

CHAPITRE  IV. 

Précautions  à  prendre  dans  les  villes 
pestiférées. 

Il  est  très  -  important ,  au  commen- 
cement de  la  maladie,  que  les  médecins 
soient  assez  habiles  pour  la  connoître , 
et  assez  sages  pour  en  avertir  les  magis- 
trats. Leur  ignorance  a  souvent  causé  la 
ruine  entière  d'une  ville  et  d?une  pro- 
vince, comme  on  Ta  vu  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage.  La  première  chose 
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que  doit  faire  le  magistrat,  quand  la 
peste  est  connue,  est  d'en  avertir  le 
gouvernement,  afin  qu'il  emploie  tous 
les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  se 
propage  ,  et  afin  que  la  ville  reçoive 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres  et  les  secours  des 
malades  ;  c'est  -  à  -  dire ,  de  l'argent ,  du 
blé ,  des  officiers  de  santé ,  des  remèdes  , 
des  parfums,  et  une  provision  suffisante 
de  vinaigre. 

En  second  lieu  ,  on  forcera  ceux  de 
ces  officiers  qui  sont  domiciliés  dans  la 
ville,  d'y  rester  pendant  tout  le  temps 
que  durera  la  maladie. 

En  troisième  lieu ,  on  établira  un 
bureau  ou  conseil  de  santé ,  composé  de 
gens  éclairés  ,  sévères  et  rigoureux ,  dit 
Ranchin ,  parce  qu'en  fait  de  peste ,  la 
faveur  et  l'indulgence  gâtent  tout.  Traité 
de  la  Peste ,.  page  7. 

Il  faut,  en  quatrième  lieu  ,  déclarer , 
sans  tarder ,  que  la  peste  vient  de  se 
manifester  dans  tel  quartier  de  la  ville  ; 
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défendre  toute  communication  entre  ce 
quartier  et  les  autres  ;  mettre  en  qua- 
rantaine les  habitans  de  la  maison  où 
elle  s1  est  manifestée;  transporter  le  ma- 
lade dans  un  hôpital  ou  dans  une  mai- 
son quelconque  hors  de  la  ville  ;  en 
défendre  l'entrée  à  tout  le  monde ,  ex- 
cepté aux  personnes  destinées  à  y  porter 
des  provisions ,  et  à  servir  les  pestiférés. 

Il  faut  enfin  fermer  la  maison  où  la 
maladie  a  éclaté  ;  afin  que  personne  n'y 
entre,  et  que  rien  n'en  sorte,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  été  désinfectée  avec  tout  ce 
qu'elle  contient.  Je  conseillerois  même, 
pour  plus  de  sûreté,  de  faire  brûler  tout 
ce  qu'il  y  a  dedans,  excepté  les  métaux 
et  les  bijoux,  sauf  à  dédommager  le 
propriétaire. 

CHAPITRE  V. 

De  la  déclaration  de  la  peste. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  objecter 
pour  se  dispenser  de  déclarer  la  peste  ; 
la  frayeur  des  habitans  ,  les  désordres 


qui  eû  seront  la  suite ,  la  cessation  du 
commerce,  les  besoins  impatiens  des 
ouvriers,  l'interruption  des  provisions 
journalières  qu'on  apporte  de  la  cam- 
pagne ou  des  environs ,  et  tous  les  autres 
dangers  que  produisent  la  terreur  et  la 
défiance.  Je  réponds  à  cela  que  le  salut 
de  tous  dépend  de  cette  déclaration  , 
parce  qu'il  faut  que  tous  se  tiennent  sur 
leurs  gardes. 

En  faisant  cette  déclaration ,  on  signi-^ 
fiera  auxhabitans  que  ceux  qui  voudront 
sortir,  pourront  emporter  leurs  effets, 
On  n'exceptera  de  cette  permission  que 
les  habitans  de  la  rue  où  la  maladie  s'est 
manifestée. 

On  donnera  aux  fugitifs  un  billet  de 
santé,  dans  lequel  on  déclarera  qu'ils 
Sont  exempts  de  soupçon. 

On  fera  la  déclaration  au  moment  où 
la  peste  sera  reconnue  ;  et  l'on  prendra 
la  fuite  le  plutôt  possible ,  afin  que  les 
villes  et  les  villages  voisins  n'aient  aucun 
prétexte  de  refuser  les  fugitifs. 

I 
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Au  surplus  on  doit  les  contraindre 
à  recevoir  les  fugitifs ,  sauf  à  leur  faire 
faire  une  quarantaine  de  dix  jours  hors 
des  portes.  On  verra,  à  ce  sujet ,  ce  que 
les  circonstances  permettront  de  faire. 

La  fuite ,  dans  ces  occasions  ,  est  le 
meilleur  parti  à  prendre  ;  car ,  comme 
dit  Ezéchiel  ,  qui  in  civitate  sunt ,  famé 
et  peste  devorabuntur ,  et  salvabuniur  qui 
fugerint  ex  ea.  Ch.  VII.  Tous  les  méde- 
cins ,  tous  les  gens  sages  conseillent  la 
fuite  dans  ce  cas-là  :  cet  avis  se  trouve 
consigné  dans  le  distique  suivant  : 

Hase  tria  tabilicam  tollunt  adverbia  pestem  : 
Mox ,  longe ,  tarde  cède ,  recède,  redi  (i  ). 

Ce  que  j'ai  rendu  par  celui-ci  : 

Trois  mots  contre  la  peste  ont  plus  d'effet  que 
l'art  : 

S'enfuir  vite,  aller  loin,  et  revenir  bien  tard. 
Les  Italiens  appellent  cela  les  pilules 

(1)  Ce  conseil  est  encore  mieux  rendu  par  ce 
vers, 

Cède  cito  ,  longinquus  abi ,  serusque  reverte. 

a.  2 

. 
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aux  trois  adverbes  ;  ils  les  conseillent  de 
préférence  à  tous  les  autres  remèdes. 

Cette  fuite  sera  utile  au  public ,  en  ce 
qu'elle  diminuera  le  nombre  des  habitans 
et  les  embarras  d'une  trop  grande  popu- 
lation. 

On  fera  sortir  par  force,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  sortir  volontairement ,  les  gens 
sans  aveu  ,  les  mendians  étrangers  et  les 
garçons  qui ,  dans  les  arts  et  métiers  ,  ne 
sont  pas  d'une  absolue  nécessité. 

On  retiendra  ,  au  contraire  ,  ceux  qui 
sont  nécessaires  ,  comme  les  garçons 
bouchers  ,  meuniers,  et  boulangers  ,  etc. 

Des  gens  éclairés ,  tels  que  Chirac , 
conseillent,  dans  ces  occasions,  d'em- 
ployer à  des  travaux  publics  ,  comme  à 
nétoyer  les  rues  ,  à  porter  de  l'eau  ,  à 
construire  quelque  édifice  ,  les  gens  du 
peuple  ,  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  ,  pour  les  éloigner  de  l'oisiveté  : 
mais  avant  d'adopter  ce  conseil ,  il  faut 
bien  peser  les  iiiG#nvéniens  qui  peuvent 
naître  de  ces  sortes*4i3  rassemblemens  , 
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et  chercher  les  moyens  de  les  prévenir  ; 
car  autrement ,  cette'  mesure  qui  peut 
être  utile  ,  si  elle  est  sagement  prise  , 
deviendrait  extrêmement  préjudiciable 
au  public  ,  par  la  facilité  qu'elle  donnè- 
rent à  la  peste  de  se  répandre.  Ces 
travaux  de  bienfaisance  ne  peuvent  se 
faire  que  dans  un  vaste  bâtiment ,  où  les  i 
communications  seraient  réglées  et  sur- 
veiller. 

CHAPITRE  VI. 

Du  bureau  de  la  santé. 

On  ne  doit  rien  avoir  de  plus  pressé  9 
dans  une  ville  attaquée  de  la  pesté  ,  que 
d'établir  un  bureau  de  santé ,  composé 
de  six  personnes  au  moins ,  et.  de  douze 
au  plus.  Les  conseils  les  moins  nom- 
breux sont  toujours  les  meilleurs.  On 
leur  associera  un  médecin  et  un  chirur- 
gien. On  tâchera  de  mettre ,  parmi  les 
membres ,  des  personnes  qui  soient  au 
fait  de  F  administration. 

Le  bureau  aura  une  autorité  absolue  , 
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pour  tout  cequi  a  rapport  à  la  santé  ;  ce  bu- 
reau lèvera  des  taxes  surleshabitans,pour 
les  besoins  de  la  ville  ;  prendra  ,  pour  le 
même  objet,  les  marchandises  ou  les 
denrées  des  accapareurs ,  et  condam- 
nera même  à  la  peine  de  mort ,  pour 
les  cas  qui  compromettraient  le  salut 
public. 

Il  aura  seul  l'inspection  de  l'hospice  , 
où  seront  enfermés  les  pauvres  qu'on  ne 
pourra  renvoyer ,  et  y  établira  les  travaux 
et  les  régîemens  qu'il  jugera  nécessaires. 

Il  veillera  à  la  propreté  des  rues ,  et 
défendra  de  rien  jeter  par  les  fenêtres 
qui  soit  suspect ,  comme  hardes ,  em- 
plâtres ,  etc. 

Il  enjoindra  aux  habitans  de  porter 
tous  les  matins  les  immondices  devant 
la  porte  de  leurs  maisons ,  à  une  heure 
marquée ,  afin  que  les  tombereaux  puis- 
sent les  enlever. 

Il  fera  fermer  les  portes  de  la  ville, 
excepté  celles  qu'il  jugera  nécessaires 
pour  les  communications  indispen  sables. 
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Le  moins  qu'il  y  en  aura  ce  sera  le  mieux . 
Il  y  établira  un  commissaire,  pour  faire 
observer  une  police  rigoureuse.  Le  salut 
public,  dans  les  villespestiférées,  dépend 
de  la  garde  des  portes.  Jamais  on  ne 
pourroit  éteindre  la  peste ,  si  elle  étoit 
entretenue  par  l'introduction  des  per- 
sonnes et  des  marchandises  suspectes: 
la  santé  même  des  villes  voisines  seroit 
compromise  à  chaque  instant ,  si  on 
laissoit  sortir  indifféremment  de  celle-ci 
les  hommes  et  les  marchandises.  La  garde 
des  portes  est  donc  si  importante ,  que 
les  citoyens  les  plus  honnêtes  devroient 
en  être  seuls  chargés. 

On  établira  hors  de  ces  portes  ,  et  à 
une  certaine  distance  ,  un  marché  pour 
les  approvisionnerons  nécessaires. 

Les  vendeurs  et  les  acheteurs  seront 
séparés  par  un  petit  espace  de  terrein ,  où 
les  uns  déposeront ,  et  les  autres  iront 
prendre  les  marchandises  et  les  denrées 
sans  se  toucher. 

Les  vendeurs  ne  recevront  l'argent  des 
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acheteurs  ,  qu'après  qu'il  aura  passé  par 
le  vinaigre. 

Ceux-ci  ne  pourront  rien  donner  aux 
autres  par  contrebande. 

Rien  ne  sortira  de  la  ville ,  qui  n'ait 
passé  par  le  vinaigre  ,  par  le  parfum  , 
ou  par  l'évent ,  et  sans  un  certificat  du 
bureau  qui  l'attestera. 

Ceux  qui  recevront  ces  effets  ,  leur 
feront  faire  quarantaine. 

On  veillera  sur  la  qualité  des  comes- 
tibles ,  à  cause  de  la  disposition  qu'ont 
les  humeurs  à  se  vicier. 

On  fera  surtout  attention  à  la  qualité 
de  la  viande  et  du  poisson. 

Il  seroit  même  à  souhaiter  qu'on  pût 
placer  hors  de  la  ville  la  poissonnerie  et 
la  boucherie  ,  à  cause  de  l'infection 
qu'elles  répandent. 

A  Florence ,  en  i65o,  on  défendit  aux 
bouchers  d'enfler  l'animal  qu'ils  tuoient, 
de  peur  que  leur  souffle  ,  si ,  par  hasard  , 
ils  avoient  la  peste  ,  ne  la  communiquât. 

François  Ranchin  veut  qu'on  ne  garde 
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dans  la  ville,  ni  chien  ,  ni  chat,  ni  pi- 
geons ;  d'autres  proscrivent  ,  avec  la 
même  sévérité  ,  les  oies  et  les  lapins. 
Les  médecins  des  siècles  passés  ,  qui 
avoient  une  grande  expérience ,  parce 
que  la  peste  étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  per^ 
manente ,  pensent  tous  de  même  à  cet 
égard.  Ce  n'est  pas  qu'ils  crussent  que 
ces  animaux  prissent  la  peste;  mais  ils 
croy oient  que  les  uns  par  leur  poil,  les 
autres  par  leurs  plumes  ou  leur  duvet, 
recevoient  des  vapeurs  pestilentielles ,  et 
les  répandoient  ensuite  dans  les  lieux  où 
ils  alloient.  En  effet ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi le  poil  et  le  duvet  seraient  regardés 
comme  matière  suspecte  et  soumise  à  la 
désinfection  ,  quand  ils  sont  séparés  du 
corps  de  l'animal  ;  et  qu'ils  perdroient , 
sur  l'animal  même  ,  la  propriété  de  con- 
tracter et  de  communiquer  le  venin  pes- 
tilentiel. Ainsi ,  je  crois  qu'il  importe  au 
salut  public  ,  en  temps  de  peste,  de 
suivre  l'avis  de  ces  médecins.  In  dubiis 
iutior  pars  est  eligenda. 
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Comme  la  crainte  éloigne  d'une  ville 
pestiférée,  tous  ceux  qui  pourraient  la 
secourir ,  on  manquerait  bientôt  de  char- 
bon ,  de  bois ,  de  blé ,  et  de  toutes  sortes 
de  subsistances  ,  si  le  gouvernement  ne 
s'en  occupoit.  Je  parlerai  plus  bas  des 
devoirs  qu'il  a  à  remplir  dans  ces  circons- 
tances critiques.  Mais  une  ville  pestiférée 
ne  doit  pas  tellement  compter  sur  lui , 
qu'elle  ne  prenne  aussi  ses  précautions 
pour  se  procurer  le  nécessaire.  Ainsi,  elle 
entretiendra,  dans  les  campagnes  et  les 
villes  voisines ,  des  hommes  intelligens , 
qui  seront  chargés  de  faire  les  provisions  , 
et  de  s'assurer  d'un  nombre  suffisant  de 
charretiers  pour  les  faire  arriver  à  leur 
destination ,  ce  qui  exige  beaucoup  de 
frais  ;  mais  l'expérience  des  siècles  passés 
ne  prouve  que  trop  que  rien  n'est  plus 
cher  que  la  peste. 

Le  conseil  de  santé ,  outre  les  taxes 
qu'il  lèvera  sur  les  particuliers  ,  mettra 
des  emprunts  forcés  sur  les  gens  riches  , 
qui ,  avant  de  l'argent ,  refuseraient  d'en 
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prêter  volontairement  pour  les  besoins 
communs.  Cette  dette  sera  sacrée  ;  tous 
les  particuliers  contribueront  à  la  payer , 
à  moins  que  l'état  ne  s'en  charge.  Il  éta- 
blira ,  dans  chaque  quartier  ,  un  magasin 
où  il  y  aura  une  quantité  suffisante  de 
vinaigre ,  de  parfum,  et  de  chaux  pour  les 
besoins  journaliers. 

Le  bureau  de  la  santé  s'assurera  d'un, 
grand  nombre  de  nourrices  ,  et  même  de 
chèvres  pour  allaiter  les  enfans  au  ber-: 
ceau  ,  qui  perdront  leur  mère. 

Il  établira  une  ou  deux  pharmacies  > 
bien  fournies  de  toutes  sortes  de  drogues. 
Un  apothicaire  en  chef  y  fera  les  remèdes 
et  les  emplâtres  dont  on  aura  besoin  ,  et 
qu'on  distribuera  selon  les  ordres  du 
médecin  des  infirmeries  ,  et  du  chirur- 
gien-major. 

Il  aura  une  autorité  entière  sur  les 
accoucheurs  et  les  accoucheuses ,  afin 
que ,  sous  aucun  prétexte  ,  ils  ne  se  dis  - 
pensent de  servir.  Il  seroit  même  utile  de 
les  faire  loger  séparément  dans  une  mai- 
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son  commune.,  tant  que  là  maladie  du- 
rera ,  afin  qu'on  sache  où  les  prendre ,  en 
cas  besoin ,  et  qu'ils  ne  servent  que  des 
pestiférés. 

Il  choisira  etdésigneratous  les  officiers 
nécessaires  dans  une  administration  aussi 
compliquée  que  la  sienne. 

Il  aura  un  écrivain  pour  tenir  registre 
du  nom  des  malades  ;  du  jour  de  leur 
attaque  ou  de  leur  guérison;  de  leur 
entrée  à  l'hôpital  ou  de  leur  sortie  ;  du 
nom  des  morts  ,  et  du  jour  de  leur 
décès.  Les  secrétaires  des  différens  quar- 
tiers enverront,  deux  fois  le  jour,  leurs 
listes  particulières  à  cet  écrivain  général. 

Le  bureau  aura  une  entière  autorité 
sur  la  garde  bourgeoise  ,  s'il  n'y  a  point 
de  troupes  de  ligne  ;  et  s'il  y  en  a,  il  don- 
nera des  ordres  au  commandant  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  santé  et  à  la  police. 

Si  dans  le  cours  de  la  maladie  on  vient 
à  manquer  d'infirmiers  ou  d'infirmières , 
il  eii  prendra,  même  de  force  ,  parmi  les 
personnes  qui  sont  entièrement  guéries. 


/ 
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Il  aura  une  entière  autorité  sur  le 
terroir,  qu'il  divisera  en  plusieurs  quar- 
tiers ,  afin  de  rendre  sa  vigilance  plus 
active  et  plus  facile ,  par  le  moyen  des 
commissaires ,  qu'il  y  établira  ,  et  avec 
lesquels  il  correspondra  exactement. 

Il  y  enverra  ,  de  temps  en  temps  ,  un 
médecin  et  un  chirurgien  de  confiance , 
pour  s'informer  de  l'état  de  la  santé  des 
habitans. 

Il  fera  fermer  tous  les  lieux  où  il  se 
fait  des  rassemblemens,  comme  les  spec- 
tacles ,  les  églises  les  tribunaux,  et  les 
écoles  ;  et  il  suffira  d'un  juge  par  quartier 
pour  les  affaires  Urgentes. 

Par  la  même  raison  ,  il  fera  fermer 
toutes  les  auberges ,  excepté  une  ou 
deux  ,  suivant  la  grandeur  de  la  ville. 

Les  aubergistes  ne  pourront  loger  per- 
sonne sans  sa  permission  ,  sous  peine  de 
châtiment  exemplaire. 

La  même  peine  sera  infligée  à  ceux  qui 
donneront  secrètement  asile  à  un  étran- 
ger, quand  même  ce  seroit  un  parente 
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Il  fera  également  fermer  tous  les  ma- 
gasins qui  ne  contiennent  que  des  mar- 
chandises de  luxe  et  susceptibles  :  on  ne 
doit  pas  se  parer  sur  le  bord  de  la  tombe. 

Il  désignera  les  boutiques  qui  doivent 
rester  ouvertes  ,  pour  acheter  les  choses 
dont  on  ne  peut  se  passer. 

Les  marchands  auront  devant  la  porte 
de  leur  boutique  une  grille,  à  travers 
laquelle  ils  donneront  la  marchandise  , 
et  en  recevront  le  prix  ,  sans  le  toucher 
avant  qu'il  ait  passé  par  le  vinaigre. 

A  Florence,  en  i63o,  les  marchands 
de  vin  le  faisoient  couler  par  un  long 
tuyau  ,  dans  la  bouteille  de  l'acheteur , 
recevoient  l'argent  sur  une  petite  pelle  , 
et  le  jettoient  dans  le  vinaigre. 

Il  fera  fermer  les  boutiques  de  fripier , 
et  interdira  ce  genre  de  commerce ,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  la  maladie. 

Ranchin  veut  que  les  chandeliers  , 
corroyeurs  ,  et  tous  ceux  qui  travaillent 
aux  peaux ,  parchemins  et  autres  ma- 
tières qui  portent  l'infection  ,  soient 
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également  interdits  en  l'exercice  de  leurs 
métiers ,  dans  les  villes  empestées  ;  ce 
qui  paroît  impraticable  dans  une  grande 
ville. 

Il  défendra  les  déménagemens  ,  parce 
que  rien  ne  favorise  plus  la  propagation 
du  mal ,  que  le  transport  des  hardes ,  des 
meubles  et  des  marchandises  sujètes  à 
s'infecter ,  sans  compter  le  danger  qu'il 
y  a  de  se  servir  des  porte-faix  qui ,  par 
leur  vie  errante,  sont  plus  sujets  que  per- 
sonne ,  à  prendre  et  à  transmettre  la 
contagion. 

On  ne  pourra  transporter  aucun  ma- 
lade d'une  maison  à  l'autre,  sans  sa 
permission. 

Il  fera  creuser ,  hors  de  la  ville ,  des 
fosses  profondes  pour  y  faire  enterrer  les 
morts  sans  exception.  Il  prendra  des 
mesures  pour  que  le  service  des  charrettes 
destinées  à  cet  emploi  lugubre ,  ne  soit 
jamais  interrompu.  C'est  un  point  ex- 
trêmement essentiel  pour  se  délivrer  de 
la  contagion. 
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(À  Florence  ,  en  i63o  ,  le  magistrat 
défendit  de  vendre  du  vin  au  peuple  , 
depuis  la  vendange ,  j  usqu'après  la  Tous- 
saint ,  sans  y  avoir  mis  d'eau  ,  parce 
que  le  vin  étant  alors  dans  sa  plus  grande 
fermentation  ,  pourroit  disposer  les  hu- 
meurs à  recevoir  Faction  de  la  peste. 

Du  moment  que  quelqu'un  tombera 
malade  ,  les  autres  personnes  de  la  mai- 
son avertiront  le  commissaire  du  quartier 
et  le  bureau  de  la  santé  ,  et  se  retireront 
dans  un  appartement  séparé ,  excepté 
celle  qui  sera  destinée  à  le  servir.  Celle-ci 
n'aura  plus  de  communication  avec  les 
autres. 

La  maison  sera  déclarée  s uspecte ,  et  il 
y  aura  ,  sur  la  porte ,  un  signe  pour  l'an- 
noncer. Dès  ce  moment,  on  ne  pourra  y 
entrer  qu'avec  une  permission  du  bureau. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  soin  que  doit 
avoir  le  bureau  de  se  procurer  un  assez 
grand  nombre  de  médecins  et  de  chirur- 
giens pour  suffire  au  traitement  des 
malades. 
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Il  seroit  h  souhaiter  que  les  uns  resr 
tassent  enfermés  dans  l'hôpital  des  pes- 
tiférés ,  pendant  tout  le  temps  de  la 
peste  ,  tandis  que  les  autres  iroient  voir, 
en  ville  ,  les  malades  ordinaires.  Aux 
premiers  signes  de  contagion  qu'ils  ap- 
percevront ,  ils  en  avertiront  le  bureau  , 
afin  qu'il  prenne  des  mesures  pour  sé- 
questrer le  malade.  Au  reste,  en  propo- 
sant ce  qui  me  paroît  le  plus  convenable, 
je  sens  que  tout  cela  est  subordonné  à  des 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  pré- 
voir. Comme  il  est  important  que  les . 
membres  du  bureau  ,  sur  lesquels  repose 
le  salut  public  ,  soient  hors  de  danger  , 
on  défendra  : 

i°.  L'accès  de  la  maison  commune  , 
dans  laquelle  ils  s'assembleront,  par  une 
grille  de  fer  ;  20.  aucun  de  leurs  commis 
ou  serviteurs  n'aura  de  communication, 
Avec  les  personnes  du  dehors  ;  3°.  eux- 
mêmes  ne  sortiront  qu'à  cheval  ou  en 
voiture  ;  4°-  arrivés  chez  eux ,  ils  feront 
laver  le  cheval  ;  5°.  ils  ne  parleront  que 
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de  loin  aux  personnes  à  qui  ils  auront 
affaire.  Du  reste,  ils  useront  des  autres 
préservatifs  dont  je  rwlerai  plus  bas. 
Ils  seront  fermes,  et  même  sévères ,  dans 
tous  les  cas  où  la  santé  se  trouveroit 
compromise. 

Dans  ce  cas-là  ,  ils  jugeront  militaire- 
ment ,  sola  veritate  inspecta ,  denegatis 
defensionibus ,  more  belli,  sans  écouter 
les  clameurs  publiques  qui  poursuivent 
ordinairement  l'homme  en  place ,  lors 
même  qu'il  fait  le  bien  ;  car  ,  comme  dit 
Ranchin  ,  «  c'est  un  mauvais  maître  que 
sb  le  public.  Faites  du  mieux  qu'il  vous 
»  serapossible ,  vous  ne  sauriez  contenter 
D3  un  peuple.  L'envie,  la  jalousie ,  et  là 
to  mauvaise  volonté  de  plusieurs  particu- 
*>  liers ,  blâment  et  accusent  vos  procé- 
»  dures  ,  pour  si  bonnes  qu'elles  soient. 
»  Mais  pourtant  les  gens  de  bien  mépri- 
»  sent  la  voix  des  méchans ,  et  ne  répon- 
»  dent  à  leurs  calomnies ,  que  par  des 
»  servicespublics.  L'honneur,  la  charité, 
i  le  courage  contentent  leur  conscience. 
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>5  ils  ont  des  témoins  de  leurs  actions  ail 
53  ciel  et  en  la  terre.  Il  n'y  a  que  de  bien 
53  faire  et  bien  servir  durant  le  malheur  5). 

CHAPITRE  VIL 

De  la  division  de  la  ville  en  plusieurs 
quartiers ,  et  de  la  manière  de  les  ad- 
ministrer. 

Pour  que  les  secours  soient  plus 
prompts  et  plus  efficaces  ,  on  divisera 
la  ville  en  plusieurs  quartiers ,  qui  auront 
chacun  un  commissaire  particulier. 

Ce  commissaire  aura  dans  son  quar- 
tier ,  sous  l'autorité  du  bureau,  un  pou- 
voir aussi  étendu  que  les  circonstances 
le  demandent  ;  c'est-à-dire  presque  absolu. 

Il  fera  établir ,  dans  son  quartier ,  un 
marché ,  où  seront  apportées  ,  par  ses 
soins  ,  les  provisions  nécessaires  aux 
besoins  des  habitans. 

Il  réglera  le  nombre  de  bouchers  ,  de 
boulangers  et  de  marchands  ,  qui  auront 
la  permission  de  Vendre,  et  prendra  ses 
2,  5 
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mesures ,  pour  qu'ils  ne  vendent  qu'avec 
les  précautions  qui  peuvent  diminuer 
le  danger  des  communications  et  em- 
pêcher la  trop  grande  affluence  du  peuple. 

Il  aura  sous  lui  des  employés  chargés 
de  différentes  fonctions.  L'un  l'avertira 
lorsqu'un  habitant  de  son  quartier  tom- 
bera malade ,  afin  qu'il  le  fasse  tout  de 
suite  transporter  à  l'hôpital ,  ou  séques- 
trer dans  une  chambre  de  la  maison  , 
pour  y  être  traité  ,  loin  du  reste  de  la 
famille.  L'autre  fera  tous  les  jours  ,  à  la 
porte  de  chaque  maison  ,  l'appel  des 
habitaiis  ,  pour  s'assurer  de  leur  nombre 
et  de  létat  de  leur  santé.  Le  troisième 
sera  chargé  de  veiller  à  ce  que  rien  ne 
sorte  de  la  maison  infectée  :  ni  hardes  , 
ni  meubles ,  ni  effets.  Le  quatrième 
veillera  sur  les  tombereaux  destinés  à 
transporter  les  morts,  les  malades  ,  etc. 
et  sur  la  propreté  des  rues.  Il  fera  mettre 
un  signe  particulier  sur  les  maisons  où 
il  y  a  un  pestiféré ,  pour  avertir  les  passans 
de  s'en  éloigner.  Le  cinquième  tiendra  la 
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liste  des  habitans  de  cbaque  maison  , 
afin  de  leur  fournir  les  provisions  dont 
ils  ont  besoin  ,  et  de  ne  leur  en  fournir 
qu'une  quantité  suffisante. 

Si  une  maison  devenoit  vacante  pour 
cause  de  mort ,  ou  parce  qu'on  a  trans- 
porté à  l'hôpital  tous  ceux  qui  l'imbi- 
toient ,  elle  sera  fermée  avec  des  barres 
de  fer,  et  Ton  défendra  d'y  entrer  ,  sous 
peine  de  mort. 

Le  commissaire  rendra  compte  ,  trois 
fois  par  jour ,  au  bureau  de  la  santé , 
de  l'état  de  son  quartier. 

Les  patrouilles ,  qu'on  fera  faire  exac- 
tement ,  veilleront  à  cela  d'une  manière 
particulière. 

Les  gens  qui  voient  les  pestiférés  , 
comme  les  médecins,  les  chirurgiens, 
etc. ,  porteront  sur  leur  habit  le  signe  des 
suspects,  afin  qu'on  ne  les  aborde  qu'avec 
précaution. 

Il  y  aura ,  dans  chaque  quartier  ,  un 
notaire ,  pour  recevoir  les  actes  de  son 
ministère. 
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Il  est  également  nécessaire  qu'il  y  ait 
Un  médecin ,  un  chirurgien  et  un  apo- 
thicaire attachés  à  chaque  quartier. 

Le  commissaire  aura  soin  qu'il  y  ait 
toujours ,  dans  le  dépôt  général ,  la  même 
quantité  de  vinaigre  ,  de  parfums  et  de 
chaux. 

CHAPITRE   V  II. 

De  la  quarantaine  générale. 

Faut-il  mettre  en  quarantaine  tous 
les  habitans  d'une  ville  où  la  peste  s'est 
déclarée  ?  Cette  question  paroîtra  extra- 
vagante à  ceux  qui  n'ont  pas  réfléchi  sur 
la  nature  de  la  peste ,  ou  qui  n'ont  pas 
lu  l'histoire  de  ses  ravages.  Les  autres 
savent  qu'à  Gênes,  en  1676  et  en  i63o  , 
on  n'eut  pas  d'autre  moyen  d'arrêter  la 
contagion ,  qu'en  ordonnant  une  qua- 
rantaine générale.  On  ne  laissa  de  libre 
que  les  personnes  nécessaires  au  service 
public.  Au  reste,  la  mesure  que  je  pro- 
pose est  soumise  aux  considérations  , 
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qui  naissent  de  la  grandeur  et  de  la 
population  d'une  ville. 

Si  les  circonstances  permettent  d'em- 
ployer ce  moyen ,  voici  ce  qu'où  doit  faire 
pour  le  rendre  utile. 

i°.  Du  moment  que  la  peste  sera  dé- 
clarée, on  publiera,  sans  tarder,  la  qua- 
rantaine ,  en  accordant  seulement  deux 
jours  aux  habitans  ,  pour  faire  quelques 
provisions  indispensables  ;  mais  on  les 
empêchera  de  s'approcher  du  quartier  où 
la  peste  s'est  déclarée. 

j2°.  Ces  deux  jours  de  liberté ,  on  les 
refusera  aux  ouvriers  et  aux  personnes 
du  bas  peuple ,  qu'on  ne  pourra  renvoyer 
de  la  ville  ;  mais  on  leur  fournira  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre.  On  ne 
doit  jamais  oublier  que  ces  sortes  de  gens . 
méritent  une  surveillance  particulière , 
parce  qu'ils  sont  les  plus  grands  propa- 
gateurs de  la  peste  ;  et  qu'ayant  moins 
de  moyens  de  subsister,  ils  ont  des  droits 
à  l'humanité  de  leurs  concitoyens.  Si  la 
bienfaisance  est  un  devoir  dans  tous  les 


témps ,  elle  est  une  obligation  indispen- 
sable en  temps  de  peste.  La  sûreté  per- 
sonnelle même  exige  que  chacun  contri- 
bue aux  besoins  communs  ,  suivant  ses 
facultés. 

Après  ces  deux  jours ,  on  annoncera 
publiquement  que  tout  individu  ,  ex- 
cepté ceux  qui  sont  employés  au  service 
public ,  qui  sortira  de  sa  maison  ,  sans 
une  permission  expresse  du  bureau ,  sera 
jugé  militairement. 

Parmi  les  ouvriers  employés  aux  arts 
utiles  dans  leur  maison  ou  dans  des 
atteliers,  il  n'y  aura  jamais  que  le  maître 
qui  pourra  communiquer  avec  les  em- 
ployés de  l'administration  :  les  autres 
resteront  enfermés  ,  sans  pouvoir  jamais 
sortir.  Dans  une  ville  où  tout  le  monde 
est  mis  en  quarantaine,  il  faut  une  dis- 
cipline sévère,  des  secours  abondans  en 
toutes  sortes  de  choses  pour  la  nourri- 
ture des  quarantenaires  ,  et  pour  le  trai- 
tement des  malades  ordinaires. 

Chaque  chef  de  famille  donnera  , 


quand  on  fera  l'appel ,  ou  qu'on  lui  ap- 
portera les  provisions ,  la  note  des  choses 
dont  il  aura  besoin ,  et  les  avis  que  des 
circonstances  imprévues  rendroient  né- 
cessaires. 

Il  y  aura,  à  l'entrée  de  chaque  mai- 
son ,  au  moins  un  baquet  de  vinaigre  , 
par  lequel  on  fera  passer ,  par  précau- 
tion, les  choses  qu'on  donnera  ou  qu'on 
recevra,  comme  papier,  mônnoie,  etc. 

Le  service  des  employés  sera  si  bien 
déterminé  que  l'un  n'entravera  point 
Tautre. 

Les  quarantenaires  renouveleront  sou- 
vent l'air  de  leurs  appartemens ,  expo- 
seront aux  fenêtres,  ou  sur  le  toit  des 
maisons ,  leurs  hardes  et  leurs  mate- 
las ,  etc. 

Si  cette  quarantaine  est  bien  obser- 
vée ,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  ,  dans 
moins  de  quinze  jours  ,  la  peste  aura 
entièrement  cessé ,  faute  de  véhicule 
pour  la  répandre. 


ï  4o  ) 

CHAPITRE  IX. 

Des  délateurs. 

On  sera  surpris  de  me  voir  faire  un 
devoir  du  plus  bas  et  du  plus  odieux  de 
tous  les  crimes,  qui  est  la  délation  ;  mais 
ici  du  moins  elle  n'a  pour  objet  ni  les 
discours  qu'il  est  si  facile  de  dénatu- 
rer ,  ni  la  pensée  qu'il  est  si  affreux  de 
vouloir  interpréter.  Elle  poursuivra  seu- 
lement les  voleurs  ou  les  receleurs  des 
hardes  pestiférées  ou  suspectes ,  les  gens 
mis  en  quarantaine  et  qui  la  violeront , 
les  contrebandiers  ,  ceux  qui  ayant  la 
maladie  bénigne  ,  la  cacheront  pour 
n'être  pas  obligés  de  rester  chez  eux , 
ou  pour  n'être  pas  transférés  à  l'hôpital. 

Le  bailli  deLangeron,  dans  une  lettre 
écrite  de  Marseille,  le  17  juin  1721  ,  au 
ministre  de  l'intérieur,  parle  d'un  curé 
du  terroir  qui ,  égaré  par  un  zèle  aveu- 
gle ,  ne  discontinua  point  de  confesser 
et  de  communier  ses  paroissiens  ,  quoi^ 


qu'il  eût  deux  bubons;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  infecta  tout  un  quartier.  Cet  exem- 
ple prouve  qu'on  peut  travailler  et  agir 
en  ayant  la  peste,  et  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile d'avoir  des  gens  qui  dénoncent  ces 
ennemis  cachés  de  l'humanité. 

Dans  tous  ces  cas ,  la  dénonciation  est 
un  devoir  ,  puisqu'elle  assurera  le  salut 
de  toute  une  ville  ;  et  que  le  salut  dont 
il  s'agit  n'est  point  une  chose  vague. 

On  doit  même  promettre  des  récom- 
penses aux  personnes  qui ,  étant  malades, 
et  se  faisant  traiter  secrètement ,  le 
déclareront. 

A  celles  qui  ayant  caché  ou  volé  des 
bardes,  des  meubles  et  des  effets  sujets 
à  la  contagion  en  feront  l'aveu  :  on  doit 
môme  les  leur  payer.  Rien  ne  produira 
un  meilleur  effet  parmi  les  pauvres  et 
les  gens  mal  aisés.  Cette  mesure  ht  con- 
noître  en  Provence  ,  en  1 720 ,  beaucoup 
d'effets  qui  y  auraient  reproduit  la  peste, 
si  on  les  avoit  tenus  cachés. 

Enfin  ,  il  est  permis  dans  ce  cas  -  là 
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d'employer  la  crainte  et  les  promesses 
pour  arracher  des  secrets  qu'il  seroit 
dangereux  de  laisser  ensevelis. 

CHAPITRE  X. 

Des  préservatifs  à  l'usage  des  particu- 
liers en  général. 

Le  particulier  qui  se  trouve  enfermé 
dans  une  ville  pestiférée  ne  doit  pas 
pour  cela  se  livrer  à  la  frayeur.  Tous  les 
médecins  regardent  la  frayeur  comme 
très -dangereuse  ,  en  ce  qu'elle  échauffe 
le  sang ,  vicie  les  humeurs  ,  dispose  à 
recevoir  les  impressions  de  la  maladie , 
et  ôte  les  forces  ,  comme  dit  un  poëte  : 

Et  cunctis  vires  substrahit  ipse  timor. 

». 

D'ailleurs ,  la  peste  n'est  pas  si  ter- 
rible qu'on  ne  puisse  l'éviter.  J'ai  dit 
qu'on  ne  la  prenoit  que  par  l'impression 
d'un  air  contagieux ,  et  en  touchant  les 
personnes  et  les  choses  pestiférées.  Or, 
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il  est  facile  de  se  prémunir  contre  ces 
trois  dangers. 

Le  premier  conseil  à  donner  est  de 
se  tenir  enfermé  chez  soi.  On  a  tou- 
jours remarqué  que  les  personnes  qui 
avoient  pris  cette  précaution  n'avoient 
point  été  malades ,  et  que  la  peste  dans 
sa  plus  grande  violence  n'avoit  pas  pé- 
nétré chez  les  religieux  qui  vivoient 
dans  la  retraite,  et  encore  moins  chez 
les  religieuses.  On  remarqua  à  Toulon 
en  1 720 ,  que  l'hôpital  de  la  charité  , 
placé  sur  les  glacis  de  la  ville ,  fut  exempt 
de  la  contagion  ,  quoiqu'il  y  eût  quatre 
cents  pauvres  ,  tant  qu'on  les  y  laissa 
renfermés. 

Quiconque  donc  voudra  se  maintenir 
en  santé  fera  très  -  bien  de  se  retirer  dans 
un  lieu  bien  aéré  ,  exposé  au  nord  ou 
au  levant ,  s'il  le  peut  et  d'éviter  toute 
communication  avec  les  personnes  du 
dehors.  Il  usera  d'acides  ,  et  en  parti- 
culior  de  citrons;  vivra  sobrement;  man- 
gera de  la  viande  saine  ;  des,fruits  mûrs, 


» 
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évitera  les  légumes  difficiles  à  digérer; 
et  mangera  peu  de  poisson  en  général  » 
parce  qu'il  se  corrompt  facilement.  Les 
médecins  les  plus  expérimentés  dé- 
fendent ,  je  ne  sais  pour  quelle  raison , 
les  pêches  ,  les  concombres  et  les  me- 
lons ;  mais  ils  conseillent  l'usage  des 
limons  ,  des  cédras ,  des  oranges  ,  des 
coings  et  des  grenades.  Ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  celui  de  l'ail  et  de  Toi  gnon  ; 
ils  conviennent  pourtant  que  ces  lé- 
gumes peuvent  être  salutaires  aux  bons 
estomacs.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ce  régime ,  quelque  sain  qu'il 
puisse  être,  n'exemptera  pas  de  la  peste, 
si  l'on  n'évite  tout  ce  qui  est  contagieux  ; 
c'est-à-dire,  les  malades,  l'air  et  les 
choses  qu'ils  ont  infectées  :  voilà  pour- 
quoi une  absolue  retraite  sera  infiniment 
utile.  On  tâchera  de  s'y  distraire  par 
des  lectures  agréables  et  par  tous  les 
amusemens  qu'on  pourra  ae  procurer. 
Si  l'on  prend  ce  parti  avec  toute  sa  fa- 
mille ,  on  entretiendra  ,  hors  de  la  mai- 
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son ,  un  domestique  intelligent ,  qui  ira 
aux  provisions  avec  toutes  les  précau- 
tions possibles,  et  les  mettra  dans  un 
panier  de  fer  blanc,  qu'on  lui  descendra 
avec  une  chaîne  (  1  ) ,  à  une  heure  mar- 
quée ;  on  les  fera  passer,  en  les  recevant, 
par  l'eau  ou  par  le  vinaigre  ,  suivant 
leur  qualité. 

Comme  chacun  n'est  pas  le  maître 
de  vivre  dans  une  aussi  grande  retraite, 
lorsqu'on  n'y  est  pas  obligé  par  une 
quarantaine  générale ,  les  préservatifs 
suivans  seront  pour  les  personnes  qui , 
par  état  ou  pour  leurs  affaires  ,  sont 
obligées  d'aller  dans  des  lieux  suspects 
ou  contaminés. 

i.°  Il  faut  être  très -propre,  se  laver 


(1)  L'osier  et  le  chanvre  prennent  la  peste  ; 
voilà  pourquoi  je  prescris  une  chaîne  au  lieu 
de  corde  ,  et  un  panier  de  fer  blanc  ;  ou 
bien  on  pourroit  doubler  de  toile  cirée  un  pa- 
llier ordinaire. 
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souvent  tout  le  corps  et  changer  de 
linge. 

2.0  Ne  porter  ni  laine ,  ni  coton ,  ni 
fourrure,  ni  velours. 

3.°  Porter  au  contraire  des  habits  de 
camelot  et  de  soie  unie ,  tels  que  satin 
et  tafetas  ;  ou  bien  ,  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  un  surtout  et  des  gants  de  toile 
cirée.  On  s'est  souvent  servi  en  Italie 
de  surtouts  de  maroquin. 

4-°  Les  habits ,  quelques  soient ,  ne 
traîneront  point  à  terre  et  ne  feront 
aucun  pli. 

5«°  Avant  de  sortir  de  la  maison  on 
se  lavera  les  mains ,  le  cou  ,  les  bras  et 
les  tempes  avec  du  vin  ou  du  vinaigre, 
ou  bien  avec  de  Feau  froide ,  dans  laquelle 
on  aura  jeté  quelques  gouttes  de  vinaigre 
rosat. 

6.°  On  ouvrira  les  fenêtres  de  son 
appartement  quelque  temps  après  le 
lever  du  soleil ,  et  on  les  fermera  avant 
le  coucher  ;  c'est-à-dire  ,  lorque  l  air  a 
été  purifié  par  ses  ra)Tons  et  avant  que 
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les  vapeurs  malsaines  aient  eu  le  temps 
de  se  précipiter. 

7.0  On  portera  à  la  main  une  éponge 
imbibée  de  vinaigre,  ou  un  citron  piqué 
de  clous  de  gérofle  ,   ou  une  boule 
odorante  ,  qu'on  sentira  de  temps  en 
temps.  Outre  les  boules  à  odeur  et  les 
cassolettes  ,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  cette  matière ,  recommandent 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  en 
état  d'en  faire  la  dépense,  les  sachets  , 
composés  de  rhue,  de  mélisse,  de  mar- 
jolaine, menthe,  sauge,  romarin  ,  fleur 
d'orange  ,  basilic  ,  thym  ,  serpolet ,  la- 
vande, feuilles  de  laurier,  écorce  d'o- 
range ,  de  limon  ,  et  pelures  de  coing  ; 
ils  conseillent  d'en  avoir  toujours  dans 
ses  appartemens  en  temps  de  peste  ; 
de  faire  brûler  de  temps  en  temps ,  dans 
celui  qu'on  habite  ,  du  soufre  ,  de  la 
poudre  à  canon  ,  de  la  poix  ,  de  l'en- 
cens et  de  la  myrrhe  ,  ou  bien  du  bois 
de  genièvre ,  de  pin  ,  de  laurier  et  de 
cyprès  ;  du  myrte ,  du  romarin  ,  de  la 


lavande  et  du  vinaigre;  des  doux  de 
gérofle  bouillis  avec  l'écorce  de  cédrat 
et  d'orange  dans  du  vinaigre  ,  où  Ton 
aura  fait  infuser  du  camphre  ,  forment 
encore  nne  liqueur  odorante  ,  qu'on 
regarde  comme  un  excellent  préserva- 
tif, ainsi  que  l'odeur  seule  du  camphre. 

On  prescrit  aussi  comme  tel  :  i°.  vingt 
à  vingt-cinq  gouttes  d'esprit  de  camphre , 
prises  à  jeun  ,  mêlées  avec  du  vin  ou 
avec  quelque  autre  liqueur. 

z°.  Six  ou  huit  gouttes  d'une  liqueur 
dont  voici  la  composition. 

Prenez  aloës  et  thériaque  ,  de  chacun 
une  once. 

Une  demi  -  once  de  rhubarbe. 

Safran  ,  myrrhe  ,  agaric  ,  zedoaire  , 
gentiane  et  baies  de  genièvre ,  de  chacun 
un  gros. 

Après  avoir  coupé  et  pilé  ces  drogues , 
vous  les  jetez  dans  une  chopine  d'esprit 
de  vin ,  vous  les  laissez  fermenter  durant 
plusieurs  jours  dans  un  vaisseau  bien 
fermé  ,  et  vous  en  prenez  six  ou  huit 


gouttes  dans  une  cuillerée  de  vîn  blanc. 
C'est  un  bon  préservatif.  On  en  peut 
donner  une  demi  -  cuillerée  aux  pesti- 
férés ,  comme  sudorifique. 

On  assure  qu'en  Egypte  les  gens  riches 
prennent  tous  les  matins  un  demi-gros 
de  baume  de  la  Mecque  ,  qui  passe 
chez  eux  pour  un  excellent  alexiphar- 
maque. 

Au  reste  ,  on  ne  doit  user  qu'avec 
le  conseil  des  médecins  de  tout  ce  qu'on 
pre  ud  i  ntéri  e  urem  en  t.  Us  s 1  accordent  to  us 
à  dire  que  le  meilleur  préservatif  contre 
la  peste  est  un  cautère.  Scheuczer,  qui 
recommande  beaucoup  l'usage  des  vési- 
catoires ,  dans  les  pays  où.  la  contagion 
s'est  manifestée,  rapporte  que,  durant 
la  peste  de  Lyon,  en  i564i  un  moine 
opéra  des  merveilles  ,  par  l'usage  des 
setons  faits  avec  la  racine  d'ellébore 
noir. 

Le  même  médecin  dit  qu'à  Aîx  ,  du- 
rant la  peste  de  1720,  les  personnes  qui 
avoient  des  ulcères  non  malins  ,  des 

2.  4 
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Hstules ,  la  galle ,  des  ulcères  coulans  à  la 
tête ,  avoient  été  entièrement  exemptes 
de  la  peste,  quoiqu'elles  eussent  com- 
muniqué familièrement  avec  les  pes- 
tiférés ;  d'autres  auteurs  observent  la 
même  chose. 

Le  fameux  Heeinsius ,  qui  fut  appelé 
par  le  Sénat  de  Venise ,  lorsque  la  peste 
affligeoit  cette  ville  en  i656  et  1667,  con- 
seilloit  de  se  préserver  de  la  contagion 
par  des  cautères  ;  et  en  effet ,  tous  ceux 
qui  s'en  firent  faire  ,  ne  furent  point 
atteints  de  la  maladie.  Voilà  donc  un 
préservatif  bien  reconnu  et  bien  propre, 
par  la  facilité  de  se  le  procurer ,  à  di- 
minuer les  frayeurs  que  donne  la  peste. 

Il  y  a  des  médecins  qui  conseillent 
l'usage  du  mitridat  et  de  la  thériaque. 
Je  me  borne  à  dire  qu'on  ne  doit  user 
d'échaufans  qu'avec  précaution  et  dis- 
cernement. 

Je  dirai  en  passant  que  lorsque  le 
bubon  est  dans  une  partie  du  corps , 
sur  laquelle  le  malade  peut  opérer ,  il 
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peut  Touvrir  lui-même  avant  qu*il  soît 
parvenu  à  sa  parfaite  maturité  ,  et  se 
guérir  par  cette  opération ,  qui  a  réussi 
à  beaucoup  d'autres  ;  ainsi  il  fera  bien 
d'avoir  à  côté  de  son  lit  un  rasoir  et 
une  lancette. 

CHAPITRE  XI. 

Préservatif  à  l'usage  de  ceux  qui  visitent 
les  malades. 

Les  personnes  qui ,  par  état ,  tels 
que  les  médecins  et  les  chirurgiens,  etc. , 
sont  obligées  de  servir  les  malades , 
feront  ouvrir  les  fenêtres  des  appsrte- 
mens  avant  d'y  entrer.  Il  seroit  dange- 
reux de  respirer  un  air  corrompu  par  le 
souffle  et  la  transpiration  des  pestiférés. 
Yoilà  pourquoi  il  le  faut  renouveler. 
Il  seroit  même  utile  de  le  purifier  avec 
quelques  fumigations. 

A  Aix ,  pendant  la  peste  de  1 720 , 
il  y  avoit  un  médecin  qui  n'alloit  jamais 
voir  de  pestiférés  sans  faire  porter  devant 
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lu!  un  flambeau  de  poix  et  de  fleur  de 
soufre. 

D'autres  ,  en  Italie  ,  ont  porté  en 
pareille  occasion  un  masque  à  lunettes, 
ou  bien  ils  mettaient  au-dessous  du 
nez  un  linge  imbibé  de  vinaigre. 

Le  meilleur  préservatif ,  seroit  de 
n'entrer  dans  la  chambre  du  malade , 
qu'en  sabots ,  en  pantalon  et  en  gilet 
de  toile  cirée ,  et  d'avoir  des  gants  de 
même.  Les  gardes  qui  servent  les  pesti- 
férés au  Lazaret  de  Marseille ,  ne  font 
pas  autrement. 

On  ne  doit  tâter  le  pouls  du  malade  , 
qu'après  avoir  trempé  les  doigts  dans  lo 
vinaigre. 

Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  chambre  un 
réchaud  où  ,  pendant  la  visite ,  on  fera 
brûler  du  bois  ou  des  baies  de  genièvre  , 
ou  quelque  autre  chose  de  semblable. 

On  ne  verra  pas  les  malades  à  jeun. 

On  ne  se  placera  jamais  vis-à-vis  , 
pour  ne  pas  se  trouver  dans  la  direction 
de  leur  souffle.  Par  la  même  raison ,  on 
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ne  se  mettra  pas  sous  Fair  de  vent  qui 
porte  les  exhalaisons  du  malade. 

On  ne  prendra  point  de  tabac  ;  on 
n1  avalera  point  sa  salive  ,  pendant  la 
visite. 

Les  médecins  que  la  cour  envoya  à 
Marseille  en  1 720  ,  ajoutoient  à  ces  pré- 
cautions, celle  de  manger  peu,  de  ne 
manger  que  des  choses  douces  et  faciles 
à  digérer  ;  de  se  dissiper  beaucoup  ,  et 
de  ne  laisser  prendre  aucun  empire  à 
cette  passion  ,  que  les  occasions  fré- 
quentes et  le  feu  de  la  maladie  allu- 
moient  facilement  dans  les  cœurs  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Fun  d  eux  :  ce  Voulez  -  vous 
»  vous  préserver  de  la  peste  ?  vivez  de 
»  manière  qu'on  puisse  vous  appliquer 
»  ces  paroles  de  l'hymne  des  Confes- 
3>  seurs  :  Sobrius  >  castus  et  quietus.  •» 
On  sent,  en  effet,  qu'un  homme  sobre, 
chaste,  qui  a  l'esprit  tranquille,  et  qui 
fait  un  exercice  modéré,  se  garantit, 
non-seulement  de  la  peste  ,  mais  encore? 
de  bien  d'autres  maladies. 
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On  tiendra  dans  la  bouche  de  la  racine 
d'angélique  ou  de  gentiane,  des  baies  de 
genièvre ,  de  l'écorce  de  cédrat  ou  de 
limon ,  ou  un  clou  de  gérofle. 

Sylvius  de  la  Boë  dit ,  dans  son  Traité 
de  la  peste,  qu'il  se  préserva  de  la  maladie 
en  prenant ,  tous  les  matins ,  avant  de 
sortir ,  de  la  mie  de  pain  ,  arrosée  d'une 
cuillerée  de  bon  vinaigre  ordinaire. 

Diemerbroek  conseille  aussi ,  comme 
un  excellent  préservatif,  qui  vaut  mieux 
que  beaucoup  d'autres  ,  de  prendre ,  à 
jeun,  deux  cuillerées  de  bon  vinaigre, 
et  de  manger  ensuite  uu  morceau  de 
pain.  On  sent  bien ,  au  reste  ,  que  ce 
préservatif  ne  peut  convenir  aux  asth- 
matiques ni  aux  poitrinaires. 

Je  n'ignore  pas  que  Deydier,  un  des 
médecins  de  Montpellier ,  que  la  cour 
envoya  à  Marseille  ,  regarde  le  vinaigre 
comme  un  préservatif  inutile ,  dans  sa 
quatrième  lettre  à  son  confrère  Mon- 
tresse.  Mais  ce  médecin  ,  qui  croyoit  h 
peine  que  la  peste  fût  contagieuse,  avoiî; 
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Sut  cette  maladie  des  idées  si  extraordi- 
naires ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  fasse 
jamais  autorité  sur  la  manière  de  la  trai- 
ter. Ce  n'est  pas  avec  un  esprit  de  système 
qu'il  faut  combattre  ce  fléau  ;  mais  d'a- 
près les  leçons  et  la' pratique  des  plus 
habiles  médecins  qui  l'ont  suivie  de  près. 
Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
vinaigre  soit  un  préservatif  universel , 
qui  dispense  de  tous  les  autres.  Le  pre- 
mier, celui  qu'on  doit  observer  avec  le 
plus  de  soin  ,  est  de  ne  rien  toucher  de 
contaminé.  En  prenant  cette  précaution, 
on  est  sûr  de  combattre ,  avec  le  vinaigre 
et  les  parfums  ,  tous  les  dangers  qui 
viennent  de  l'air. 

Une  autre  chose  qu'ils  recommandent 
unanimement,  c'est  de  ne  point  se  laisser 
abattre  par  la  tristesse  et  par  la  crainte  , 
qui  disposent  le  corps  à  recevoir  les  im- 
pressions de  la  peste,  en  altérant  les 
humeurs  et  en  diminuant  les  forces  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Aussi  Diemerbroek ,  que  je  viens  de 
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cïter ,  avoît-il  grand  soin ,  en  traitant  k 
Nimègue  les  pestiférés,  de  chasser  la 
mélancolie  en  buvant  de  temps  en  temps 
quelques  verres  de  bon  vin.  Unes'enivroit 
pas;  mais  il  se  mettoit  en  gaîté.  Après 
dîner,  il  dormoit  une  heure,  pour  réparer 
les  insomnies  de  la  nuit ,  occasionnées 
par  les  fatigues  du  jour ,  mâchoit  ,  en 
visitant  les  malades  ,  quelques  graines 
de  cardamomum  ;  prenoit ,  deux  heures 
après ,  un  peu  de  thériaque  ,  ou  de 
Técorce  d'orange  confît  ,  ou  quelque 
autre  chose  de  pareil ,  et  fumoit  souvent , 
ne  trouvant  pas  de  meilleur  préservatif , 
que  la  fumée  du  bon  tabac. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand 
détail  de  ces  sortes  de  préservatifs.  Ceux 
qui  voudront  les  connoître  tous ,  pour- 
ront lire  le  second  livre  de  l'ouvrage  de 
Muratori ,  sur  la  peste  (  i  ).  Mais  j 'observe 


(i)  Nous  avons  ,  en.  français  ,  plusieurs 
ouvrages  de  médecine  pratique  sur  la  peste  ^ 
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qu'ils  ne  conviennent  pas  indistincte- 
ment à  tous  les  tempéramens;  et  comme 
presque  tous  les  préservatifs  qu'il  indique 
sont,  à  proprement  parler,  des  remèdes, 


publiés  depuis  i58o  jusqu'en  1700,  Je  ne  citerai 
que  les  su^vans. 

i°.  Les  très-approuvés  remèdes  et  préservatifs 
contre  la  Peste  et  V Epidémie  ,  par  P.  Lemaitre, 
imprimés  à  Paris  ,  chez  Fleury  Bourriquant  > 
i623;  2n.  le  conseil  présenté  au  roi  contre  la 
Peste.  Ce  conseil  est  imprimé  dans  le  Traité 
de  la  Peste  ,  par  les  maîtres  chirurgiens  de 
Paris,  chez  Breon  ,  1606;  3°.  les  moyens  et 
avis  pour  prévenir  et  rémédier  à  la  Peste  ,  par  la 
faculté  de  médecine  ,  présenté  à  la  police ,  le 
2  février  1681  ,  chez  Thomas  Perrier;  4°- 
Traité  d'Abraham  Framboisier ,  médecin  du 
roi  ;  celui  de  François  Duport ,  doyen  de  la 
faculté  de  Paris  ;  celui  intitulé  avis  sur  la  Ma- 
ladie, par  Dur et;  et  plusieurs  autres  qu'il  seroit 
trop  long  de  nommer;  car  je  connois  le  titre 
de  plus  de  180  traités  sur'la  peste  ;  et  cepen- 
dant,  si  elle  éciatoit,  on  la  connoitroit  aussi 
peu  que  si  on  n'avoit  jamais  écrit  ;  parce  qu'il 
faut  lavoir  vue  et  traitée  pour  la  bien  connoitre. 
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à  cause  des  drogues  et  des  simples  dont 
ils  sont  composés  ,  c'est  aux  médecins  à 
m  arquer  l'usage  qu'on  en  doit  faire. 

C'est  une  opinion  assez  généralement 
répandue ,  qu'il  faut  bien  boire  en  temps 
de  peste;  cependant  les  Turcs  ne  boivent 
point  de  vin  ,  et  il  y  a  beaucoup  moins 
de  gens  qui  sont  attaqués  de  la  maladie 
que  chez  nous  ;  il  meurt  beaucoup  moins 
de  malades.  D'un  autre  côté  ,  on  a  vu ,  à 
l'article  de  Lyon  ,  combien  l'usage  im- 
modéré de  cette  liqueur ,  fut  funeste  à 
ceux  qui  s'y  livrèrent. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  étoit  bon  com- 
me conforta tif,  comme  capable  de  don- 
ner du  jeu  à  l'imagination ,  et  d'égayer  ; 
ce  qui  est  très  -  important.  Que  sait  -  on 
si  l' usage  du  café ,  envisagé  sous  ce  double 
rapport ,  n'amortit  pas  ,  chez  les  Turcs  , 
la  vivacité  de  la  maladie?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  seroit  difficile  de  prescrire  une 
règle  certaine  sur  l'usage  de  ces  deux 
liqueurs ,  à  cause  des  bizarreries  de  la 
peste,  qui  varient  encore  plus  que  les 
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temp iraniens.  Je  me  rappelle ,  à  ce  sujet , 
un  trait  qui  mérite  d'être  rapporté. 

Un  jeune  Turc ,  à  Smyrne  ,  se  sentant 
violemment  attaqué  de  la  maladie,  qu'il 
venoit  de  prendre  par  sa  faute ,  se  pré- 
senta devant  la  porte  du  consul  de  France , 
qu'il  connoissoit  particulièrement  ;  le  fit 
prier  de  se  mettre  à  la  fenêtre  ,  et  lui ,  se 
tenant  dans  la  rue ,  lui  dit  qu'il  venoit 
de  prendre  la  peste,  et  qu'il  le  prioit  de 
lui  descendre,  au  bout  d'une  corde ,  une 
bouteille  de  liqueur  de  son  pays.  Le 
consul  la  lui  descendit.  Le  Turc  l'a- 
vala sur-le-champ,  se  coucha  parterre, 
exposé  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant , 
et  dormit  pendant  deux  heures ,  éprou~ 
vant  des  sueurs  très -abondantes.  Après 
cette  crise  ,  il  se  réveilla  aussi  sain  et 
aussi  dispos ,  que  s'il  n'avoit  eu  aucune 
atteinte  de  peste.  On  se  doute  bien  que 
c'est  un  cas  particulier,  et  qu'il  n'est 
pas  sûr  que  le  remède  eût  le  même 
effet  pour  d'autres. 

On  parle  d'un  remède  employé  avec 
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succès  à  l'hôpital  de  Saint-Antoine  de 
Smyrne  ,  pour  guérir  de  la  peste.  Ce 
remède  consiste  à  se  faire  des  frictions 
par  tout  le  corps  avec  de  l'huile  tiède. 
Voici  le  procédé,  tel  qu'il  est  rapporté 
dans  le  R  ecueil  des  Mémoiresderinstitut 
d'Egypte,  page  322. 

Il  ne  suffit  pas  d'oindre  le  corps  entier 
avec  de  l'huile,  il  faut  encore  le  frotter 
fortement. 

La  fri  ction  doit  se  faire  avec  une  éponge 
propre ,  et  assez  vite  pour  ne  pas  durer 
plus  de  trois  minutes.  Elle  sera  faite  une 
fois  seulement ,  le  jour  où  la  maladie  se 
déclare.  Si  les  sueurs  ne  sont  pas  abon- 
dantes ,  on  recommencera  la  friction , 
jusqu'à  ce  que  le  malade  nage,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  l'eau. 

On  ne  le  changera  de  chemise  et  de 
lit ,  que  lorsque  la  transpiration  aura 
cessé.  La  cham  bre  où  se  fera  cette  opé- 
ration sera  bien  fermée  ,  et  échauffée  par 
un  brasier  sur  lequel  on  jetera  de  temps 
en  temps  du  sucre  ou  des  baies  de 


■ 


genièvre.  On  ne  fera  une  seconde  friction , 
que  lorsque  les  sueurs  occasionnées  par 
la  première  auront  cessé  :  on  les  essuiera 
avec  un  morceau  d'étoffe  chaude. 

On  continuera  les  frictions ,  jusqu'à 
ce  qu'on  apperçoive  un  changement  fa- 
vorable dans  le  malade. 

On  croit  qu'il  faut  une  livre  d'huile 
par  friction.  On  préférera  la  plus  fraîche 
et  la  plus  pure  ;  elle  ne  sera  que  tiède  ; 
on  ne  frottera  que  légèrement  la  poitrine 
et  les  parties  sexuelles. 

On  couvrira  soigneusement  les  parties 
qui  ne  seront  pas  frottées  ,  pour  les 
garantir  du  froid. 

S'il  y  a  des  tumeurs  et  des  bubons  t 
on  les  oindra  légèrement,  jusqu'à  ce 
qu'ils  puissent  recevoir  les  cataplasmes 
Amolli ens  ,  qui  doivent  les  amener  à  la 
suppuration. 

Celui  qui  fera  les  frictions ,  doit  au- 
paravant s'oindre  le  corps  d'huile ,  et 
prendre  les  précautions  dont  je  parle 
dans  le  chapitre  XL 
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Pour  faciliter  les  sueurs  ,  on  donnera 
une  infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  sans 
sucre. 

Quant  au  régime  ,  on  donnera  au 
malade  ,  pendant  les  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours  ,  une  soupe  au  vermicelli , 
cuit  à  l'eau  sans  sel.  Après  ce  temps ,  on 
y  ajoutera ,  six  ou  sept  fois  par  jour ,  une 
petite  cuillerée  de  confiture  de  cerises. 
Quand  la  santé  commencera  de  se  réta- 
blir ,  on  donnera  le  matin  au  malade , 
une  tasse  de  bon  café  avec  un  biscuit. 
Le  nombre  des  biscuits  augmentera  à 
proportion  des  forces. 

Pendant  quinze  ou  vingt  jours ,  on  ne 
donnera  au  convalescent,  pour  son  dîner 
et  son  souper ,  que  du  riz  ou  du  vermi- 
celli cuit  à  l'eau ,  un  peu  de  pain  et  de 
confiture  de  cerises ,  et  un  peu  de  raisins 
secs.  A  la  place  du  riz,  on  peutlui  donner 
une  soupe  aux  herbes.  Dans  le  courant 
de  la  journée,  il  mangera  une  orange, 
ou  une  poire  bien  mûre  ou  cuite.  Au  bout 
de  trente  ou  trente -cinq  jours,  on  lui 
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permettra  une  soupe  faite  au  bouillon  de 
poulet  ou  de  collet  de  mouton.  On  ne  lui 
permettra  la  viande  qu'au  bout  de  qua- 
rante jours  ,  pour  éviter  les  indigestions 
qui  sont  très  -  dangereuses.  Après  ce 
terme  ,  il  pourra  manger  du  veau  rôti 
ou  bouilli ,  et  boire  un  peu  de  vin. 

Au  reste  ,  les  frictions  doivent  être 
faites  au  commencement  de  la  maladie  : 
elles  seroient  inutiles  cinq  ou  six  jours 
après  quelle  s'est  déclarée. 

L'huile  ne  sert  pas  seulement  comme 
remède,  elle  est  encore  excellente  comme 
préservatif.  On  cite ,  à  ce  sujet ,  une 
infinité  d'exemples  plus  surprenans  les 
uns  que  les  autres ,  et  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  son  efficacité.  C'est 
une  chose  aisée  à  concevoir.  Comme  le 
venin  pestilentiel  s'insinue  dans  le  corps 
par  les  pores  ,  il  est  certain  que  F  huile  , 
en  les  bouchant ,  empêche  son  action  ; 
et  j  e  suis  persuadé  que  d'autres  corps  gras , 
tels  que  l'huile  de  noix,  etc. ,  produiroient 
les  mêmes  effets  que  cette  liqueur. 
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On  doit  cette  découverte  à  M.  George 
Baldwin  ,  consul  anglais  à  Alexandrie , 
qui  en  eut  la  première  idée  ,  et  la  com- 
muniqua au  P.  Louis  )  de  Pavie ,  direc- 
teur de  l'hôpital. de  Smyrne.  Ce  religieux 
en  fit  l'expérience  sur  un  très  -  grand 
nombre  de  pestiférés  ,  qui  guérirent 
tous.  Il  regarde  le  remède  comme  in- 
faillible -,  quand  il  est  appliqué  à  temps  , 
c'est-à-dire,  au  moment  où  la  maladie 
se  déclare. 

Je  dois  dire,  au  sujet  de  cet  antidote , 
qu'en  178.5,  madame  de  Chasseneuil  de 
Bourgognade  ,  près  Sainte-Foy ,  en  Péri- 
gord, envoyaà  M.deSaint-Priest,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constant  inople ,  un  re- 
mède contre  la  peste ,  en  le  priant  d'en 
faire  faire  l'essai.  La  moitié  des  malades 
qui  en  prirent ,  furent  guéris,  tandis  que 
les  neuf  dixièmes  de  ceux  qui  suivirent  la 
routine  du  pays,  moururent.  Ce  remède 
étoit  une  sorte  de  vin  sudorifique,  dont 
le  secret  est  resté  dans  la  famille  de 
madame  de  Chasseneuil.  On  voit ,  par 
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cet  essai  j  combien  il  scroit  important 
de  le  connoitre. 

Les  confesseurs  étant  obligés,  dans  les 
pays  catholiques ,  de  voir  les  malades  de 
bien  près  ,  useront  des  précautions  et  des 
préservatifs  dont  je  viens  de  parler. 

Voici  ce  que  prescrire  plus  François 
Ranchin ,  dans  son  Traité  de  la  peste  , 
pages  124  et  126. 

«  Qu'on  aborde  de  deux  pas  les  ma- 
»  lades  ,  dit-il ,  en  leur  parlant ,  et  qu'on 
33  se  tienne  à  côté  pour  ne  pas  recevoir 
35  leur  haleine  ;  qu'on  ne  touche  rien  dans 
»  leur  maison;  mais  qu'on  le  fasse  faire 
53  s'il  est  nécessaire ,  comme  tirer  un 
33  rideau  ,  l'agencer ,  etc.  Pour  donner 
33  la  communion ,  sera  bon  d'avoir  une 
33  vergette  (  petite  verge  )  de  la  longueur^ 
33  d'un  pan  et  demi  (treize  à  quatorze 
33  pouces)  ou  environ,  et  au  bout  d'icelle 
33  un  petit  croissant  d'argent,  pour  porter 
33  le  Saint  -  Sacrement  dans  la  bouches 
33  du  malade  ,  lequel  avant  lui  donner, 
33  le  prêtre  serrera  fort  étroitement  la 
a<  6 
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fe'  niancîie  de  son  habit  et  surplis ,  afin 
33  afin  qu'il  ne  touche  rien  du  malade, 
33  tenant  le  flambeau  entre  eux  deux. 

33  Qu'on  se  tienne  toujours  debout 
33  sans  s'asseoir  ou  mettre  à  genoux  , 
33  et  faut  prendre  garde  que  l'habit  ne 
>3  touche  du  bord  à  terre.  Les  habits 
33  les  plus  usés  et  pelés  sont  les  meilleurs 
33  pour  visiter  les  malades. 

33  On  fera  passer  les  habits  sur  le  feu , 
33  au  retour  des  maisons  infectées  ,  et 
33  les  souliers  aussi ,  parce  qu'on  peut 
>3  marcher  sur  les  crachats  ;  même  on 
33  pourra  présenter  le  visage  sur  la  flamme 
»  en  passant  33. 

CHAPITRE  XII. 

Des  corbeaux  ou  enterreurs. 

O  n  appelle  corbeaux  les  hommes 
chargés  d'enterrer  les  morts  en  temps 
de  peste  ou  de  porter  les  malades  k 
l'hôpital  des  pestiférés. 
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On  les  divisera  en  autant  de  bandes 
qu'il  y  aura  de  quartiers  dans  une  ville. 

Les  corbeaux  qui  transporteront  les 
suspects ,  seront  différens  de  ceux  qui 
transporteront  les  pestiférés  j  et  ne  se 
serviront  pas  des  mêmes  voitures. 

Chaque  bande  dépendra  d'un  chef 
nommé  par  le  bureau  de  la  santé  ;  et 
logera  dans  le  môme  lieu ,  sous  la  garde 
d'une  sentinelle ,  pour  empêcher  la  dé- 
sertion. 

Ce  chef  veillera  sur  leurs  actions  et 
empêchera  les  vols. 

Il  aura ,  ainsi  que  les  corbeaux  ,  tin 
uniforme  ;  afin  qu'on  puisse  les  reeon- 
noître  et  les  éviter. 

Défense  à  eux  d'approcher  qui  que  ce 
soit. 

Us  ne  pourront  porter  aucun  malade 
à  l'hôpital  sans  la  permission  du  com- 
missaire ,  qui ,  avant  de  le  leur  livrer , 
le  fera  visiter  par  le  médecin  du  quartier, 
pour  faire  constater  la  maladie,  afin  de 
ne  pas  tomber ,  comme  à  Florence  , 
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en  i63o,  dans  l'inconvénient  d'envoyeF 
à  l'hôpital  des  pestiférés ,  des  gens  qui 
n'avoient  qu'une  maladie  ordinaire ,  et 
qui ,  ne  tardant  pas  de  prendre  la  peste  , 
en  mouroient.  Ils  n'enlèveront  non  plus 
aucun  mort  sans  la  permission  du  com- 
missaire. 

Le  chef  leur  livrera  les  cadavres  sans 
hardes.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  ne  les 
transportât  que  durant  la  nuit,  chose 
dont  on  ne  peut  se  flatter  dans  une  ville 
fort  peuplée  ,  parce  que  la  mortalité  y 
est  ordinairement  trop  grande. 

Ils  feront  passer  les  charrettes  ,  autant 
qu'il  sera  possible  ,  dans  des  lieux  dé- 
tournés ,  pour  ne  pas  augmenter  la 
frayeur  du  peuple  et  des  personnes  qui 
se  sont  mises  en  quarantaine  dans  leurs 
maisons. 

Ils  ne  manqueront  jamais  de  couvrir 
de  chaux  les  nouveaux  cadavres,  qu'ils 
jetteront  dans  les  fosses. 

Dans  les  siècles  passés  ,  quelques 
médecins  ont  cru  que  les  cadavres  des 
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pestiférés  ne  communiquoïent  pas  la 
peste  ;  des  historiens  judicieux  ont  été 
du  même  avis ,  et  leur  opinion  se  trouve 
confirmée  par  le  témoignage  de  quel- 
ques modernes.  «  Il  est  à  remarquer , 
55  dit  Jean  Howard  ,  dans  son  Histoire 
55  des  Lazarets ,  que  quand  le  corps  d'une 
55  personne  morte  de  la  peste  est  refroidi, 
55  il  n'infecte  alors  par  aucune  exhalaison 
>5  nuisible  :  cette  opinion  est  si  géné- 
55  ralement  reçue  en  Turquie ,  que  les 
55  gens  du  pays  ne  craignent  aucune- 
55  ment  de  toucher  ces  cadavres  55.  C'est- 
à-dire,  quand  ils  sont  nus. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  conduite  que  doit  tenir  le  gouver- 
nement à  l'égard  d'un  lieu  attaqué 
de  la  contagion. 

Tandis  qu'une  ville  attaquée  de  la 
peste  prend  tous  les  moyens  de  s'en 
délivrer  ou  de  diminuer  le  danger,  le 
gouvernement  doit  ,  de  son  côté ,  lui 
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envoyer  tous  les  secours  dont  elle  a 
besoin  et  empêcher  que  la  maladie  ne 
se  propage  dans  le  voisinage.  Ainsi  il 
fera  iuvestir  par  un  cordon  de  troupes 
la  ville  infectée  ,  pour  empêcher  que 
rien  n'en  sorte  ;  mais  le  cordon  sera 
à  une  lieue  de  distance  au  moins ,  afin 
de  laisser  aux  habitaus  leur  terroir  à 
cultiver. 

X\  y  faut  baraquer  les  troupes  et  mettre, 
s'il  se  peut ,  les  postes  si  près  les  uns 
des  autres  ,  qu'ils  puissent  se  voir  ou 
se  communiquer  par  des  sentinelles. 
On  fera  des  patrouilles  Continuelles  pen- 
dant la  nuit,  et  I  on  mettra  à  leur  tête 
des  officiers  entendus  ,  fermes  et  vigi- 
lans  ,  incapables  de  s'écarter  de  la 
rigueur  de  leurs  devoirs. 

Si. le  mal  se  répand  dans  des  maisons 
écartées  ,  qn'on  ne  puisse  pas  com- 
prendre dans  le  blocus  ,  le  commandant 
fera  transporter  les  malades  dans  les  in- 
firmeries les  plus  proches,  fera  mettre 
en  quarantaine  ceux  qui  sont  restés. 
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sains  ;  et  ordonnera  que  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  soient  murées  ; 
ou  bien  il  la  fera  brûler,  suivant  qu'il 
le  jugera  plus  utile. 

Comme  il  y  a  peu  d'hommes  qui , 
se  sentant  bloqués,  ne  tâchent  par  force 
ou  par  ruse  de  s'ouvrir  un  passage  ,  on 
fera  publier  et  afficher  des  ordonnances 
portant  défenses  ,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  des  lieux  bloqués  ;  et  si ,  malgré 
ces  défenses,  il  se  faisoit  quelques  mou- 
vemens  pour  forcer  le  blocus  ,  l'officier 
qui  commande  ne  doit  pas  balancer  un 
moment  à  marcher  avec  sa  meilleure 
troupe  ,  la  bayonette  au  bout  du  fusil , 
en  vue  du  lieu  bloqué  ,  menaçant  les 
habitans  de  les  brûler  ou  de  les  passer 
aufildel'épée,  s'ils  s'avisoient  une  autre 
fois  de  vouloir  forcer  le  blocus ,  sans 
néanmoins  tirer  sur  eux ,  qu'en  cas  de 
nécessité. 

Si  par  hasard  quelques  habitans  s'é- 
chappoient ,  il  faut ,  en  quelque  endroit 
qu'ils  aillent,  les  faire  arrêter  avec  pré- 
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fcaution  ,  sans  les  toucher  ;  les  ramener 
dans  leur  terroir ,  et  les  faire  punir  sévè- 
rement en  présence  de  leurs  compai- 
triotes  :  exemple  absolument  nécessaire 
pour  les  contenir. 

On  établira  deux  barrières  dans  Té- 
tendue  du  blocus  ,  pour  fournir  aux 
habitans  ,  à  des  jours  marqués  ,  les 
choses  dont  ils  auront  besoin.  On  mettra 
h  chaque  barrière  un  officier  sage  avec 
un  détachement  ,  pour  empêcher  la 
communication  immédiate  entre  les 
vendeurs  et  les  acheteurs  ;  on  y  tiendra 
du  vinaigre ,  pour  tremper  l'argent  et 
les  lettres  ,  qui  doivent  toujours  être 
données  sous  enveloppe. 

On  fera  tuer  les  chiens  et  les  chats ,  tant 
au-dedans  qu'au  dehors  du  blocus ,  à  une 
lieue  au  moins,  attendu  les  exemples  par 
lesquels  on  a  reconnu ,  que  quoique  ces 
animaux  ne  prennent  pas  la  maladie  , 
ils  la  communiquent  très  -  souvent.  On 
peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  ci-dessus, 
en  parlant  du  bureau  de  la  santé. 
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On  ne  souffrira  pas  qu'aucun  habitant 
vienne  aux  portes  du  blocus  parler  aux 
officiers  ou  aux  soldats  ;  ce  qui  ne  doit 
être  permis  qu'aux  barrières. 

Les  commandans  défendront  ,  sous 
peine  de  mort ,  aux  troupes  qui  forment 
le  blocus ,  d'avancer  de  dix  pas  dans  le 
terroir  du  côté  du  lieu  bloqué  ,  et  or- 
donneront aux  postes  de  tirer  sur  leurs 
camarades  ,  s'ils  tomboient  dans  le  cas; 
c'est  une  précaution  absolument  néces- 
saire pour  empêcher  la  communication 
des  soldats  avec  les  lieux  infectés. 

Il  seroit  important  qu'à  cinq  ou  six 
lieues  à  la  ronde  des  endroits  infectés , 
toutes  les  villes  ,  bourgs  et  villages 
pussent  être  fermés  ,  quand  ce  ne  seroit 
qu'avec  des  fossés  ;  et  qu'on  n'y  pût 
entrer  que  par  un  seul  passage ,  où  l'on 
mettrait  une  barrière  avec  une  bonne 
garde  ,  pour  visiter  les  passans  ,  leurs 
bardes  et  leurs  marchandises,  et  pour 
vérifier  les  billets  de  santé,  dont  ils 
doivent  être  porteurs.  Il  faut  faire  sur 
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la  clôture  des  villes ,  bourgs  et  villages 
tout  ce  qui  n'est  pas  impossible. 

Les  billets  de  santé  doivent  contenir 
en  détail  la  qualité  et  la  quantité  de 
.  meubles  ,  hardes  ou  marchandises,  dont 
ceux  qui  représentent  ces  billets  sont 
porteurs  ;  et  si  on  les  trouve  chargés  de 
quelque  chose  qui  n'y  soit  pas  spécifié, 
il  faut  le  faire  brûler  sans  aucune  grâce, 
et  faire  mettre  en  prison  le  porteur  du 
billet,  sauf  à  lui  imposer  une  plus  grande 
peine  ,  selon  le  degré  et  la  conséquence 
de  la  faute. 

Les  commandans  enjoindront  au  bu- 
reau de  la  santé  de  ne  délivrer  des  billets, 
surtout  quand  ce  sera  pour  découcher, 
qu'à  des  personnes  dont  ils  sont  bien 
sûrs  ;  et  ils  auront  attention  de  faire 
consigner  tous  ceux  qui  seront  suspects 
de  contrebande.  Autrefois,  quand  quel- 
qu'un des  consignés  venoit  à  s'échapper, 
on  lui  fai  soit  casser  la  tête. 

Ils  enverront  aux  officiers  qui  sont  de 
carde  aux  barrières  du  blocus  un  mé- 
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moire  du  prix  courant  de  chaque  espèce 
de  denrées ,  avec  ordre  de  les  faire  déli- 
vrer au  même  prix,  pour  éviter  les  exac- 
tions auxquelles  sont  exposés  les  habi- 
tans  des  lieux  bloqués.  Cet  article  doit 
être  exécuté  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  circonspection  ,  pour  ne  pas  dé- 
tourner les  voisins  de  porter  leurs  den- 
rées aux  barrières  ;  parce  qu'il  vaut  encore 
mieux  les  laisser  acheter  un  peu  plus 
cher  aux  lieux  enfermés  ,  que  de  les 
exposer  à  en  manquer. 

Les  commandans  principaux  choisi- 
ront ,  dans  les  lieux  pestiférés  ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  la  garde  bourgeoise  , 
quelqu'un  de  sûr  ,  capable  de  comman- 
der ,  et  de  faire  exécuter ,  sans  aucune 
considération ,  les  ordres  du  taureau  de  la 
santé.  Les  fonctions  des  membres  qui  le 
composent  sont  assez  importantes ,  pour 
qu'on  les  encourage  par  oies  éloges  mé- 
rités ,  et  par  l'espoir  des  récompenses. 

Le  premier  soin  du  commandant  sera 
de  s'informer  si  le  bureau  a  établi  des 
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infirmeries ,  et  fait  les  autres  établîsse- 
semens  nécessaires  pour  combattre  la 
maladie.  On  doit  les  mettre,  autant  qu'il 
est  possible,  hors  de  la  ville,  et  même 
disposer  des  baraques  pour  recevoir  les 
malades  ,  ce  que  bien  des  gens  croient 
être  beaucoup  meilleur  ;  mais  cela  ne 
pourroit  se  faire  qu  en  été  ,  et  sous  un 
climat  où  le  temps  ne  fût  pas  trop 
variable. 

Aux  premières  marques  de  contagion 
qu'on  appercevra  sur  un  malade  ,  on  le 
fera  transporter  ,  sans  différer ,  aux  infir- 
meries ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Je  parlerai  plus  bas  de  l'hospice  des 
suspects ,  de  celui  des  convalescens  ,  et 
du  lazaret.  Il  seroit  à  souhaiter  que  tous 
ces  établissemens  publics  fussent  hors 
de  la  ville. 

On  punira  sévèrement  les  infirmiers , 
corbeaux  ou  particuliers ,  et  même  les 
femmes  ,  qui  voleront  ou  cacheront  des 
hardes  pestiférées. 

On  aura  soin  de  placer  dans  les  infir- 
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rneries  d'honnêtes  gens  pour  surveillans 
et  économes. 

Ils  feront  brûler  les  hardes  des  pesti- 
férés, autres  que  les  matelas  et  les  draps, 
dont  on  pourra  se  servir  pour  d'autres 
malades. 

La  municipalité  dédommagera  ceux 
dont  on  aura  brûlé  les  hardes  ,  s'ils  sont 
pauvres ,  et  si  elle  est  en  état  de  faire 
cette  dépense. 

On  interdira  les  foires  dans  les  pays 
suspects  ;  et  cette  interdiction  durera  tant 
qu'il  restera  quelque  soupçon  de  pesté. 

Si  la  ville  pestiférée  manque  de  fonds  , 
le  commandant  général  des  troupes  for- 
cera les  communes  voisines  ,  et  qui  sont 
aisées ,  de  lui  faire  des  avances  ,  dont 
elles  seront  remboursées.  Cette  dette  sera 
sacrée. 

Si  elle  n'a  pas  de  quoi  meubler  les 
infirmeries ,  on  forcera  les  gens  aisés  à 
fournir  le  linge  et  les  meubles  néces- 
saires ,  conformément  à  la  taxe  qui  sera 
&ute  par  le  bureau.  Le  prix  en  sera  rendu 
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clans  un  temps  plus  favorable ,  par  la 
Ville  ou  par  le  gouvernement. 

Le  gouvernement  enverra  dans  la  ville 
pestiférée  un  nombre  suffisant  de  méde- 
cins et  de  chirurgiens ,  et  fera  punir 
sévèrement  les  officiers  municipaux  qui 
s'évaderoient. 

On  ne  doit  pas  attendre,  pour  établir 
et  garnir  les  infirmeries,  que  la  peste  se 
soit  déclarée  dans  une  ville;  il  faut  obli-» 
ger  les  lieux  voisins  d'un  lieu  infecté  , 
à  avoir  leur  infirmerie  toute  prête ,  en 
cas  d'accident.  Pour  remplir  cet  objet , 
on  exigera  des  habitans  la  quantité  de 
paillasses  ,  matelas  et  draps  que  chacun 
peut  fournir  ,  en  leur  permettant  d'y 
mettre  leur  marque ,  afin  qu'ils  puissent 
retirer  leurs  effets ,  si  la  maladie  ne  pé- 
nètre pas  ,  ou  qu'ils  en  soient  dédom- 
magés par  la  communauté ,  si  le  mal  s'y 
répand,  et  qu'il  faille  brûler  dans  la  suite 
tout  ce  qu'ils  auront  prêté  pour  l'usage 
des  infirmeries. 

Les  amendes  qu'il  faut  souvent  or- 
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donner  pour  les  contraventions  qui  ne 
méritent  pas  la  mort,  seront  appliquées 
à  faire  des  achats  ,  et  à  éteindre  les  dettes 
de  la  commune. 

CHAPITRE  XIV. 

Eclaircissemens  que  le  gouvernement  doit 
se  procurer  sur  Les  lieux  pestiférés. 

Il  demandera  i°.  quel  est  le  nombre 
des  médecins ,  chirurgiens  ,  apothicaires; 
et  garçons  de  chaque  hôpital. 

Le  nombre  des  infirmiers  ou  infir- 
mières employés  au  service  des  malades.] 

Celui  des  hommes  et  des  charrettes 
destinés  à  enterrer  les  morts. 

Celui  des  lits  qu'il  y  a  dans  chaque 
hôpital ,  et  combien  de  malades  on  peut 
y  loger. 

L'état  des  draps  et  des  autres  linges 
dont  les  hôpitaux  sont  pourvus ,  pour 
fournir  ce  qui  manque. 

L'état  des  drogues  ,  parfums  et  re- 
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mèdes  ,  par  espèces  £t  quantité ,  pour 
les  faire  augmenter  ,  s'il  est  nécessaire  ; 
et  quelle  est  la  quantité  de  chaux  dont 
on  est  pourvu. 

L'état  actuel  des  provisions  qui  sont 
dans  chacun  desdits  hôpitaux  ,  en  blé , 
farines  ,  eaux  de  vie  ,  vins ,  vinaigre , 
riz ,  légumes ,  sel ,  bois ,  et  autres  choses 
nécessaires  à  la  consommation  journa- 
lière pour  la  subsistance. 

Mêmes  demandes  pour  Tapprov  iion-> 
nement  de  la  ville. 

L'état  des  malades  entrés  dans  les 
hôpitaux  depuis  le  commencement  de 
la  contagion  ;  le  nombre  des  morts  , 
celui  des  convalescens ,  et  de  ceux  qui 
en  sont  sortis ,  et  le  nombre  des  malades- 
qui  resteront  le  jour  où  l'état  demandé 
sera  formé. 

Cet  état  sera  renouvelé  tous  les  huit 
jours ,  et  sera  fait  jour  par  jour ,  afin 
qu'on  puisse  connoître  ,  par  des  états  de 
comparaison  ,  les  progrès  ou  la  dimi-* 
nution  du  mal  dans  chaque  lieu* 
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Un  précis  de  Tordre  établi  dans  chaque 
hôpital  ;  par  qui  et  comment  l'adminis* 
tration  en  est  faite. 

Et  finalement ,  un  mémoire  particu- 
lier de  toutes  les  choses  qui  seront  jugées 
nécessaires ,  outre  celles  qui  sont  ci-dessus 
mentionnées. 

CHAPITRE   &  V. 

Des  hospices  ou  hôpitaux. 

Je  comprends  sous  le  nom  d'hospices 
quatre  sortes  d'établissemens ,  qui  sont  : 
les  infirmeries  ,  où  Ton  traitera  les  pesti- 
férés ;  l'hôpital  des  convalescens  ;  celui 
des  suspects,  et  le  lazaret,  où  se  fera  la 
désinfection  des  personnes  ;  des  hardes 
et  des  marchandises. 

Il  faut  les  placer  hors  de  la  ville ,  s'il 
se  peut  ;  en  un  lieu  élevé ,  bien  aéré  , 
situé  au  septentrion  ,  et  où  il  y  ait  de 
bons  puits  ou  quelque  bonne  fontaine. 
On  sent  combien  ilseroitdangereux  qu'ils 
fussent  placés  au  midi  d'une  ville  ,  parce 
que  le  vent ,  quand  il  souffleroit  de  ce 
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côté-là  ,  portèrent  sur  les  maisons  les 
vapeurs  pestilentielles  ,  qui  donneraient 
un  redoublement  de  force  à  la  maladie- 
Au  reste,  comme  tout  ce  qui  regarde 
l'administration  des  lazarets,  leur  em- 
placement,  leur  distribution,  la  salu- 
brité des  logemens ,  etc.  ,  seroit  d'une 
étendue  que  la  forme  de  cet  ouvrage  ne 
comporte  pas,  je  suis  obligé  de  renvoyer 
aux  mémoires  de  Tenon  et  de  Bailly  t 
de  l'académie  des  sciences  ,  sur  les  hôpi- 
taux :  on  y  trouvera  des  vues  et  des 
réflexions  judicieuses  ,  qui  serviront  au 
perfectionnement  des  lazarets.  Je  me 
borne  dône  ici  à  dire  les  choses  qui 
appartiennent  plus  particulièrement  à 
mon  sujet ,  et  qu'on  ne  trouve  point 
dans  leurs  ouvrages  ,  parce  que  ces  deux 
savans  n'ont  pas  traité  spécialement  le 
même  sujet  que  moi. 
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,     CHAPITRE  XVI. 

Des  infirmeries ,  ou  de  l'hôpital  des 
pestiférés. 

Cet  hôpital  doit  être  entouré  d'un  mur 
ou  d'un  fossé  qui  empêche  toute  com^ 
munication  avec  les  personnes  du  dehors. 

Il  n'y  aura  que  deux  portes  à  ce  m  ur  de 
clôture,  celle  par  laquelle  entreront  les 
personnes  saines ,  et  celle  par  où  on  in- 
troduira les  malades  et  leurs  hardes. 

Cet  hôpital  sera  composé  de  deux 
bâtimens  attenans  ,  mais  séparés  l'un  de 
l'autre. 

L'un  sera  pour  les  infirmiers  ou  per- 
sonnesquiserventimrnédiatementlesma- 
lades  ,  et  qui  sont,  par  conséquent ,  plus 
exposées  que  les  autres  à  prendre  le  mal. 

Ces  personnes  ne  sortiront  point  de 
leur  bâtiment  pour  communiquer  avec 
celles  du  dehors.  On  traitera  avec  elles 
avec  les  mêmes  précautions  dont  on  use 
envers  les  pestiférés. 

L'autre  sera  destiné  au  dépensier  ou 
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économe  ,  au  secrétaire ,  au  surveillant, 
etc. ,  et  aux  chirurgiens ,  médecins  et 
apothicaires. 

Le  dépensier,  le  secrétaire  et  le  sur- 
veillant ou  commissaire  ,  logeront  et 
mangeront  à  part. 

Aucun  de  ces  officiers  ne  pourra  sortir 
de  l'enceinte  de  l'hôpital ,  tant  que  du- 
rera la  contagion. 

Ici  se  présente  une  question  impor- 
tante à  résoudre.  Faut-il  laisser  les  ma- 
lades chez  eux  ,  et  surtout  les  gens 
riches  ,  ou  les  transporter  à  l'hôpital? 
On  ne  doit  pas  balancer ,  dans  une  grande 
ville  ,  à  prendre  ce  dernier  parti ,  pour 
l'utilité  générale,  et  même  pour  le  bien 
des  malades.  Il  seroit  impossible  qu'il  y 
eût  assez  de  médecins ,  de  chirurgiens  et 
d'apothicaires  pour  servir  tous  les  ma- 
lades ,  dont  le  nombre  peut  s'élever  en 
même  temps  à  quinze  ou  vingt  mille  , 
suivant  la  population  ,  et  même  davan- 
tage Qu'on  examine  ensuite  combien 
d'autres  personnes  ils  occuperoient  pour 
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les  servir,  et  Ton  verra  s'il  est  possible 
de  les  laisser  dans  leurs  maisons  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  dévoue  à  une  mort 
certaine.  Aucun  de  ces  inconvéniens 
n'existe  quand  tous  les  pestiférés  sont 
réunis  dans  le  même  bâtiment,  sous  les 
yeux  d'une  administration  bien  montée. 

Cependant  je  crois  que  dans  une  ville 
où  il  y  auroit  suffisamment  de  médecins 
et  de  chirurgiens ,  on  pourrait  laisser 
chez  eux  les  malades  qui  auroient  les 
moyens  de  se  faire  servir.  Ce  sera  une 
place  de  plus  et  un  embarras  de  moins 
pour  l'hôpital.  On  voit  par  là  que  tous 
les  avis  que  je  pourrais  donner  à  cet 
égard  sont  subordonnés  à  la  grandeur  de 
la  ville,  et  à  beaucoup  de  circonstances 
qu'il  est  difficile  de  prévoir.  Je  remar- 
querai ,  en  passant ,  que  le  bailli  de  Lan- 
gerai! ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de 
faire  cesser  la  peste  à  Marseille,  que 
d'envoyer  tous  les  malades  à  l'hôpital. 
Cette  loi  auroit  l'avantage  de  rendre  plus 
circonspects,  pour  se  garantir  de  la  peste, 
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ceux  qui  craindroieut  d'aller  dans  un  lieu 
où  tous  les  malades  sont  confondus. 

On  aura  eoin  d'en  tenir  les  fenêtres 
fermées  ,  toutes  les  fois  que  le  midi  souf- 
flera. On  y  portera ,  avec  le  malade ,  ses 
matelas  et  ses  draps. 

On  fera  brûler  la  paillasse,  leshardes 
et  le  linge  qui  auront  servi  à  sa  personne, 
sans  se  contenter  de  lessives,  qui  n'ont 
pas  empêché  en  plusieurs  endroits  que 
le  linge  n'ait  communiqué  le  mal. 

Cependant  on  pourrait  faire  servir, 
en  cas  de  besoin ,  pour  un  pestiféré  con- 
duit à  l'hôpital ,  le  même  lit  et  le  même 
linge  ,  après  les  avoir  lessivés  ;  puisque  le 
malade  n'aurait  point  à  craindre  un  mal 
dont  il  serait  déjà  atteint. 

Dès  qu'un  pestiféré  sera  délivré  de  la 
maladie  ,  on  l'enverra  à  l'hôpital  des 
convalescens  ,  après  lui  avoir  donné  des 
habits  et  du  linge,  ou  neufs  ou  parfaite- 
ment désinfectés  ;  car  on  a  remarqué 
que  les  convalescens  prennent  facile- 
ment la  peste  une  seconde  fois, 
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CHAPITRE  XVII. 

De  l'hôpital  des  conv  aies  cens. 

Personne  ne  sera  admis  dans  cet 
hôpital  qu'après  que  les  officiers  de 
santé  auront  certifié  que  les  plaies  sont 
cicatrisées ,  et  les  cicatrices  bien  con- 
solidées. 

Comme  les  convalescens  ont  de  la 
disposition  à  rechuter ,  toute  l'attention 
des  administrateurs  doit  tendre  à  éloi- 
gner les  occasions  de  reprendre  la  peste. 

Tous  les  préservatifs  que  je  prescris 
dans  cette  section  ,  peuvent  trouver  ici 
leur  application. 

Quant  aux  soins  qu'on  doit  prendre 
des  convalescens ,  je  m'en  rapporte  à 
l'administration  et  au  régime  que  pres- 
criront les  médecins. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  l'hôpital  des  suspects. 

On  appelle  suspects  ceux  qu'on  a  juste-* 
ment  lieu  de  soupçonner  d'avoir  pris  1^ 
peste  par  leurs  relations  médiates  ou 
immédiates  avec  des  pestiférés  ;  ou  parce 
qu'ils  ont  touché  des  hardes  ou  des  mar- 
chandises contaminées,  ou  soupçonnées, 
de  l'être.  Ainsi  ,  la  famille  et  les  do- 
mestiques d'un  pestiféré  ,  qui  s'est  fait 
traiter  chez  lui ,  sont  justement  suspects , 
et  doivent  être  séquestrés  de  la  société. 

Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  doit  les  laisser 
en  quarantaine  chez  eux,  ou  les  réunir 
tous  dans  un  même  hospice.  Il  pa- 
rpît  en  effet  difficile  de  réunir  dans 
un  même  lieu  les  parens  d'un  pestiféré, 
mort  chez  lui ,  et  les  personnes  qui  l'ont 
servi.  Le  nombre  en  est  prodigieux  , 
quand  la  peste  ravage  une  grande  ville, 
et  qu'il  y  a  peu  de  maisons  où  le  mal 
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ne  pénètre.  Ainsi  cette  question  re- 
vient à  celle  que  j'ai  traitée  dans  le 
chapitre  XVI,  avec  cette  différence, 
que  pour  un  pestiféré,  il  y  a  au  moins 
cinq  à  six  suspects ,  en  prenant  ce  terme 
à  la  rigueur.  Je  pense  donc  qu'il  faut 
en  faire  plusieurs  classes  ,  et  envoyer 
à  un  hôpital  ceux  qui  sont  compris  dans 
l'une  des  trois  classes  suivantes  : 

i°.  Ceux  qui  ont  servi  ou  approché 
de  fort  près  les  malades. 

2°.  Ceux  qui  ont  touché  leur  linge 
ou  leurs  hardes ,  môme  pour  les  envoyer 
à  la  désinfection  ,  ou  pour  en  faire  l'in- 
ventaire. / 

3°.  Ceux  qui  ont  été  employés  à  l'en~ 
lèvement  des  cadavres. 

Quant  aux  parens  du  mort ,  je  parle 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  approché  durant 
sa  maladie,  comme  cela  arrive  souvent, 
et  à  qui  l'on  n'a  à  reprocher ,  que  d'avoir 
habité  sous  le  même  toit ,  il  suffira  de 
les  séquestrer  dans  des  appartenions 
éloignés  du  sien  :  et  si  ,  après  trente 
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jours  ,  ils  ne  donnent  aucune  marque 
de  maladie  contagieuse  ,  on  pourra  les 
mettre  en  liberté. 

L'appartement  contaminé  sera  con- 
damné jusqu'à  la  désinfection  ;  et  l'en- 
trée de  la  maison  sera  interdite,  jusqu'à 
ce  que  la  famille  ait  fini  sa  quarantaine. 

Cet  appartement  ne  sera  pas  moins 
contaminé  et  sujet  à  la  désinfection  ;  la 
famille  n'en  sera  pas  moins  regardée 
comme  suspecte  ,  quand  même  le  ma- 
lade ne  seroit  point  mort ,  ou  qu'il  eût 
été  simplement  porté  à  l'hôpital  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Les  suspects  porteront  avec  eux  leur 
lit  ,  leurs  draps  ,  leur  linge  et  leurs 
hardes  ;  puisqu'il  n'est  pas  sûr  que  ces 
effets  soienteontaminés;  etque  d'ailleurs 
la  municipalité  ne  peut  ni  ne  doit  en 
fournir  en  commun  à  tous  ceux  qui  seront 
envoyés  à  l'hôpital. 
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CHAPITRE  XIX. 
Du  lazaret. 

Le  lazaret  doit  être  le  tombeau  de 
la  pe^te  ,  le  lieu  où  elle  va  expirer, 
puisque  les  hommes  etles choses  achèvent 
d'y  être  purifiés  de  toutes  les  souillures 
qui  pourraient  la  reproduire. 

Je  n'examinerai  pas  s'il  convient  ou 
non  d'avoir  plusieurs  lazarets  pour  y 
désinfecter  les  hardes  etles  meubles  des 
maisons  pestiférées,  ou  bien  si  Ton  doit 
faire  cette  désinfection  dans  les  maisons 
mêmes.  Il  y  a  de  fortes  raisons  et  de 
grands  exemples  pour  et  contre  cette 
pratique.  Comme  la  décision  dépend  de 
la  grandeur  de  la  ville  infectée  et  des 
autres  localités ,  je  la  laisse  au  jugement 
des  personnes  à  qui  elle  appartiendra  ,  si 
elles  ont  le  malheur  de  se  trouver  dans 
le  cas  de  traiter  cette  question.  On  sera 
obligé  ,  avant  tout ,  de  s'assurer  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  l'un  et 
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de  l'autre  sexe  pour  balayer,  nétoyer  , 
parfumer  et  blanchir;  et  surtout  d'a- 
voir des  personnes  de  confiance  qui 
empêcheront  que  rien  ne  soit  gâté 
ni  volé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne ,  comme 
il  faut  des  lazarets  pour  purifier  les 
personnes  qui  sortent  de  l'hôpital  des 
convalescens  ou  de  celui  des  suspects, 
et  pour  désinfecter  leurs  hardes  ,  j'ai 
cru  qu'ils  méritoient  un  article  séparé. 

Les  lazarets  doivent  être  placés  dans 
un  endroit,  où  les  eaux  sont  abondantes, 
à  cause  des  lessives. 

Ilsserontbienaérés ,  afinqueleshardes 
ou  les  marchandises  puissent  prendre 
l'air ,  lorsque  la  pluie  et  le  mauvais  temps 
ne  permettront  pas  de  les  mettre  à  l'évent 
en  dehors. 

On  fera,  à  tous  les  aspects,  des  fenêtres 
en  assez  grand  nombre  et  assez  grandes, 
pour  que  le  vent  y  entre  aisément ,  et 
purifie  les  marchandises  et  les  hardes , 
qui  ,  pour  cet  effet  ,  seront  toujours 

* 
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dépliées  et  écartées  sur  des  perches,  tarif 
en  dedans  qu'en  dehors  du  lazaret. 

Avant  d'introduire  les  marchandises 
dans  le  lazaret ,  il  est  nécessaire  de  les4 
déballer  dans  quelque  petit  bâtiment , 
qui  sera  situé  à  une  trentaine  de  pas  * 
où  elles  seront  dépliées  et  étendues 
par  celui  qui  les  aura  conduites.  Les 
hommes  préposés  à  la  quarantaine  s'ap- 
procheront tout  au  plus  de  dix  pas  , 
pour  en  prendre  Tétât ,  et  ne  les  ton* 
cheront  que  sept  à  huit  heures  après. 

Il  y  aura  une  baignoire  ,  où  les  per- 
sonnes qui  seront  envoyées  a*i  lazaret 
prendront  un  bain  chaud.  Il  seroit encore 
plus  sûr  de  les  laver  avec  du  vinaigre. 

En  sortant  du  bain ,  elles  se  rinceront 
la  bouche  avec  du  vinaigre. 

Elles  prendront  une  nouvelle  chemise , 
pour  passerdans  l'endroitoù  ellesdoivent 
être  parfumées. 

Les  hardes  et  les  étoffes  ne  se  dé- 
sinfectent  jamais  entièrement  en  temps 
de  pluie  ,  et  encore  moins  quand  il 
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règne  le  vent  du  midi  ou  un  vent  hu* 
mide. 

Des  personnes  versées  dans  la  désin- 
fection assurent  encore  que  les  vapeurs 
pestilentielles  se  concentrent  dans  les 
étoffes  en  hiver  par  le  grand  froid  ,  pour 
se  développer  au  printemps ,  quand  les 
chaleurs  commencent.  Ainsi  ,  dans  ce 
cas -là  et  dans  le  précédent,  il  faut  que 
la  purge  soit  beaucoup  plus  longue  qu'à 
l'ordinaire. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  partie  admi- 
nistrative du  lazaret ,  qui  a  rapport  aux 
subsistances  ni  des  fournitures  néces- 
saires ;  parce  qu'elle  est  suffisamment 
connue  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
par  l'exemple  des  hôpitaux  de  Paris  et 
de  Lyon  ,  etc.  Mais  voici  ce  qui  regarde 
les  hôpitaux  des  pestiférés  ,  et  qu'il  est 
important  d'observer. 

Les  vivres  et  les  autres  provisions 
qu'on  apportera  tous  les  jours  seront 
déposées  en  un  lieu  marqué  ,  éloigné 
au  moins  de  trente  pas  du  lazaret  :  les 
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serviteurs  de  la  quarantaine  viendront 
les  y  chercher,  après  que  ceux  qui  les 
auront  apportées  se  seront  retirés. 

On  portera  au  même  endroit  les  lettres 
des  quarantenaires  qu'on  jettera  à  la 
distance  de  dix  pas.  Celui  qui  doit  les 
prendre  et  les  porter  à  leur  adresse  i 
les  prendra  avec  de  longues  pincettes  * 
après  qu'elles  auront  été  trempées  dans 
du  vinaigre  chaud  ,  et  passées  dans  la 
flamme  et  la  fumée  de  la  poudre  à  canon, 

CHAPITRE  XX, 

De  la  lessive  des  hardes  infectes. 

Le3  meubles  ,  tels  que  les  draps  i 
tours  de  lits  ou  petites  étoffes  ,  linge 
de  table  ,  tapis  et  autres ,  susceptibles 
de  lessive,  seront  passés  à  l'eau  bouil-* 
lante  ,  où  Ton  fera  fondre  auparavant 
de  l'alun  et  du  tartre. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  établir 
en  cet  endroit  une  machine  à  foulon  , 


/ 
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pour  y  fouler  les  hardes  et  les  étoffes 
qui  pourraient  supporter  cette  épreuve. 

Si  la  peste  attaquoit  un  village  ,  il 
serait  plus  simple  ,  pour  éviter  beaucoup 
de  dépenses  et  d'embarras  ,  d'en  faire 
sortir  tous  les  habitans  ,  et  de  les 
loger  dans  des  cabanes  hors  de  la  ville  , 
pour  les  dérober  à  la  contagion  :  le  fléau 
cesseroit  bientôt  faute  d'aliment. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  parfum  en  général. 

On  fait  usage  du  parfum  plutôt  pour 
chasser  le  venin  pestilentiel  des  corps 
spongieux  qui  se  trouvent  dans  les  hardes 
et  dans  lès  étoffes  ,  que  du  corps  dé 
l'homme,  d'où  il  est  suffisamment  em- 
porté par  les  bains  d'eau  chaude  et  par 
les  lotions  de  vinaigre.  Cependant,  puis- 
qu'on s'en  sert  pour  purifier  les  hommes 
et  les  choses  ,  et  surtout  pour  purifier 
l'air  ,  je  vais  rapporter  tout  ce  que  les 
administrateurs  les  plus  éclairés  nous 
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enseignent  de  mieux  h  cet  égard.  Je 
traiterai ,  dans  la  seconde  section ,  des 
parfums  qu'on  emploie  dans  les  lazarets 
maritimes  ;  je  parlerai  ici  de  ceux  qu'on 
employa  avec  succès  dans  quelques  villes 
durant  la  peste  de  1720  et  de  1721 ,  afin 
de  ne  rien  omettre  sur  une  matière  aussi 
importante. 

Pour  faire  un  quintal  de  parfum ,  on 
prendra , 


>  i5  livres. 


De  soufre  commun 
De  poudre  à  canon 

De  poix  résine  4  •% 

De  poix  noire  \>7  livre3i 

D'arsenic  blanc   .  \. 

De  cinabre  / 

D'antimoine  Wemi-liv, 

Du  réagal  (1)  ........  A 

De  graines  de  lierre  .  .  .  .  1 

De  graines  de  genièvre  .  A  *4  l*vreSi 


(1)  Au  défaut  du  réagal,  on  peut  mettre 
quatre  onces  de  précipité. 
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On  fera  torréfier  ces  graines  ,  et  Ton 
mettra  le  tout  en  poudre  très-subtile  et 
bien  mêlée  ensemble. 

Pour  le  corps  et  la  base  dudit  parfum, 
on  prendra  26  livres  de  son  torréfié , 
dans  lequel  on  mêlera  les  drogues  déjà 
mises  en  poudre;  et  celui  qui  les  brouil- 
lera avec  une  longue  spatule  de  bois,  sera 
masqué  de  façon  qu'il  ne  puisse  respirer 
la  poussière. 

Pour  parfumer  une  chambre  qui  a 
deux  toises  et  demie  en  quarré  ,  on  era- 
ploira  une  livre  et  demie  de  ce  parfum  : 
la  même  dose  pour  les  plus  grandes 
chambres;  et  pour  les  plus  petites,  la 
dose  en  sera  mise  à  proportion. 

Il  y  aura  aux  murailles  de  cette 
chambre ,  et  des  deux  côtés  ,  des  cro- 
chets ou  des  anneaux  auxquels  on  atta- 
chera des  cordes  pour  suspendre  les  effets 
qu'on  aura  besoin  de  parfumer. 
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CHAPITRE    XXI  î. 


D'un  autre  parfum  plus  aisé  à  se  procurer* 

Pour  parfumer  les  hommes,  on  se 
servira  de  là  même  dose  de  soufre ,  de 
poudre  à  canon  ,  de  poix  résine  ,  dé 
graines  de  lierre ,  de  genièvre  et  de  son  ; 
mais  la  dose  sera  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'appartement  et  au  nombre 
des  personnes  qu'on  voudra  purifier.  On 
supprimera  tous  les  arsenicaux  et  l'an- 
timoine. On  emploîra  néanmoins  unë 
moindre  quantité  de  ce  parfum ,  obser- 
vant en  général  de  retrancher  un  tiers 
de  la  dose.  En  voici  un  autre  ,  dont 
on  pourra  se  servir  avec  succès. 


uille3 


De  lnuricr  

De  thym  

De  lavande  

De  sauge  \  10  l( 

^  De  romarin  

De  îhue  

De  tabac  

De  staecas  arabique  ...  6  1. 


"  D'anis  -\ 

De  fenouil. . .  \  6  lïr4 
De  cumin  .  .  \ 

Sem.(De  ^aihes  de 

genièvre.  ....  io  1. 

Racine  d'Iris 

de  Florence  .  8 

Encens  . . . . , . ,  ,  3 
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Quand  on  n'a  pas  quelqu'une  de  ce$ 
plantes  ou  semences  aromatiques  ,  on 
peut  y  substituer  celles  qui  croissent 
dans  chaque  pays ,  comme  la  sabine , 
l'origan  et  le  calamant  ,  en  observant 
toutes  fois  à  peu  près  les  mêmes  doses. 

On  mettra  en  poudre  grossière  les 
feuilles  ,  les  graines  et  l'encens  qu'on 
mêlera  ensemble.  On  en  jettera  une 
quantité  suffisante  sur  un  brasier,  pour 
exciter  une  fumée  bien  épaisse,  qu'on 
recevra  pendant  cinq  à  six  minutes  , 
après  lesquelles  on  se  retirera. 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  désinfection  des  maisons. 

La  difficulté  qu'il  y  a,  dans  une  grande 
ville,  de  transporter  au  lazaret  tous  les 
malades,  tous  les  suspects  ,  toutes  les 
marchandises  et  toutes  les  hardes  sus- 
cepti  bles  de  contagion ,  est  souvent  cause 
qu'il  faut  les  laisser  dans  les  maisons  des 
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particuliers  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit  néces- 
sairement les  désinfecter. 

Avant  de  procéder  à  cette  opération , 
on  mettra  ,  dans  chaque  quartier ,  un 
signe  caractéristique ,  une  croix  rouge 
par  exemple,  sur  la  porte  des  maisons 
contaminées. 

Les  désinfecteurs  auront  à  leur  tête 
un  homme  de  confiance ,  qui  après  avoir 
pris  un  parfum  ,  entrera  dans  la  mai- 
son, et  en  parcourra  les  diverses  cham- 
bres ,  pour  y  prendre  connoissance  des 
effets  qui  y  sont  restés;  faire  ouvrir  les 
armoires  et  les  coffres  ,  afin  que  tout 
ce  qu'ils  renferment ,  linge  blanc  et 
autres  effets  qui  n'ont  pas  servi ,  pren- 
nent plus  facilement  le  parfum. 

Il  portera  avec  lui ,  dans  cette  pre- 
mière visite  ,  un  réchaud  dans  lequel  il 
jettera  de  temps  en  temps  quelque 
parfum. 

Il  aura  des  sabots  ,  des  bas ,  un  pan- 
talon et  un  gilet  de  toile  cirée. 

S'il  trouve  de  l'argent ,  des  bijoux  on 
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de  la  vaisselle  ,  il  s'en  saisira  et  les 
contrôlera  pour  les  remettre  au  proprié- 
taire ,  ou  bien  il  les  portera  dans  un 
dépôt  public. 

Il  ouvrira  les  portes  et  les  fenêtres 
pour  introduire  dans  la  maison  un  cou- 
rant d'air  qui  en  chasse  l'air  pestiféré. 

Après  cette  première  opération  ,  il 
appelera  les  désinfecteurs ,  qui  seront 
accompagnés  d'un  ou  de  deux  corbeaux. 

Ces  gens-là,  non  plus  que  lui,  n'en- 
treront jamais  dans  la  maison  sans  avoir 
déjeuné  et  pris  quelque  antidote. 

Ils  porteront  des  sabots  ,  et  seront 
vêtus  en  treillis  ou  en  toile  cirée ,  pour 
se  garantir  des  miasmes  contagieux. 

Ils  se  serviront  ,  pour  remuer  les 
meubles  et  les  hardes  ,  de  pincettes  , 
de  crocs ,  et  d'autres  outils  de  cette 
espèce. 

Ils  jetteront  par  les  fenêtres  tous  les 
effets  de  peu  de  valeur,  ainsi  que  les 
matelas ,  les  paillasses  ,  les  tours  de  lit 
et  les  vieilles  guenilles,  pour  être  brûlés. 
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Si  les  matelas  ,  les  paillasses  et  les 
tours  de  lit  sont  encore  bons,  on  pourra 
les  envoyer  à  la  lessive  pour  les  faire 
désinfecter. 

On  étendra  sur  des  cordes  tendues  en 
travers  de  l'appartement ,  les  hardes  que 
le  parfum  peut  désinfecter. 

On  les  battra  avec  soin  :  les  balayures  et 
les  immondices  seront  transportées  hors 
de  la  ville  et  brûlées. 

Quand  tout  cela  sera  fait ,  on  fer- 
mera les  fenêtres  ,   on  bouchera  les  • 
tuyaux  des  cheminées  et  toutes  les  ou- 
vertures   par  où  le  parfum  pourroit 
s'échapper. 

On  mettra  une  botte  de  foin  de  trois 
ou  quatre  livres  au  milieu  de  la  cham- 
bre ;  sur  cette  botte  on  répandra  la  dose 
de  parfum  qu'on  jugera  nécessaire  ;  après 
quoi  on  y  mettra  le  feu  ,  en  se  retirant 
promptement ,  et  en  fermant  la  porte. 
Vingt-quatre  heures  après  ,  on  ouvrira 
les  portes  et  les  fenêtres  pour  renou- 
veler Tair  de  la  maison.    On  pourra , 
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si  Ton  veut ,  pour  plus  grande  sûreté  , 
réitérer  les  parfums  jusqu'à  trois  fois. 

Après  la  désinfection ,  on  effacera  la 
marque  qu'on  avoit  mise  sur  la  porte  , 
pour  annoncer  que  la  maison  n'est  plus 
suspecte. 

Les  propriétaires  de  ces  maisons  n'y 
pourront  rentrer  ,  qu'après  avoir  passé 
eux-mêmes  par  le  parfum. 

Les  rues  seront  nétoyées  avec  soin, 
pendant  qu'on  désinfectera  les  maisons. 

On  transportera  hors  de  la  ville,  dans 
des  fosses  faites  exprès ,  toutes  les  or-, 
dures  qui  ne  pourront  être  brûlées. 

On  fera  brûler  dans  les  rues  des  herbes 
sèches  et  odorantes ,  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  garrigues  voisines  des  villes  , 
surtout  dans  les  pays  méridionaux. 

La  désinfection  étant  faite,  et  bien 
attestée  par  les  autorités  ,  on  rétablira 
les  communications  et  le  commerce.. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  autres  choses  qu  il  faut  désinfecter. 

Il  faut  désinfecter ,  i°.  tous  les  corps 
propres  à  recevoir  et  à  conserver  les  va- 
peurs pestilentielles,  tels  que  la  laine, 
le  coton  ,  le  lin ,  le  chanvre  ,  la  soie  , 
les  marchandises ,  et  les  vêtemens  qui 
en  sont  faits. 

2°.  Les  bois,  surtout  ceux  qui  sont 
poreux. 

Quant  aux  hardes  ,  il  faut ,  en  gé- 
néral ,  brûler  celles  de  laine ,  de  coton 
et  de  soie  qui  ont  servi  aux  pestiférés. 
On  doit  désinfecter  les  autres  qui  se 
sont  seulement  trouvées  dans  leurs  ap- 
partemens. 

On  a  dû  s'appercevoir  par  tout  ce  que 
j'ai  dit,  qu'il  y  a  trois  manières  de  pro- 
céder à  cette  opération. 

La  première  consiste  à  exposera  l'air, 
pendant  quarante  jours  au  inoins  ,  les 
meubles ,  les  hardes  et  les  marchan- 
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dises  ,  en  les  battant  et  remuant  tous  les 
jours. 

La  seconde ,  à  mettre  à  la  lessive 
tout  ce  qui  peut  la  supporter,  comme  le 
linge. 

La  troisième  ,  à  les  faire  passer  par 
des  fumigations. 

J'ai  parlé  de  toutes  ces  opérations  , 
après  lesquelles  il  faudroit  encore  arroser 
de  vinaigre  les  choses  désinfectées.  La 
fumigation  est  regardée  comme  la  plus 
sûre ,  celle  qui  a  le  moins  d'inconvé- 
niens. 

Quand  la  désinfection  générale  sera 
faite  ,  on  mettra  en  quarantaine  régu- 
lière les  personnes  qui  auront  servi  à 
cette  opération  :  elles  ne  rentreront 
dans  la  ville  qu'après  avoir  été  lavées 
avec  du  vinaigre  ,  essuyé  le  parfum  ,  et 
changé  d'habit. 

Les  Marseillais  avoient,  dans  le  der- 
nier siècle  ,  la  réputation  d'être  d'excel- 
lens  désinfecteurs.  L'ordre  de  Malte  en 
fit  venir  un  certain  nombre  en  1675, 
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lorsque  file  étoit  livrée  aux  horreurs  d# 
la  peste  :  il  dût  à  leur  habileté  le  salut 
du  pays. 

CHAPITRE  XXV. 

Des  métaux  et  pierres  précieuses. 

L'or,  l'argent  et  les  autres  métaux 
ne  retiennent  point  les  vapeurs  pesti- 
lentielles :  mais  comme  ils  contractent 
de  la  crasse  qui  par  elle-même  est  su- 
jette à  T infection  ,  on  fera  très  -  bien  , 
avant  de  les  toucher ,  de  les  jeter  dans 
le  vinaigre,  ou  dans  l'eau  chaude. 

On  ne  jetera  que  dans  l'eau  les  pierres 
précieuses. 

Quant  aux  livres  et  papiers  ,  on  peut 
voir  ce  que  j'en  dirai  dans  la  seconde 
section  ,  art.  XX ,  intitulé  :  Chambre 
du  parfum. 

Pour  les  verres  ,  l'eau  suffira;  les  bou- 
teilles couvertes  de  paille  ou  d'osier 
passeront  par  le  vinaigre ,  si  l'on  n'airne. 
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mieux  les  délivrer  sans  enveloppe  ,  ce 
qui  seroit  encore  pins  sûr.  L'enveloppe 
sera  brûlée. 

Les  peaux,  les  poils,  les  plumes  seront 
exposés  au  parfum  :  ou  bien  une  exposi- 
tion de  plusieurs  jours  au  grand  air  sera 
suffisante. 

On  fera  passer  dans  l'eau  les  bestiaux 
et  même  les  volailles  qui  ont  été  dans 
un  air  infect. 

J'ai  dit  ci-dessus  qu'on  peut  toucher 
sans  danger  le  pain  ,  le  vin  ,  le  sucre  , 
les  drogues  ,  les  farines  et  toutes  les 
espèces  de  grains. 

Au  reste  ,  voyez  sur  tous  ces  objets  , 
et  plusieurs  autres ,  dans  la  seconde 
section,  les  chapitres  XXIX  et  suivans. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  secours  à  envoyer  aux  pestiférés. 

i°.  On  enverra  le  blé  nécessaire  pour  la 
subsistance  des  hôpitaux  et  des  infir- 
meries ,  pour  le  soulagement  des  pau- 
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vres  nécessiteux,  et  pour  faire  diminuer* 
le  prix  des  grains  dans  le  pays  ,  où  la 
crainte  de  la  contagion  interrompt  tout 
commerce ,  et  diminue  par  conséquent 
les  moyens  de  subsister. 

2.0.  Les  viandes  nécessaires  non-seule- 
ment  pour  les  hôpitaux,  les  infirmeries  et 
les  pauvres  ;  mais  encore  pour  la  subsis- 
tance ordinaire  de  tous  les  habitans. 

Ces  deux  articles  sont  d'une  si  grande 
importance  ,  que  si  le  gouvernement  ne 
cherche  point  à  procurer  aux  particu- 
liers les  choses  qu'ils  contiennent ,  les 
habitans  se  les  procureront  par  les  con- 
trebandiers ,  qui  répandront  infaillible- 
ment la  jDeste  dans  les  pays  sains  , 
quelque  précaution  qu'on  prenne  pour 
l'arrêter. 

3°.  L'argent  en  espèces  ,  qui  peut  être 
nécessaire  pour  les  différens  besoins  des 
hôpitaux  et  des  infirmeries ,  et  encore 
pour  secourir  les  pauvres  ,  principale- 
ment ceux  de  la  campagne  ,  où  il  n'y 
a  point  d'hôpitaux. 
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4°.  Le  sel,  qui  sera. délivré  gratis  aux  hô- 
pitaux et  aux  infirmeries,  et  aux  pauvres 
dans  tous  les  lieux  infectés. 

5°.  Un  nombre  suffisant  de  médecins 
et  de  chirurgiens  ,  pour  secourir  les 
malades. 

6°.  La  quantité  nécessaire  de  drogues , 
parfums  et  remèdes  ;  surtout  de  la 
chaux  ,  du  vinaigre  et  de  la  poudre  à 
canon. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui ,  ayant 
cru  que  le  meilleur  moyen  de  jDurifier 
l'air  d'une  ville  infectée  ,  étoit  de  tirer 
le  canon  daus  les  rues,  ont  abusé  de 
ce  préservatif  :  mais  les  inconvéniens 
qui  en  résulteroient  sont  si  grands  , 
qu'on  ne  doit  pas  être  tenté  d'en  faire 
l'épreuve.  On  pourroit  la  faire  tout  au 
plus  autour  de  la  ville  ,  à  très-peu  de 
distance;  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'en 
résulteroit  qu'un  bon  effet  pour  la 
santé. 
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CHAPITRE  XXVI  L 
Observations  sur  l'envoi  des  secours. 

Il  ne  suffit  pas  d'ordonner  des  secours 
pour  les  pays  pestiférés  ;  il  faut  encore 
assurer  les  moyens  de  les  faire  parvenir 
à  leur  destination.  Il  faut  donc  régler, 
i°.  Ce  qui  regarde  les  personnes  qui 
seront  chargées  de  les  procurer  ;  régler 
aussi  les  formes  dans  lesquelles  les 
comptes  seront  tenus  et  rendus. 

2°.  Les  précautions  à  prendre ,  et  les 
choses  à  observer  pour  les  achats  et  char- 
gement des  grains. 

3°.  Les  mesures  nécessaires  pour  en 
assurer  le  transport  avec  fidélité  et  avec 
égalité,  temps  pour  temps. 

4°.  Celles  pour  la  remise  des  grains, 
aux  personnes  qui ,  dans  les  lieux  pes- 
tiférés ,  seront  préposées  pour  les  rece- 
voir ,  et  la  manière  dont  les  décharges 
en  devront  être  retirées. 

Tous  ces  articles  sont  expliqués  et 
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développés  dans  les  instructions  que  le 
gouvernement  donna  en  1 720 ,  lorsqu'il 
fallut  envoyer  des  secours  à  la  Provence 
et  aux  autres  provinces  attaquées  de  la 
peste.  On  les  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Senac ,  part.  2 ,  p.  71  et  suiv. 

On  y  règle  aussi ,  p.  96  et  suivantes , 
tout  ce  qui  concerne  Tachât,  la  conduite, 
la  destination  et  la  distribution  des 
viandes;  et  enfin  tout  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  autres  secours  dont  il 
est  parlé  ci-dessus.  Ces  instructions  et 
le  mémoire  inséré  à  la  p.  121  du  même 
ouvrage ,  contiennent  à  peu  près  tous 
les  éclaircissemens  dont  on  pourroit 
avoir  besoin,  si  Ton  vouloit  donner  un 
traité  complet  d'administration  pour  un 
temps  de  peste  :  on  y  ajouterait  même 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  cet  im- 
portant sujet  dans  le  Traité  du  cardinal 
Gastaldi.  Mais  la  forme  nouvelle  que 
nous  avons  donnée  à  l'administration  , 
rendroit  inexécutables  la  plupart  des 
moyens  prescrits  dans  ces  deux  ouvra- 
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ges,  ét  nous  en  fournit  de  nouveaux* 
qui  s'amalgameroient  difficilement  avec 
les  anciens.  Cependant,  comme  il  n'est 
rien  de  vieux  qu'on  ne  puisse  rajeunir 
et  faire  servir  sous  des  formes  nouvelles, 
un  homme ,  versé  dans  l'administration, 
pourroit ,  en  cas  de  besoin  ,  tirer  des 
leçons  que  l'expérience  dictoit  à  nos 
pères ,  des  lumières  qui  ajouteroient  à 
la  justesse  de  ses  vues. 

Voilà  ce  qui  m'a  paru  de  plus  essen- 
tiel sur  les  moyens  de  se  garantir  de  la 
peste.  Il  est  certain  qu'en  suivant  ces 
avis  ,  on  l'étouffera  quelque  part  qu'elle 
se  manifeste  ;  ou  bien  qu'on  l'arrêtera 
dans  son  cours  ,  si ,  par  la  négligence 
de  l'administration  et  l'inexpérience  des 
habitans ,  elle  venoit  à  faire ,  dan£  les 
commencemens  ,  des  progrès  inatten- 
dus :  car  c'est  à  ces  deux  causes  qu'il 
faut  attribuer  les  ravages  affreux  qu'elle 
a  faits  dans  les  siècles  passés ,  et  même 
au  commencement  du  nôtre,  dans  la 
ci-devant  Provence.  Mais  aujourd'hui  , 
2.  8 
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avec  les  lumières  que  nous  avons  ac~ 
quises ,  nous  sommes  à  peu  près  sûrs 
de  la  tenir  éloignée,  ou  du  moins  de  la 
combattre  avec  succès  sur  notre  terri^ 
toire ,  si  par  hasard  elle  venoit  à  y  pé- 
nétrer. Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article  , 
que  par  l'avis  suivant  que  Ranchin 
donne  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

«  Il  faut,  dit -il,  éviter  les  grandes 
33  compagnies  et  l'abord  des  gens  soup- 
33  çonnés  :  après  il  est  bon  de  tenir  le 
35  corps  net,  changeant  souvent  de  linge 
>3  et  de  chemise  ;  et  pour  les  habits ,  il 
>3  ne  se  faut  pas  servir  de  draps  de  laine  , 
33  ni  de  coton ,  ni  de  fourrures  ,  parce 
33  que  ces  matières  reçoivent  aisément 
33  les  vapeurs  infectes  ,  et  les  conservent 
33  longuement;  mais  bien  de  draps  de 
33  soie ,  comme  taffetas  ,  camelot ,  et 
33  non  pas  de  velours.  Les  habits  de 
33  cuir  maroquin  seront  bons  ,  et  de 
33  treillis ,  et  faudra  qu  ils  soient  courts , 
>3  et  non  pas  longs  ;  sans  se  pourmener 
3j  par  la  ville  que  par  nécessité  ;  et  au 
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33  retour  ,  Ton  pourra  passer  les  souliers 
53  sur  le  feu ,  et  y  porter  le  visage  en 
53  passant,  en  se  parfumant,  etlacham- 
35  bre  aussi  souvent  avec  du  genièvre* 
33  La  nourriture  sera  de  bonnes  viandes 
33  avec  sobriété  ,  sans  se  porter  à  aucun 
35  exercice  violent ,  ni  à  celui  de  Vénus  ; 
33  parce  que  les  corps  qui  s'échauffent 
55  sont  plus  disposés  à  la  réception  du 
33  venin  de  l'air ,  à  cause  de  l'ouverture 
53  des  pores.  Il  sera  aussi  à  propos  d'évi- 
55  ter  les  colères  et  la  tristesse ,  et  de 
35  vivre  joyeusement  ,  autant  que  le 
53  temps  le  pourra  permettre  53. 

Le  môme  auteur  fait  dépendre  le  salut 
des  villes  empestées  des  règles  suivantes  : 

i°.  De  faire  sortir  de  ces  villes  le 
peuple,  en  ne  retenant  que  les  personnes 
nécessaires. 

De  bien  nétoyer  les  rues  et  places 
publiques,  et  de  purifier  l'air. 

3°.  De  pourvoir  à  ce  que  rien  ne  man- 
que à  la  nourriture  du  peuple ,  et  au 
soin  des  malades. 


4°-  De  Paire  observer  rigoureusement 
tous  les  réglemens  relatifs  à  la  santé.- 

5°.  D'empêcher  toute  communication 
avec  les  pestiférés ,  et  la  circulation  des 
choses  pestiférées. 

Le  passage  suivant ,  tiré  de  la  des- 
cription d'Alep  et  des  pays  voisins,  par 
le  docteur  Russel,  médecin  anglais  ,  est 
trop  intéressant ,  pour  ne  pas  être  inséré 
dans  cet  ouvrage. 

«  La  peste,  dit  cet  écrivain,  est  une 
n  espèce  de  Prothée  :  ses  symptômes 
53  variant  à  chaque  instant ,  trompent 
53  les  médecins  les  plus  clairvoyans.  Les 
53  plus  flatteuses  espérances  sont  souvent 
53  détruites  par  une  mort  soudaine  ;  et 
x>  quand  il  ne  reste  plus  aucun  espoir 
jù  d'échapper,  souvent  on  est  surpris 
33  par  une  délivrance  inattendue.  Une 
33  fièvre  violente,  une  grande  chaleur 
>3  interne ,  une  peau  sèche  et  ardente  , 
33  sont  les  symptômes  qui  accompagnent 
33  cette  maladie  fatale  :  les  yeux  du  ma- 
»  lade  s'éteignent,  il  perd  l'usage  de 
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>î  la  parole ,  son  teint  devient  cadavé- 
$>  reux ,  sa  lividité  se  change  en  un 
>:>  pourpre  foncé  ,  et  le  rouge  en  une 
33  couleur  livide.  Le  mouvement  du 
53  pouls  varie  prodigieusement  ;  mais 
3j  on  ne  peut  jamais  compter  sur  ses 
»  indications  33. 

Le  peuple  évite  la  malignité  de  cette 
maladie  en  se  tenant  renfermé  dans  les 
maisons  ,  et  fuyant  autant  que  faire  se 
peut ,  toute  communication  extérieure. 
On  destine  une  fenêtre  de  l'escalier  r 
par  où  Ton  reçoit  les  provisions  néces- 
saires :  on  a  pour  cet  effet  une  corde 
avec  une  chaîne  de  fer  et  une  poêle 
ou  caisse  au  bout,  au  moyen  de  laquelle 
on  enlève  tout  ce  dont  on  a  besoin  , 
après  l'avoir  d'abord  arrosé  de  vinaigre 
et  passé  au  souffre.  L'impatience  que 
cause  cette  retraite  forcée,  la  crainte 
d'attraper  la  maladie,  les  cris  et  les  la-* 
mentations  que  font  les  femmes  nuit 
et  jour  ,  les  chants  des  prêtres  qui  vont 
enterrer  les  morts  ,  tout  se  réunit  pour 
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rendre  cette  situation  affreuse  ;  cepen- 
dant l'habitude  la  rend  bientôt  familière* 

Le  même  auteur  prescrit  plusieurs 
règles  pour  éviter  la  peste  :  ce  sont  les 
mêmes ,  à  peu  près  ,  que  j'ai  exposées 
à  l'article  des  préservatifs  :  mais  on  ne 
sera  pas  fâché  de  les  trouver  ici  confir- 
mées par  une  autorité  de  plus.  La  pre- 
mière règle  qu'il  donne  est  de  ne  point 
sortir  à  jeun  de  la  maison  ;  de  boire 
abondamment  des  acides  ,  de  vivre  ré- 
gulièrement, mais  sans  abstinence;  d'é- 
viter toute  sorte  d'excès ,  et  surtout  celui 
de  la  colère. 

La  seconde  est,  quand  on  se  trouve 
dans  la  chambre  d'un  malade  ,  de  res- 
pirera travers  un  mouchoir  ou  une  éponge 
humectée  de  vinaigre  on  d'une  infusion 
de  rhue  ,  et  de  ne  point  avaler  la  salive. 

La  troisième,  de  retenir  son  haleine, 
quand  on  est  près  d'un  pestiféré ,  et  de 
se  laver  de  vinaigre  la  bouche,  le  visage 
et  les  mains  ,  aussitôt  qu'on  en  sort. 

La  quatrième ,  enfin  est  de  changer 
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d'habits  en  rentrant  chez  soi ,  de  les 
bien  aérer  et  de  les  parfumer  de  soufre. 

Je  ne  doute  pas  que  la-  lecture  ne  me 
fasse  découvrir  encore  quelque  préser- 
vatif ;  car  dans  les  connoissances  qui 
sont  fondées  sur  l'expérience  ,  on  trouve 
toujours  des  choses  nouvelles  à  ajouter 
d'après  les  réflexions  Judicieuses  des 
bons  observateurs.  Il  n'y  a  aucun  homme 
aujourd'hui  qui  ait  vu  la  peste  en  Eu- 
rope ;  mais  il  y  en  a  qui  se  sont  trouvés 
au  milieu  de  ses  ravages  en  Afrique  ou 
en  Asie,  et  qui,  par  cette  raison,  peuvent, 
en  lisant  mon  ouvrage  ,  rectifier  quel- 
ques-unes de  mes  observations  ,  ou  m'en 
fournir  de  nouvelles  ,  d'après  ce  qu'ils 
ont  vu  pratiquer  par  les.  gens  du  pays  : 
quoi  que  les  Turcs  en  général  prennent 
beaucoup  moins  de  précautions  contre 
la  peste  que  les  Européens  >  cependant 
les  gens  riches ,  les  personnes  en  place 
ne  laissent  pas  d'user  de  quelques  pré- 
servatifs ;  si  jamais  cet  ouvrage  leur 
tomboit  entre  les  mains  ,  ils  pourroient 
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me  fournir  un  supplément,  qui,  joins: 
à  ce  que  j'ai  recueilli  ,  d'après  l'expé- 
rience de  nos  ancêtres  ,  formeroit  un 
traité  complet  sur  Fart  de  se  préserver 
de  la  peste.  Comme  les  esprits  se  fé- 
condent mutuellement  par  la  commu- 
nication des  idées  ,  il  suffit  souvent  de 
commencer  à  traiter  un  sujet,  pourvoir 
sortir  la  lumière  des  lieux  où  Ton  n'auroit 
pas  cru  qu'elle  fut  cachée.  Que  sait-on, 
d'après  cela,  si  mon  travail  ne  dirigera 
pas  l'attention  de  quelques  bons  esprits 
vers  l'objet  que  je  traite  ,  et  s'il  ne  leur 
donnera  pas  lieu  d'examiner  qu'elles  sont 
les  causes  de  la  peste  qui  afflige  de  temps, 
en  temps  l'Egypte  ?  Cette  découverte  y 
si  on  la  faisoit,  comme  je  crois  qu'on 
la  fera  un  jour  ,  conduiroit  à  l'entière 
destruction  de  ce  fléau. 
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CHAPITRE   X  X  y  I  I. 

De  quelques  préservatifs  et  curatifs  pra- 
tiqués dans  te  levant. 

E  n  lisant  Thistoire  de  lazarets  écrite 
par  M.  Howard  de  la  société  royale  de 
Londres,  j'y  ai  trouvé  quelques  obser- 
vations qui  méritent  cVêtre  connues  , 
parce  qu'elles  me  paraissent  très  -  utiles 
et  très  -  judicieuses.  Je  les  tire  des  ré- 
ponses que  firent  à  ses  questions  des 
médecins  établis  dans  les  lieux  où  la 
peste  éclate  de  temps  en  temps ,  et  qui , 
par  cette  raison ,  doivent  avoir  une  théorie 
beaucoup  plus  sûre  que  celle  de  nos 
médecins  ,  puisqu'elle  est  éclairée  par 
l'expérience.  Ces  observations  sont  con- 
tenues dans  la  réponse  qu'ils  firent  à  la 
question  que  voici.  Quel  est  le  mode 
de  traitement  dans  le  premier  période  de 
la  maladie,  et  quel  est  celui  qu'il  faut 
■employer  dans  les  périodes  plus  avancés? 
Que  sait -on  de  positif  relativement  à 
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F  usage  du  quinquina,  de  la  serpentaire  * 
du  vin  ,  de  l'opium,  de  la  respiration 
d'un  air  pur  et  des  bains  froids  ? 

Le  résultat  des  réponses-est  que  comme 
la  peste  occasionne  une  disposition  à  Tin-/ 
flammation  etàlaputréfaction,  il  convient 
dans  les  commencemensde  saigner  en  pro- 
portion des  forces  du  malade  ,  et  d'em- 
ployer un  régime  rafraîchissant  composé 
d'acides  végétaux  ;  qu'il  est  bon  aussi  de 
faire  prendre  rémétique,tantpournétoyer 
les  premières  voies ,  que  pour  déterminer 
le  virus  à  passer  par  les  pores  excrétoires 
de  la  peau  ;  quil  est  nécessaire  ,  dans 
des  périodes  plus  avancés  ,  de  favoriser 
révacuation  du  virus  par  l'issue  que  la 
nature  semble  indiquer  ;  qu'ainsi  il  faut 
donner  des  purgationsantiphlogistiques., 
si  la  nature  semble  désigner  la  voie  des 
selles  ,  ou  appliquer  des  emplâtres  sup- 
puratifs  à  toutes  les  tumeurs  qui  pa- 
raîtront sur  le  tissu  cellulaire. 

Les épispastiques  ,  ajoute-t-on,  appli- 
qués aux  extrémités  sont  utiles  ,  quand 


\ 


(  ) 

la  nature  a  besoin  d'être  excitée.  L'acide 
vitriolique  ,  en  grandes  doses  ,  a  été 
regardé  comme  très-avantageux  dans  la 
peste  accompagnée  du  charbon,  d'après 
l'épreuve  qui  en  a  été  faite  à  Moseow. 
Lorsque  l'inflammation  est  dissipée ,  et 
que  la  suppuration  paroit,  le  quinquina, 
mêlé  avec  du  vin  ou  d'autres  cordiaux, 
est  très  -  salutaire.  Le  secours  du  chi- 
rurgien est  nécessaire  pour  le  traitement 
des  bubons  et  du  charbon  ;  ce  dernier 
se  guérit  rarementsans  l'application  d'un 
caustique. 

On  convient  que  l'air  pur  est  très-- 
nécessaire;  que  le  feu  ainsi  que  les  subs- 
.  tances  antisceptiques  et  aromatiques , 
brûlées  dans  les  appartemena,  forment 
un  bon  correctif. 

Un  médecin  juif,  dans  ses  réponses 
à  cette  question,  met  quelques  modifi- 
cations à  l'avis  qu'on  vient  de  lire  ;  elles 
méritent  d'être  rapportées.  Il  pense ,  et 
en  cela  il  a  raison ,  que  le  bon  effet  de 
la  soignée  dépend  de  l'état  du  malade; 
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qu'elle  est  salutaire ,  si  le  sang  est  dis- 
posé à  se  coaguler,  et  nuisible  s'il  a 
quelque  tendance  à  se  dissoudre.  Il 
assure  que  les  vomitifs  n'ont  jamais 
réussi  dans  les  expériences,  qu'il  en  a 
faites  ;  mais  qu'il  n'hésiteroitpasàessayer 
Tipécacuana  en  substance  et  en  l'ad- 
ministrant par  demi  -  scrupule  ,  à  deux 
ou  trois  reprises ,  dans  l'espérance  que 
rde  cette  manière  il  ne  passeroit  pas  par 
les  selles.  «  Le  quinquina ,  dit-il,  peut 
»  être  bon  ,  lorsque  le  sang  se  dissout, 
33  ainsi  que  de  petites  doses  d'opium, 
33  et  quelques  autres  médecines  pru- 
53  déminent  administrées.  Dans  une 
»  insomnie  excessive  je  procure  du  sou- 
33  lagement  en  humectant  les  tempes 
»  avec  de  Yungueiit  populeum.  Dans, un 
33  cas  où  la  peste  étoit  accompagnée  de 
33  hoquets  ,  la  liqueur  anodine  minérale 
»  d'Hoffmann  m'a  parfaitement  réussi. 

Yerdoni ,  dans  sa  réponse  à  la  même 
question,  dit  ce  Aussitôt  qu'un  chrétieu 
3j  s'apperçoit  qu'il  est  attaqué  de  la 
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»  peste ,  il  mange  du  caviar ,  de  Tail 
?5  et  du  porc  ;  il  boit  de  l'eau  de  vie , 
33  du  vinaigre  et  d'autres  liqueurs  pa- 
»  reilles ,  pour  faire  pousser  les  bubons  : 
33  il  applique  sur  ces  tumeurs  de  la 
33  laine  grasse,  du  caviar,  du  mielrosat, 
33  des  figues  sèches  ,  etc. ,  pour  les  faire 
33  aboutir. 

33  Les  Turcs  et  les  Arabes  prennent  du 
,33  bezoar  en  poudre  avec  du  lait  et 
33  d'autres  sudorifiques  pour  chasser  le 
33  virus.  Ils  emploient  ensuite  des  vo- 
33  mitifs ,  et  recommencent  l'usage  de 
33  cette  môme  boisson  ,  s'ils  le  peuvent. 

33  Au  Caire ,  les  gens  du  pays  boivent 
>3  de  l'opium  et  se  couvrent  avec  des 
3>  matelas  pour  exciter  la  transpiration  ; 
33  quoiqu'ils  étouffent  de  chaleur  et  de 
33  soif,  ils  ne  prennent  aucune  boisson. 
33  Ils  ouvrent  avec  un  fer  rouge  les 
33  bubons  qui  ne  viennent  pas  à  suppu-. 
33  ration. 

33  A  Constantinople  et  à  Smyrne ,  on 
v  ne  mange  rien  et  on  boit  beaucoup 
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»  d'eau etdeliinonade.LesjuiFsprennent 
33  une  décoction  de  pépin  de  citron  , 
35  d'écorce  de  limon  et  d'orange  de 
35  Séville  ,  et  quelquefois  ils  boivent 
k>  leur  propre  urine.  Ils  s'abstiennent 
35  scrupuleusement  de  toute  nourriture 
33  animale.En  1 700, un  médecin  àSmyrne 
33  trouva  que  la  saignée  étoit  très-salu- 
33  taire.  Un  autre  dans  une  autre  année 
33  guérit  la  peste  avec  la  saignée  et  un 
33  régime  antiphlogistique. 

35  Mon  confrère  ,  au  Caire ,  la  traita 
33  avecsuccès , commelafièvrapituiteuse- 
33  biliaire,  en  prescrivant  des  vomitifs, 
33  des  savoneux ,  des  atténuans ,  des  an- 
35  tiphlogistiques. 

35  Quelques  matelots  de  Constanti- 
35  nople ,  dans  un  accès  de  frénésie  oc- 
33  casionné  par  la  peste  ,  se  sont  jetés 
35  à  la  mer  ;  et  Ton  dit  qu'après  qu'on 
3>  les  eût  repêchés  ,  ils  recouvrèrent  la 
33  santé.  Mon  opinion  ,  ajoute  Ver- 
33  doni ,  est  que  le  traitement  doit  être 
33  relatif  à  la  constitution  particulière 
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!»  de  Tannée  et  des  personnes  ;  cir- 
h  constance  qui  change  essentiellement 
33  cette  maladie. 

Le  Père  Louis  de  Pavie,  prieur  de 
l'hôpital  de  Saint  -  Antoine  à  Smyrne  > 
ayant  été  consulté  sur  la  même  question , 
répondit  :  «  A  Smyrne  on  observe  en 
3)  général ,  en  temps  de  peste ,  un  régime 
3>  très  -  rigoureux  ;  on  ne  mange  que 
33  du  riz  et  du  vermicelle  bouillis  dans 
33  l'eau  :  quelquefois  ,  lorsque  le  raa- 
33  lade  est  trop  resserré  ,  on  lui  donne 
33  un  bouillon  et  des  herbes  cuites  sans 
33  aucun  assaisonnement.  De  temps  à 
3j  autre  aussi  on  leur  sert  des  fruits 
33  acides ,  des  fruits  confits  et  des  raisins 
»  secs  :  dans  les  grandes  chaleurs  ,  une 
33  limonade  très  -  légère  ,  une  tasse  de 
53  bon  café,  et  un  biscuit  tous  les  jours. 
33  Ils  ne  prennent  pour  boisson  que  de 
33  Feau  panée  ,  et  suivent  ce  régime 
3>  abstème  jusqu'au  quarantième  jour 
33  de  la  maladie  inclusivement;  après 
33  quoi  on  leur  permet  le  bouillon  de 
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»  poulet,  du  mouton,  ettouslesaliniens 
:»  d'une  facile  digestion. 

Autre  question.  Quels  sont  les  moyens 
de  prévenir  la  peste  ,  d'arrêter  sa  con- 
tagion >  et  de  purifier  les  lieux  infectés 
de  son  venin? 

Première  réponse.  Les  moyens 
de  la  prévenir  ,  outre  les  précautions 
d'éviter  les  personnes  et  les  choses 
infectées  ,  consistent  dans  la  sobriété, 
l'usage  du  vinaigre  pris  extérieure- 
ment et  intérieurement ,  et  le  cautère. 

Les  endroits  infectés  se  purifient  par 
les  fumigations  et  les  ventilations  ;  en 
grattant  le  crépi  des  murs  que  l'on  jette 
dans  la  mer  i  et  en  les  blanchissant  de 
nouveau  avec  de  la  chaux  et  de  l'eau 
de  mer  ;  en  lavant  les  planchers  ,  les 
fenêtres  ,  les  portes  ,  etc.  ,  d'abord  avec 
de  l'eau  de  mer ,  ensuite  avec  du  vinaigre, 
en  prenant  le  plus  grand  soin  de  ne  rien 
laisser  qui  soit  infecté. 

Les  corps  morts  sont  enterrés  dans 
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un  endroit  à  part  destiné  à  leur  inhuma- 
tion :  on  brûle  leurs  lits  ,  leurs  couver- 
tures ,  et  jusqu'aux  matelas.  D'autres 
précautions  s'observent  pour  les  effets 
qui  ne  leur  ont  pas  servi  pendant  leur 
maladie.  Le  lin^e  se  savonne  et  se  blanchit 
ensuite  dans  le  pré;  on  fait  tremper  les 
étoffes  de  laine  dans  la  mer  pendant  deux 
jours  ;  ensuite  on  les  expose  à  fair  pen- 
dant quarante ,  et  on  leur  fait  subir  de 
temps  à  autre  des  fumigations,  suivant 
leur  qualité. 

Deuxième  réponse.  Il  faut  entretenir 
constamment  du  feu  dans  la  chambre  du 
malade  en  tout  temps ,  avoir  soin  de  faire 
transportersesselles  hors  delamaison ,  lui 
procurer  des  chemises  et  des  draps  blancs 
tous  les  jours.  Les  personnes  bien  por- 
tantes doivent  éviter  toute  espèce  de 
commerce  avec  celles  qui  sont  infectées  : 
elles  doivent  prendre  de  temps  à  autre 
de  légères  purgations  ,  fumer  ,  boire 
du  vin  pur  médicamenté  avec  de  Tab- 


> 
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synthe  ,  de  la  gentiane,  de  la  zédoaîre  5 
éviter  la  bi erre  et  les  autres  boissons  , 
ainsi  que  les  excès  de  toute  espèce. 

Dans  l'empire  ottoman,  on  n'emploie 
aucune  précaution  pour  se  garantir  de 
la  maladie*. 

Troisième  réponse,  ce  On  compte 
53  parmi  les  meilleurs  préservatifs  de  la 
33  peste  ,  l'aspersion  des  appartemens 
>3  avec  du  vinaigre  et  des  parfums ,  les 
33  ventilations  et  les  fumigations.  Les 
33  Grecs  ,  à  Smyrne ,  sont  rarement  atta- 
33  qués  de  la  peste ,  pendant  leur  carême, 
33  époque  à  laquelle  ils  vivent  de  végé- 
33  taux  ;  tandis  qu'elle  fait  de  très-grands 
33  ravages  parmi  ceux  qui  mangent  de 
:»  la  viande  :  ainsi  les  meilleurs  moyens 
33  de  prévenir  cette  maladie  ,  sont  de 
33  manger  modérément  et  de  s'abstenir 
33  de  toute  nourriture  animale  ,  de  boire 
33  de  l'eau  et  du  vinaigre  (1)  ,  de  faire 


(1)  Une  personne  d'un  rang  élevé,  à  Cons- 
tantinople ,  se  guérit  de  là  peste ,  par  l'usage 
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5*  des  aspersions  dans  l'appartement  àvee 
»  cette  dernière  liqueur,  et  d'employer 
33  de  fréquentes  ventilations ,  de  changer 
53  tous  les  jours  de  vêtemens  ,  surtout 
33  de  linge  ,  d'étendre  à  l'air  pendant 
33  dix  à  quinze  jours  celui  qu'on  a  porté.] 
33  II  faut  ,  pour  repousser  l'infection, 
33  soumettre  à  des  lavages  tout  ce  qui 
33  en  est  susceptible ,  et  blanchir  à  chaux 
33  les  murs  des  chambres  qu'on  habite. 

Toutes  ces  réflexions  ,  prises  séparé- 
ment, sont  justes  ;  mais  leur  effet  dé- 
pend de  leur  application  ,  et  cette  ap- 
plication elle  -  même  a  besoin  d'être 
dirigée  par  une  théorie  qui  prévoit  tous 
les  cas  où  peuvent  se  trouver,  en  temps 
de  peste ,  une  ville  ,  une  maison  et  les 
particuliers  qui  les  habitent  :  c'est  ce 


du  thé  vert  :  mais  c'est  là  un  de  ces  cas  parti- 
culiers dont  on  ne  peut  tirer  aucune  règle  de 
conduite  ;  il  prouve  seulement  que  le  caractère 
de  cette  maladie  dépend  beaucoup  du  tempéra- 
ment du  malade. 
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que  j'ai  tâché  de  faire  dans  ce  traité  d'ad- 
ministration sanitaire  ;  et  je  vois  avec 
plaisir  ,  d'après  les  citations  qu'on  vient 
de  lire  ,  qu'il  porte  sur  les  mêmes  bases 
que  les  personnes  les  plus  éclairées  des 
différens  pays  sujets  à  la  peste,  pren- 
nent pour  règle  de  leur  conduite  :  ce  qui 
me  fait  croire  que  si  je  suis  tombé 
dans  quelque  erreur,  mes  principes,  en 
général ,  sont  à  l'abri  de  la  censure. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette 
matière  par  la  méthode  suivante  rédigée 
par  ordre  du  gouvernement  vénitien,  à  la 
demande  delà  cour  de  Russie  le  ier.  mars 
1 784 ,  par  Jean-Baptiste  Paitoni ,  premier 
médecin  ,  et  insérée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Howard  sur  les  lazarets. 

«  lorsque  des  symptômes  équivoques 
se  manifestent ,  il  est  essentiel  de  pres- 
crire sur  -  le  -  champ  la  séparation  des 
personnes  suspectes.  On  n'a  pas  encore 
découvert  de  spécifique  contre  cette 
maladie.  La  nature  de  la  contagion 
pestilentielle  est  probablement  toujours 
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la  même,  ot  la  variété  des  événcmens 
observés  dans  les  différentes  époques 
de  la  fièvre  est  due  à  la  différence  des 
climats,  des  saisons,  de  la  manière  de 
vivre  ,  etc.  Cette  maladie  est  un  poi- 
son très -subtil  et  très  -  pénétrant ,  qui 
agit  directement  sur  le  système  ner- 
veux, et  qui  doit  finir  pardonner  la  mort, 
si  Ton  ne  parvient  pas  à  l'expulser. 
C'est  par  cette  raison  que  tous  les  re- 
mèdes qui  tendent  à  corroborer  les 
forces  naturelles  du  corps  sont  bons  , 
et  que  ceux  qui  tendent  à  Taffoiblir 
sont  nuisibles.  La  saignée  ,  par  consé- 
quent, n'est  pas  admissible,  ni  les  pur- 
gâtions  (1).  Il  y  a  deux  méthodes  d'ef- 
fectuer la  cure  ,  l'une  qui  émane  de  fart 
et  l'autre  de  la  nature. 

i°.  Celle  qui  procède  de  l'art  consiste 
dans  l'emploi  des  sudorifiques;  elle  est 


(1)  Je  crois  qu'il  a  tort  d'en  faire  une  régi» 
générale. 
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recommandée  par  différens  écrivains  de 
la  plus  haute  réputation  ,  particulière- 
ment par  Sydenham  et  Diemerbroek. 
Les  simples  qui  ont  cette  propriété  sont 
la  contrayerva ,  la  serpentaire ,  virg.  rad. 
angel.  Fénula-canipana ,  le  petasite ,  la 
gentiane ,  le  camphre  ,  etc.  ». 

«  Les  remèdes  composés  sont  la  thé- 
riaque  ,  le  mithridat  ,  le  diascor- 
dium  ,  etc.  Le  camphre ,  le  souffre  et 
la  thériaque  sont  à  préférer.  Cette  mé- 
thode doit  être  mise  en  pratique  sans 
délai.  Il  faut  commencer  par  les  fric- 
tions et  par  la  fumigation  des  habits  , 
ne  pas  s'endormir  pendant  la  transpi- 
ration ,  et  ne  changer  de  linge  que 
quand  elle  a  cessé  ;  employer  les  dia- 
phoniques de  temps  à  autre ,  ne  pas 
donner  d'air  à  l'appartement  pendant  la 
transpiration  ;  mais  faire  des  fumiga- 
tions avec  des  aromates ,  des  aspersions 
de  vinaigre  ,  et  allumer  du  feu  si  le 
temps  est  froid  ». 

«  2°.  La  méthode  naturelle  d'opérer  la 


'(  iS5  ) 

cure  ,  est  de  porter  le  venin  aux  glandes 
et  à  la  bouche.  Les  symptômes  exté- 
rieurs les  plus  appareils  et  les  plus  utiles 
à  observer  sont  les  bubons.  C'est  un- 
fort  mauvais  signe,  quand  ils  sont  li- 
vides ou  noirs  ,  mous  au  toucher ,  ou 
boursouflés-,  et  quand  leur  volume  gros- 
sit tout  à  la  fois.  Lorsqu'ils  ont  paru , 
on  ne  doit  pas  adopter  le  traitement 
par  les  sudorifiques  :  il  faut  les  amener 
promptement  à  la  suppuration  par  des 
emplâtres  émollientes  et  mucilagineu- 
ses  ,  les  laisser  percer  d'eux-mêmes ,  ou 
les  ouvrir  avec  le  secours  de  l'art  :  mais  , 
dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  attendre 
qu'ils  soient  parvenus  à  leur  -  maturité 
parfaite.  Le  charbon  est  un  signe  moins 
favorable  que  les  bubons  ;  il  faut  lo 
traiter  avec  beaucoup  de  ménagement, 
et  n'employer  ni  cautère  ,  ni  incision  , 
appliquer  des  emplâtres  et  des  cata- 
plasmes d'herbes  émollientes ,  des  on- 
guents ,  des  cérats ,  etc.  ». 
M.  Païtoni  ;  passant  de  la  partie  eu- 
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rative  à  la  préservative ,  donne  les  avis 
suivans. 

ce  Demeurer  dans  les  maisons  détachées 
des  lieux  infectas  de  la  contagion ,  et 
n'y  admettre  aucunes  personnes  ou 
choses  infectées  ;  tenir  les  logemens 
propres ,  avoir  soin  d  en  écarter  toutes 
les  ordures  ,  employer  les  ventilations  , 
n'ouvrir  les  croisées  que  lorsque  le  so- 
leil est  levé  ;  faire  du  feu  dans  tous  les 
appartemens  ,  et  principalement  avec 
des  bois  odoriférans  ;  y  répandre  des 
fleurs  et  des  aromates  ,  y  faire  des  as- 
persions de  vinaigre  ,  des  fumigations 
avec  des  matières  résineuses  et  balsa- 
miques 5>. 

Pour  ceux  qui  sont  exposés   à  la 
contagion. 

«  Les  éleotuaires  composés  et  le  vi- 
naigre pris  intérieurement.  Fleurs  de 
souffre  ,  camphre  ,  galega  ,  végétaux 
amers  et  aromatiques,  esprits  volatils». 
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Alimens  et  boissons. 

«  Les  herbes  acides  en  salades  ,  les 
fruits  acides,  un  vin  léger,  pétillant, 
ainsi  que  l'eau  pure ,  font  la  meilleure 
boisson  ordinaire.  Dans  quelques  cas  , 
le  vin  est  défendu.  Les  purgatifs  ne 
conviennent  qu'autant  qu'il  y  auroit 
quelque  raison  particulière  de  les  em- 
ployer. Il  ne  faut  sortir  qu'après  le  lever 
du  soleil ,  déjeuner  alors,  et  se  garantir 
les  narines  ,  en  respirant  quelques 
odeurs  ,  comme  l'esprit  de  sel  ammo- 
niac ,  l'huile  de  succin  ,  et  surtout  le 
vinaigre  dans  une  éponge  ». 

«  Il  faut  aussi  se  garantir  les  pores  de 
la  peau ,  en  portant  des  habits  parfu- 
més avep  des  aromates  et  des  sachets 
d'odeurs ,  et  en  se  frottant  différentes 
parties  du  corps  avec  des  onguens  aro- 
matisés. Il  faut  enfin  se  tenir  le  cœur 
gai  par  des  amusernens  honnêtes  ,  tels 
que  des  concerts  ». 
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On  voit  par  ces  maximes  ,  qui  ne 
sont  qu'un  très -petit  abrégé  de  celles 
que  j'ai  rapportées  dans  cette  section , 
qu'il  n'y  a  parmi  les  médecins  qu'une 
même  doctrine  sur  la  manière  de  se 
conduire  pour  se  préserver  de  la  peste. 
Il  me  reste  à  parler  des  lois  sani- 
taires qu'on  doit  établir  dans  les  laza- 
rets pour  empêcher  le  fléau  de  pénétrer 
par  mer.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
section. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  SECTION. 


PRÉCAUTIONS 


A  PRENDRE 

CONTRE  LA  PESTE- 
SECONDE  SECTION. 

CHAPITRE  PREMIER,. 

De  la  police  des  ports ,  relativement 
à  la  santé. 

La  police  des  lazarets  ,  dans  les  ports 
de  mer,  est,  à  beaucoup  d'égards  ,  la 
même  que  celle  des  villes  attaquées  ou 
menacées  de  la  peste  ,  puisqu'il  s'agit, 
dans  les  deux  cas  ,  d'éloigner  ou  de* 
combattre  l'ennemi  commun.  La  peste , 
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venant  du  Levant  on  des  côtes  de  Bar- 
barie, ne  peut  pénétrer  en  France  que 
par  le  commerce  de  la  Méditerranée. 
Je  ne  prétens  pas  ,  au  reste  ,  qu'elle 
n'eût  d'autres  moyens  de  s'y  glisser,  si 
malheureusement  elle  infectoit  l'Es- 
pagne ou  l'Italie  :  mais  alors  elle  seroit 
soumise  à  l'administration  que  j'ai  éta- 
blie daus  la  section  précédente. 

Ici  je  ne  la  considère  que  dans  sa 
marche  ordinaire  ,  qui  est  d'arriver  par 
mer  avec  les  marchandises  et  les  per- 
sonnes venant  du  Levant  :  ainsi  toute 
mon  attention  se  portera  sur  les  moyens 
de  l'éloigner. 

Les  lazarets  maritimes  sont,  établis 
dans  cette  vue.  On  en  établira  le  moins 
qu'on  pourra,  parce  que  moins  il  y 
aura  de  portes  ouvertes  ,  plus  il  sera 
difficile  à  la  peste  de  pénétrer  dans  un 
pays,  sans  compter  qu'une  administra- 
tion concentrée  est  toujours  plus  active 
et  plus  vigilante.  C'est  dans  cette  vue 
qu'on  n'a  établi  que  deux  lazarets  sur 
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les  côtes  méridionales  de  la  France  ,  • 
F  un  à  Toulon  ,  où  les  vaisseaux  de  l'état 
font  leur  quarantaine  ;  l'autre  à  Mar- 
seille ,  où  tous  les  vaisseaux  du  com- 
merce venant  du  Levant  ou  des  côtes 
de  Barbarie  subissent  les  épreuves. 

Ces  deux  lazarets  se  partagent  la  ju- 
risdiction  sur  tous  les  ports  français  de 
la  Méditerranée.  Celui  de  Toulon  exerce 
la  sienne  depuis  le  Brusc  jusqu'au  Var  , 
et  celui  de  Marseille  a  dans  sa  dépen- 
dance le  reste  des  côtes  jusqu'aux  fron- 
tières d'Espagne. 

Dans  chaque  port  et  rade  ,  il  y  a  un 
préposé  pour  faire  exécuter  les  ordres 
du  lazaret  dont  il  dépend,  et  lui  rendre 
exactement  compte  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  santé. 

CHAPITRE  IL 

Des  bureaux  de  la  santé. 

Il  y  aura  dans  chaque  lazaret  un 
bureau  de  la  santé  ,  qui  sera  composé 
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de  douze  personnes  au  moins,  choisies 
entre  les  principaux  négocians  et  pro- 
priétaires. On  préférera  ceux  qui  join- 
dront aux  qualités  morales  et  aux  talens 
l'avantage  d'avoir  séjourné  quelques  an- 
nées dans  le  Levant. 

La  vertu  de  ces  intendans  ou  conser- 
vateurs est  souvent  mise  à  l'épreuve  par 
des  intérêts  particuliers  ,  qui  ne  s'allient 
pas  toujours  avec  la  rigueur  de  la  po- 
lice. Par  cette  raison  ,  il  ne  faut  pas  que 
le  bureau  ne  soit  composé  que  de  négo- 
cians. Sans  vouloir  jeter  des  soupçons 
sur  leur  vertu  ,  je  crois  qu'on  peut 
trouver,  dans  l^a  classe  des  propriétaires, 
des  hommes  capables  de  remplir  ces 

fonctions. 

On  nommera  aussi  deux  médecins  et 
deux  capitaines  de  vaisseau  marchand  re- 
tirés ,  qui  ont  fait  plusieurs  voyages  dans 
le  Levant. 

C'est  un  grand  défaut  que  Y  annuité 
pour  des  places  de  cette  importance  : 
il  seroit  à  souhaiter  que  les  membres 
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tjui  se  seront  distingués  fussent  continua* 
Mes  pendant  un  certain  nombre  d'an^ 
nées.  A  Florence  ,  ils  sont  à  vie  ,  et 
presque  tous  sénateurs. 

Le  secrétaire  du  bureau  doit  être  fixe , 
quoique  révocable.  Il  est  en  quelque 
sorte  le  dépositaire  .des  lois  et  des  régle- 
mens  de  la  santé.  Je  sens  bien  que  l'ex^- 
périence  et  les  connoissances  qu'il  ac- 
querra ,  jointes  à  sa  stabilité ,  lui  don- 
neront une  si  grande  supériorité  sur  les 
membres  du  bureau,  qu'il  aura  la  plus 
grande  prépondérance  dans  l'adminis- 
tration, et  qu'il  pourroit  en  abuser,  s'il 
n'avoit  pas  une  probité  rare  :  c'est  une 
raison  pour  mettre  le  plus  grand  dis- 
cernement dans  le  choix  de  ce  fonc^ 
tionnaire ,  et  pour  attirer  sur  lui  une 
surveillance  raisonnable. 

Le  bureau  s'assemblera  dans  un  édi- 
fice situé  à  l'entrée  du  port ,  et  entouré 
d'un  grillage  de  fer,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  être  troublé  dans  ses  fonctions 
quand  il  voudra  être  seul  ,  et  que  les 
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citoyens  ne  soient  pas  témoins  des  ques- 
tions qu'on  fera  aux  capitaines,  ni  ten- 
tés de  toucher  les  lettres  et  les  autres 
choses  que  ces  capitaines  remettront, 
et  qu'on  ne  doit  toucher  qu'après  les 
avoir  fait  passer  par  le  vinaigre.  Ce  bâ- 
ti mentserà  assez  grand  pour  contenir  tous 
les  appartenons  nécessaires  au  service. 

Il  y  aura  du  côté  de  la  mer  un  balcon 
de  fer  ,  par  où  les  équipages  des  vais- 
seaux pourront  recevoir  leurs  provisions, 
voir  leurs  parens  ,  leurs  amis  ,  les  per- 
sonnes qui  ont  affaire  à  eux ,  sans  les 
approcher  de  trop  près. 

Aucun  capitaine  ni  patron  ,  de  quel- 
que nation  qu'il  soit  ,  ne  pourra  des- 
cendre à  terre  avant  d'avoir  donné  con- 
noissance  au  bureau  de  sa  navigation  , 
de  l'état  de  la  santé  et  du  nombre 
d  hommes  de  son  équipage ,  et  qu'après 
avoir  exhibé  sa  patente,  et  obtenu  la 
perm  ission  de  descendre  à  terre ,  avec 
les  gens  de  son  équipage-  et  les  pas- 
sagers. 
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CHAPITRE   I  IL 

Devoirs  des  consuls  maritimes  parrapporè 
à  la  santé. 

Comme  la  peste  peut  s'introduire  par 
mer  de  mille  manières  ,  il  est  impor- 
tant de  la  suivre  dès  son  principe  ,  pour 
connoître  et  prévenir  les  moyens  qu'elle 
pourroit  avoir  de  se  glisser  parmi  nous. 
Ainsi ,  en  exposant  les  précautions  qu'on 
doit  prendre  pour  la  tenir  éloignée ,  je 
commencerai  par  indiquer  ce  que  doi- 
vent faire  les  consuls  maritimes;  ensuite 
je  suivrai  le  bâtiment  jusqu'au  lieu  de 
sa  destination  ,  où  je  ferai  connoître 
l'administration  qu'on  doit  y  établir  , 
et  les  épreuves  auxquelles  ou  doit  le 
soumettre. 

Les  consuls  doivent  être  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  l'énoncé  des 
patentes,  dont  on  peut  distinguer  quatre 
sortes. 

2.  ÎO 


i°.  La  patente  nette ,  où  il  est  dit  que 
la  santé  est  bonne,  sans  aucun  soupçon 
de  peste  ni  de  maladie  ,  dans  les  lieux 
d'où  part  le  vaisseau. 

2°.  La  patente  touchée ,  où  Ton  dé- 
clare que  la  santé  est  bonne,  sans  aucun 
soupçon  de  peste  ni  de  maladie  conta- 
gieuse ;  mais  qu'il  arrive  des  bâtimens 
partis  d'un  lieu  infecté;  que  cependant 
leurs  équipages  jouissent  d'une  bonne 
santé. 

3°.  La  patente  soupçonnée ,  qui  porte 
qu'il  règne  une  maladie  avec  des  ca- 
ractères de  malignité ,  qui  se  commu- 
nique dans  les  familles  ,  et  qu'on  la 
soupçonne  pestilentielle  ;  ou  bien  qu'il 
y  a  libre  communication  avec  les  cara- 
vanes et  les  marchandises  qui  viennent 
des  lieux  pestiférés. 

4°.  La  patente  brute  est  celle  où  il 
est  dit  que  la  peste  est  dans  le  pays  ; 
qu'il  y  arrive  tous  les  jours  des  acci- 
dens  ;  ou  bien  qu'elle  est  dans  un  lieu 
voisin  avec  lequel  on  a  des  communî- 
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cations  journalières  et  fréquentes  ,  et 
qu'on  y  a  acheté  des  marchandises  qui 
font  partie  de  la  cargaison  du  bâtiment 
qui  met  à  la  voile. 

Cette  distinction  de  patentes  est  né- 
cessaire pour  régler  la  conduite  du 
bureau  de  la  santé  dans  ce  qui  regarde 
la  sûreté  publique  et  la  quarantaine  des 
bàtimens. 

Les  consuls  et  les  chanceliers  établis 
dans  le  Levant  ne  seront  pas  moins 
attentifs  à  n'expédier  aux  capitaines 
aucun  manifeste  $  sans  être  assurés  que 
ceux-ci  ont  fait  une  déclaration  exacte 
et  fidèle  de  leurs  marchandises  jusqu'à 
la  plus  petite  pacotille. 

Quand  la  peste  aura  cessé  dans  une 
échelle  ,  ils  en  feront  mention  dans  les 
patentes  jusqu'à  quarante  jours  après 
la  cessation.  Les  bàtimens  partis  de  cette 
échelle  dans  l'intervalle  des  quarante 
jours  seront  encore  soumis  à  la  rigueur 
do  la  quarantaine. 

Les  chanceliers  feront  visiter  exacte- 
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ment  les  hardes  des  passagers  ,  et  des 
matelots  surtout,  que  le  bon  marché 
porte  souvent  à  acheter ,  soit  à  Cons- 
tantinople,  soit  dans  les  ports  d'Egypte, 
des  effets  qui  ont  servi  à  des  pestiférés, 
pour  les  revendre  en  France,  ou  pour 
en  faire  présent  à  leurs  familles.  Quand 
ce  sont  des  mouchoirs  ou  quelque 
pièce  de  coton  ,  ils  les  mêlent  parmi 
leurs  hardes  pour  les  faire  passer  plus 
facilement.  Les  chanceliers  ne  sauroient 
faire  trop  d'attention  à  cet  objet. 

On  s'est  plaint  pendant  quelque 
temps  que  les  manifestes  ne  contenoient 
pas  tous  les  paquets  des  capitaines  ,  des 
écrivains  et  des  matelots;  ce  qui  est  de 
la  plus  dangereuse  conséquence  pour  le 
salut  public;  ainsi  les  consuls  et  chan- 
celiers seront  avertis  que  toute  négli- 
gence à  cet  égard  sera  sévèrement 
punie. 

La  vigilance  sur  tous  ces  points  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  les  hommes 
du  bâtiment ,  tant  passagers  que  mate» 


fi49) 

lots  ,  ouvrent  rarement  leurs  caisses 
dans  la  traversée ,  et  que ,  par  cette  rai- 
son ,  on  n'a  pas  le  temps  d'éprouver  en 
mer  l'impression  des  hardes  pestiférées; 
d'où  il  s'ensuivroit  que  ces  hardes  et 
ces  pacotilles  '  n'étant  ouvertes  qu'au 
commencement  de  la  quarantaine  ,  pro- 
duiraient les  plus  dangereux  effets.  C'est 
par  des  hardes  trop  négligemment  sur- 
veillées ,  que  la  peste  s'introduisit  à 
Marseille  en  1720. 

Au  commencement  de  cette  maladie 
dans  le  Levant,  il  est  très  -  difficile  de 
savoir ,  dans  une  ville  un  peu  considé- 
rable ,  quand  les  gens  du  bas  peuple  en 
sont  attaqués,  parce  qu'ils  cachent  le 
mal  ,  et  que  leur  obscurité  les  dérobe 
aux  regards  du  public  :  cependant  ils 
n'en  travaillent  pas  moins  à  l'emballage 
des  marchandises  ,  qu'ils  infectent,  sans 
qu'on  s'en  doute.  Ainsi  les  consuls  doi- 
vent aller  aux  informations  avec  toute 
la  diligence  d'un  inquisiteur,  afin  (juc 
le  bureau  de  la  santé ,  avec  lequel  ils 


correspondent,  ait  toutes  les  notions, 
qu'exige  l'importance  de  son  ministère. 
Ils  s'informeront  également  de  tout  ce 
qu'ils  apprendront  de  relatif  à  la  santé 
des  échelles  voisines ,  afin  que  le  bureau 
puisse  connoître  la  vérité  par  la  com  - 
paraison des  relations  qu'il  recevra  des 
différentes  contrées  du  levant.  Il  y  aura 
donc  une  correspondance  suivie  entre 
les  consuls  eux  -  mêmes ,  et  entre  les 
eonsuls  et  le  bureau  général. 

* 

CHAPITRE  IV. 

Du  capitaine  du  b  aliment. 

L'article  précédent  donne  déjà  une 
idée  du  mal  et  du  bien  que  peut  faire 
un  capitaine  qui  navigue  dans  le  Levant. 
Il  est  certain  que  de  son  intelligence 
et  de  sa  probité  dépend  en  partie  le 
salut  public.  Voici  les  loix  auxquelles 
il  doit  être  soumis  depuis  le  jour  de  sou 
départ  jusqu'à  son  arrivée  dans  son  pays*. 
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S'il  relâche  dans  quelque  port  neutre , 
il  fera  viser  sa  patente  par  le  consul 
de  sa  nation  ;  si  c'est  dans  un  port  de 
son  pays ,  autre  que  celui  où  est  le  laza- 
ret ,  il  lui  est  défendu  d'expédier  par 
terre  les  lettres  qu'il  apporte,  de  débar- 
quer aucune  marchandise ,  supposé  qu'il 
eût  été  assez  adroit  pour  embarquer 
quelque  pièce  de  contrebande  ;  d'ad- 
mettre personne  sur  son  bord  ou  de 
descendre  à  terre  quelqu'un  de  son  équi- 
page ;  et  cela  sous  peine  de  la  vie.  Comme 
ces  sortes  de  contraventions  ne  se  font 
que  dans  une  rade  écartée  ,  et  même 
durant  la  nuit  ,  on  ne  peut  avoir  de 
garantie  contre  ce  danger  que  la  probité 
des  capitaines. 

Pour  que  je  puisse  donner  une  idée 
des  lois  que  le  bureau  doit  suivre  à 
l'égard  des  bâtimens  qui  viennent  du 
Levant ,  il  faut  que  je  cite  un  exemple, 
parce  qu'on  fait  beaucoup  plus  d'atten- 
tion à  une  chose  qui  se  pratique  dans 
un  pays  quel  qu'il  soit.  J'ai  à  choisir 
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entre  Marseille  ,  Toulon  et  Livourne, 
qui  sont  les  lazarets  les  mieux  admi- 
nistrés de  la  Méditerranée  ;  je  citerai 
de  préférence  le  lazaret  de  Marseille, 
qui  Temporte  sur  les  deux  autres  par 
sa  bonne  administration  et  par  la  posi- 
tion des  lieux. 

Marseille  ayant  eu ,  dans  tous  les 
temps,  par  son  commerce .  des  relations 
avec  les  échelles  du  Levant  et  les  côtes 
de  Barbarie ,  et  se  trouvant  par  cette 
raison  ,  plus  exposée  qu'aucune  autre 
ville  aux  impressions  de  la  peste ,  a  dû 
de  très  -  bonne  heure  se  précautionner 
contre  elles.  Aussi  a -t- elle  été  une  des 
premières  à  construire  un  lazaret ,  qui 
est  devenu  le  plus  célèbre  par  l'excellente 
police  qui  y  règne  :  les  autres  admi- 
nistrations de  santé  de  la  Méditerranée 
y  renvoient  même  quelquefois  des  na- 
vires pestiférés  ,  pour  les  faire  désin- 
fecter ,  n'ayant  pas  les  moyens  de  les 
désinfecter  aussi  bien  chez  elles. 

Le  lazaret  situé  au  nord  -  ouest  de 
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]a  ville  ,  à  environ  cent  cinquante  toîses 
de  distance  ,  contient  tous  les  enclos 
et  bâti  mens  nécessaires  pour  la  désin- 
fection des  hommes  et  des  marchan- 
dises :  il  a  devant  lui ,  au  sud-ouest ,  à 
la  distance  d'environ  quatre  milles , 
File  de  Pomégue  ,  dont  le  port  peut 
contenir  jusqu'à  soixante  bâtimens  au 
mouillage  :  c'est  là  que  viennent  aborder 
tous  les  vaisseaux  soumis  à  la  quaran- 
taine. 

La  nature  a  placé  à  l'entrée  du  port, 
du  côté  du  nord  ,  une  petite  anse , 
dans  laquelle  quinze  bâtimens  peuvent 
mouiller  séparés  les  uns  des  autres. 
Comme  ilseroit  très-dangereux  de  mettre 
ensemble  les  vaisseaux  à  patente  brute 
et  ceux  à  patente  nette ,  on  relègue  les 
premiers  dans  cette  anse  appellée  la 
Grand-prise  ,  pour  évi  ter  les  dangers  de 
leurs  voisinage  :  on  y  envoie  aussi  ceux 
qui  sont  infectés  de  la  peste;  mais  on 
les  y  tient  encore  séparés  des  autres , 
et  ils  y  sont  gardés  à  vue ,  par  mer  et 


(  i54  ) 

par  tefre.  Voilà  quelle  est  la  position 
avantageuse  ,  qui  donne  au  bureau  de 
la  santé  de  Marseille  la  facilité  de  faire 
exécuter  rigoureusement  les  lois  sani- 
taires. 

Tous  les  capitaines  partis  des  échelles 
du  Levant,  de  la  côte  de  Barbarie ,  et 
de  tout  autre  endroit ,  où  la  peste  règne, 
abordent  directement  avec  leur  bâtiment 
à  l  ile  de  Pomégue  ,  où  il  n'y  a  d'autres 
habitans  que  le  capitaine  et  la  garde 
établis  par  le  bureau  de  la  santé  ,  et  quel- 
ques soldats  de  la  garnison  du  château 
d'If  pour  la  défense  de  File.  Les  bâtimens 
qui  ne  sont  pas  sujets  à  la  purge  ne 
peuvent  s'en  approcher  que  de  cent  toises 
tout  au  plus. 

C'est  là  qu'on  fait  les  premières  ten- 
tatives pour  découvrir  si  la  peste  est  sur 
un  bâtiment  :  car ,  supposé  qu'elle  soit 
dans  quelque  balle  de  coton  ,  dans  une 
pièce  de  marchandise,  dans  la  petite 
pacotille  d'un  matelot,  dans  quelque 
pièce  cU  ses  hardes ,  c'est  à  Pomègue 
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qu'on  s'en  apperçoit ,  parce  que ,  dans 
le  loisir  que  donne  le  mouillage,  chacun 
visite  ses  bardes  ,  sa  pacotille  ,  et  même 
on  touche  et  Ton  remue  les  balles  de  mar 
chandise  ,  pour  voir  s'il  y  en  a  quelqu'  une 
de  gâtée.  C'est  à  ce  premier  remuement 
que  la  peste  se  décèle,  par  les  atteintes 
qu'elle  porte  aux  gens  de  l'équipage. 

Après  que  le  capitaine  a  amarré  son 
vaisseau ,  et  Ta  mis  hors  de  danger , 
il  va  faire  sa  première  déclaration  à 
l'officier  du  bureau  ,  résidant  à  Pomè- 
gue;  après  quoi ,  si  le  temps  le  permet, 
il  part  dans  sa  chaloupe  pour  se  rendre 
au  port  du  lazaret ,  ou  à  celui  de  Mar- 
seille ,  suivant  la  signification  qui  lui 
en  est  faite  par  cet  officier ,  afin  de 
donner  aux  conservateurs  ou  intendans 
de  la  santé  une  relation  exacte  et  cir- 
constanciée de  son  voyage. 

Arrivé  au  bureau ,  devant  une  grille 
qui  le  tient  éloigné  de  ceux  qui  Fiiiter- 
rogent,  il  promet  sur  la  foi  du  serment 
de  dire  la  vérité. 
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Il  jette  ensuite  sa  patente  dans  un 
bassin  rempli  de  vinaigre.  Le  préposé 
à  la  purge  plonge  cette  patente  dans  la 
liqueur  avec  des  pinces  de  fer ,  et  l'en 
retire,  quand  elle  en  a  été  bien  im- 
bibée. Il  Tétend  sur  une  planche  et  la 
présente  au  conservateur  de  la  santé  , 
qui^a  lit  sans  la  toucher.  A  Livourne , 
on  reçoit,  au  bout  d'une  canne  de  six 
à  sept  pieds  de  long  ,  la  patente  et  le 
manifeste,  qu'on  parfume  avant  de  les 
toucher.  Cette  pratique  est  peut-être 
plus  sûre. 

Le  conservateur  ou  intendant,  placé 
dans  un  éloignement  convenable  du 
capitaine ,  mais  à  portée  de  l'entendre 
et  d'en  être  entendu ,  lui  demande  son 
nom ,  quel  a  été  l'état  de  la  santé  de 
son  équipage  durant  le  voyage  ;  quelle 
espèce  de  bâtiment  il  commande,  le  nom 
et  la  capacité  du  bâtiment ,  le  nombre 
d'hommes,  de  matelots,  lelieu  du  départ, 
la  qualité  et  le  genre  de  marchandises 
qu'il  y  a  prises,  le  nom  du  proprié- 
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taire  de  la  cargaison  ,  la  date  du  jour 
du  départ  ;  s'il  a  laissé  d'autres  bâti- 
mens  dans  le  port  d'où  il  est  parti  ;  par 
qui  ils  étoient  connu andés  ,  ce  qu'ils  y 
faisoient,  en  quel  temps  ils  dévoient 
partir,  et  leur  destination;  il  demande 
encore  s'il  en  étoit  parti  avant  lui,  et 
en  quel  temps  ;  et  ce  qu'ils  sont  de- 
venus, supposé  qu'ils  ne  soient  pas  en- 
core arrivés.  Il  l'interroge  sur  tous  les 
mouillages  ou  relâches  qu'il  a  faits  pen- 
dant sa  route,  et  sur  les  bâtimens  qu'il 
a  rencontrés.  Les  demandes  et  les  ré- 
ponses sont  écrites  par  le  commis. 

Le  conservateur  exige  que  le  capitaine 
suive  exactement  sa  route  dans  le  rap- 
port qu'il  fait;  s'il  s'en  écarte  ,  il  le 
remet  sur  les  voies ,  afin  de  ne  pas  chan- 
ger l'ordre  des  faits.  Il  lui  demande  s'il 
a  navigué  en  caravane ,  et  tout  ce  qui 
s'y  est  passé  de  relatif  à  la  santé.  Il  lui 
fait  déclarer  s'il  a  des  passagers ,  et  en 
quel  nombre  ,  s'il  les  débarquera  au 
lazaret,  ou  s'il  les  conservera  sur  son 
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bord  pendant  la  quarantaine  ;  car  cela 
dépend  de  son  choix  ou  de  celui  des 
passagers. 

On  lit  au  capitaine  sa  déclaration ,  afin 
qu'il  ajoute  ce  qu'il  pourroit  avoir  oublié, 
ou  qu'il  fasse  redresser  les  faits  qui  se- 
roient  mal  rendus. 

Il  jette  ensuite  dans  le  bassin  les  lettres 
qu'il  a  apportées  du  Levant  ;  on  fait  aux 
enveloppes  des  ouvertures,  par  les  côtés , 
afin  que  le  vinaigre  les  pénètre  partout  ; 
les  préposés  les  retirent,  les  rangent  et 
les  distribuent.  S'il  y  a  sous  les  plis  des 
échantillons  de  draps  ou  de  quelque 
autre  matière  susceptible ,  on  les  porte 
au  lazaret ,  où  ils  sont  ouverts  pour  être 
purgés  pendant  la  quarantaine. 

Après  que  toutes  les  lettres  ont  été 
passées  au  vinaigre  ,  le  capitaine  reçoit 
un  garde  qu'il  embarque  avec  lui  dans 
sa  chaloupe;  et  s'il  n'est  chargé  que  de 
denrées  ou  de  choses  non  susceptibles  , 
sa  quarantaine  compte  dès  ce  rhoment , 
et  il  retourne  à  Pomègue. 
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îl  lui  est  défendu  de  se  dessaisir  de 
ïa  patente  qui  lui  a  été  délivrée  dans 
l'échelle  où  il  a  commencé  de  charger 
pour  Marseille,  et  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  viser  dans  tous  les  ports  où  il  a 
relâché. 

S'il  est  survenu  dans  le  bâtiment,  pen- 
dant îa  traversée  ou  dans  une  relâche , 
la  mort  d'un  passager  ou  de  quelqu'un 
de  l'équipage ,  le  capitaine  fait  une  dé- 
claration séparée ,  dans  laquelle  il  rap- 
porte tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  événe- 
ment ;  il  remet  les  pièces  qui  le  cons- 
tatent ;  et  lorsqu'il  ne  peut  produire  le 
rapport  d'un  chirurgien,  il  déclare  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  connoître  la  nature 
de  la  maladie  ;  et  s'il  l'a  soupçonnée 
Ou  reconnue  contagieuse ,  il  dit  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  en  arrêter  les  suites. 

Il  ne  doit  rien  omettre  de  ce  qui  re- 
•  garde  le  genre  de  maladie  ,  les  hardes 
et  les  effets  appartenant  au  mort. 

Si ,  d'après  sa  déclaration  ,  il  est  clans 
le  cas  de  subir  une  sereine  à  l'encre , 
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le  conservateur  lui  fait  donner  un  filet 
afin  qu'il  en  couvre  les  balles  de  laine, 
ou  de  coton  en  laine ,  qui  doivent  être 
exposées  ouvertes  sur  le  tillac ,  pour 
empêcher  que  le  vent  n'emporte  la  mar- 
chandise. 

Après  ces  mesures ,  le  capitaine  est 
congédié ,  et  retourne  à  Pomègue  avec 
le  garde  de  la  santé  qu  on  lui  donne. 

CHAPITRE  V. 

Du  capitaine  résidant  au  port  de  la 
quarantaine. 

J'appelle  le  port  de  la  quarantaine 
celui  où  abordent,  pour  faire  leur  qua- 
rantaine, les  vaisseaux  qui  viennent  des 
échelles  du  Levant. 

Le  capitaine  de  ce  port  fera  demander 
au  capitaine  du  bâtiment  arrivant ,  de. 
quelle  échelle  il  est  parti,  en  quoi  con- 
siste son  chargement ,  si  sa  patente  est 
nette  ou  non,  et  quel  est  l'état  de  son 
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équipage.  Suivant  les  réponses,  le  bâti- 
ment ira  prendre  ,  dans  le  port  où  sont 
les  autres ,  la  place  qui  lui  est  assignée  ; 
ou  bien  il  restera  à  l'écart ,  dans  une 
anse  destinée  à  recevoir  les  bâtimens 
suspects  ou  pestiférés,  jusqu'à  la  réponse 
du  bureau. 

Les  vaisseaux  chargés  de  marchandises 
à  Constantinople,  dans  son  canal  ,  ou 
dans  la  rivière  d'Andrinople  ,  mouille- 
ront dans  cette  anse  des  suspects. 

On  y  fera  mouiller  aussi ,  à  une  cer- 
taine distance  des  autres ,  ceux  qui  crai- 
gnent d'avoir  le  feu  dans  les  laines  ou 
dans  les  autres  marchandises  dont  ils 
sont  chargés. 

Le  capitaine  du  port  fera  venir  devant 
sa  loge,  pour  l'interroger,  celui  du  bâ- 
timent nouvellement  arrivé  ,  qu'il  en- 
verra au  bureau  de  la  santé  ,  pour  y 
faire  une  déclaration  exacte  et  circons- 
tanciée de  ce  qu'il  sait  de  relatif  au 
commerce  et  à  la  santé. 

Si  les  bâtimens  ont  besoin  de  renou- 


vêler  leur  provision  d'eau  ,  le  capitaïné 
prendra  toutes  les  précautions  d'usage 
pour  que  les  matelots  dés  différentes 
chaloupes  qui  iront  à  l'aiguade  évitent 
toutes  les  communications  qui  pour- 
roient  compromettre  la  santé,  soit  entre 
eux  ,  soit  avec  des  étrangers. 

Il  ne  laissera  jamais  sortir  aucun  ba* 
teau  du  port  sans  un  billet  signé  de  lui. 

Il  ordonnera  aux  capitaines  de  faire 
faire  le  quart  sur  leurs  bâti  mens  pen- 
dant la  nuit ,  et  de  faire  enlever  tous 
les  soirs  les  avirons  et  le  gouvernail  des 
chaloupes  et  ses  canots,  de  peur  que  les 
matelots  n'emportent  furtivement  quel- 
ques marchandises. 

Il  veillera  attentivement  sur  l'exacti- 
tude des  sereines  qui  se  font  à  bord  , 
et  sur  l'envoi  des  choses  qui  doivent  être 
mises  à  la  purge  au  lazaret. 

Il  ne  souffrira  point  que  les  officiers, 
passagers  et  équipages  des  bâtimens  en 
purge  ,  descendent  à  terre  pour  s'y  pro- 
mener. 
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S'il  survient  un  accident  de  peste  9ur 
Un  vaisseau  ,  le  capitaine  et  le  garde 
seront  de  suite  mis  en  quarantaine,  de 
manière  qu'ils  ne  pourront  plus  avoir  de 
communication  avec  le  patron  et  les  ma- 
riniers du  bateau  de  service  aux  ordres 
du  bureau  de  la  santé. 

Il  informera  régulièrement,  chaque 
jour,  le  bureau  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  port. 

Il  y  mettra  encore  plus  de  diligence  , 
s'il  arrive  un  bâtiment  pestiféré,  ou  s'il 
survient  dans  un  des  bâtimens  à  l'ancre 
quelque  accident  de  peste. 

Son  attention ,  en  un  mot ,  doit  se 
porter  toute  entière  à  empêcher,  par  tous 
les  moyens  possibles  ,  la  communica- 
tion des  choses  et  des  personnes  soup- 
çonnées avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  gardes  de  la  santé. 

Quand  on  considère  que  le  salut  d'une 
nation  dépend  de  la  vigilance  ,  de  la 
fidélité  et  de  la  probité  de  ces  gardes; 
que  c'est  à  eux  à  surveiller  les  ruses 
des  matelots  ,,qui  voudroient  faire  passer 
en  cachette  des  présens  ou  une  pacotille 
à  leurs  femmes;  qu'ils  sont  les  égaux,  les 
compagnons  ,  les  amis ,  et  souvent  les 
parens  de  ces  hommes  ,  dont  ils  con- 
trarient les  vues;  que  c'est  à  eux  encore 
à  combattre  les  artifices  d'un  capitaine 
ou  d'un  armateur  ,  qui  voudroit  faire 
débarquer  furtivement  quelques  balles 
de  marchandises  précieuses;  quand  on 
fait ,  dis -je,  ces  réflexions  ,  on  sent  de 
quelle  importance  il  est  de  n'admettre 
au  nombre  des  gardes  de  la  santé  que 
des  hommes  d'une  probité  et  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  Aussi  doit -il 
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y  ^avoir  dans  l'administration  un  comité* 
particulier  ,  qui  n'ait  d'autre  emploi  que 
de  les  choisir  et  de  les  surveiller. 

Ces  gardes  seront  employés  successi- 
vement ,  à  tour  de  rôle  ,  sans  préférence 
ni  prédilection. 

Les  uns  seront  employés  sur  les  bâti- 
mens  ,  les  autres  auprès  des  passagers , 
d'autres  au  port  où  se  fait  la  quarantaine, 
et  enfin  dans  tous  les  lieux  où  la  santé 
l'exige.  Je  parlerai  séparément  de  leurs 
devoirs  quand  ils  mériteront  un  article 
séparé. 

CHAPITRE  VIL 

Des  gardes  des  bâtimens. 

Les  gardes  des  bâtimens  en  quaran- 
taine seront  attentifs  à  ce  que  rien  ne 
soit  débarqué  sans  un  ordre  exprès  du 
bureau  de  la  santé ,  adressé  au  capitaine 
du  port  où  le  vaisseau  est  en  quaran- 
taine. 
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Ils  empêcheront  toute  sorte  de  com- 
inunication  d'un  bâtiment  à  Y  autre  % 
même  de  s'entredonner  des  choses  non 
susceptibles. 

Ils  s'embarqueront  toujours  dans  la 
chaloupe ,  lorsqu'elle  viendra  à  terre , 
et  empêcheront  les  équipages  d'y  des- 
cendre ,  si  ce  n'est  pour  y  amarrer  des 
cables  pour  la  sûreté  des  bâtimens  ;  et 
en  ce  cas  ils  feront  écarter  toutes  les. 
personnes  qui  pourraient  se  trouver  sur 
le  rivage. 

Ils  ne  souffriront  pas  que  les  équi- 
pages fument  dans  la  calle  ou  dans 
l'entrepont ,  ni  qu'on  fasse  bouillir  de 
la  poix ,  du  goudron ,  ni  d'autres  matières 
qui  puissent  occasionner  des  incendies. 

J'ai  parlé  dans  un  autre  article  de  la 
visite  rigoureuse  qu'ils  doivent  faire  dans 
un  bâtiment  suspect  ,  après  qu'on  en 
a  débarqué  les  marchandises;  je* dirai 
ici  qu'ils  doivent  en  faire  une  semblable 
dans  les  bâtimens  chargés  de  denrées 
au  moment  qu'ils  y  seront  entrés ,  eç 
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la  réitéreront  plusieurs  fois  ,  pendant 
la  quarantaine  ,  pour  s'assurer  qu'il  n'y 
a  rien  de  susceptible  et  de  sujet  à  la 
purge. 

Si  on  les  laisse  sur  lesdits  bâtimens  , 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  soient  sondés  et 
visités  ,  ils  ne  pourront  les  quitter  que 
lorsque  le  capitaine  du  bureau  ira  les  en, 
retirer  ;  s'ils  étaient  obligés  d'aller  à 
terre  dans  cet  intervalle  de  temps,  ils 
emporteraient  avec  eux  les  clefs  des 
écoutilles. 

Us  feront  mettre  à  l'évent  toutes  les 
hardes  des  équipages  sans  exception  , 
lorsque  le  bureau  l'ordonnera  ,  et  tien- 
dront la  main  à  ce  qu'elles  y  restent  jour 
et  nuit  pendant  le  nombre  de  jours 
marqués. 

Si  quelqu'un  tombe  malade  durant 
la  quarantaine  ,  ils  en  avertiront  sur-le- 
champ  le  capitaine  ou  les  officiers  du 
bureau. 

Ils  les  avertiront  pareillement  de, 
toutes  les  contraventions  qu'ils  auront 


remarquées ,  et  qu'ils  n'auront  pu  em- 
pêcher. 

Les  gardes  mis  auprès  des  passagers 
ne  les  quitteront  jamais. 

Ils  empêcheront  la  communication 
de  ces  passagers  avec  ceux  des  autres 
bàtimens.  Voyez  à  l'article  des  passagers 
ce  qui  me  reste  à  dire  des  gardes  chargés 
de  les  accompagner. 

CHAPITRE    VI  IL 

Des  gardes  du  port  de  la  quarantaine. 

J'appelle  port  de  la  quarantaine  celui 
où  les  bàtimens  arrivent  pour  faire  leur 
quarantaine  avant  d'entrer  dans  le  port 
commun. 

On  doit  )r  mettre  deux  gardes ,  à  cause 
des  soins  multipliés  que  l'emploi  exige. 

Ils  doivent  savoir  lire  et  écrire  ,  pour 
être  en  état  de  suppléer  le  capitaine  en 
cas  de  besoin. 

Ils  seront  soumis  au  capitaine  dans 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'administra- 
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tion.  Ils  observeront  tous  les  mouve- 
mens  qui  se  feront  dans  le  port ,  ce  qui  > 
entre  et  ce  qui  en  sort  ;  ils  empêcheront 
que  des  bateaux  externes ,  et  qui  ne  sont 
point  en  quarantaine,  ne  s'y  introduisent; 
ils  n'y  laisseront  aborder  que  ceux  qui 
sont  munis  d'un  permis  du  bureau  ,  em- 
pêcheront que  les  pêcheurs  ne  dépassent 
les  limites  qu'on  leur  a  données  pour 
jeter  leurs  filets  ;  ne  laisseront  descendre 
à  terre  personne  de  l'équipage ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  aller  travailler  aux 
amarres  ,  et  avertiront  le  capitaine  de 
ce  qu'ils  auront  découvert. 

Ils  dénonceront  fidèlement  et  sans 
partialité  ceux  qui  manqueront  aux  règles 
de  la  santé  ,  ou  qui  n'exécuteront  pas 
les  ordres. 

Lorqu'ils  appelleront  les  chaloupes 
pour  recevoir  les  provisions  qui  leur 
sont  destinées  ,  ils  auront  soin  de  ne 
les  laisser  approcher  que  l'une  après 
l'autre;  ils  empêcheront  toute  commu- 
nication entre  les  équipages,  et  surtout 
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que  rien  de  susceptible  ne  tombe  des 
bateaux  à  terre. 

Ils  remettront  au  bateau  de  service  % 
après  les  avoir  fait  passer  par  le  vinaigre, 
les  lettres  écrites  par  les  gens  des  bâti- 
mens  en  quarantaine. 

CHAPITRE  IX. 

I)u  bateau  de  surveillance ,  et  de  ses 

gardes. 

Il  y  aura  au  port  du  lazaret  un  bateau 
équipé  de  deux  ou  trois  gardes  ,  pour 
faire  éloigner  les  bateaux  externes  et  non 
en  quarantaine. 

Ces  gardes  marins  nelaisseront  aborder 
que  des  bateaux  munis  d'une  permission 
du  bureau. 

Ils  feront  de  fréquentes  tournées  tout 
le  long  du  rivage  où  règne  la  mer  du 
lazaret,  pour  voir  si  quelqu'un  s'y  pro- 
mène ,  et  si  Ton  jette  quelque  chose  dans 
l'enclos  ou  hors  de  V enclos,. 
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Ils  saisiront,  pour  être  punies,  toutes 
les  personnes  qu'ils  trouveront  en  cet 
endroit ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  danger 
qu'elles  courrent  d'y  toucher  quelque 
chose  de  pestiféré ,  qui  se  seroit  échappé 
des  balles  durant  le  débarquement. 

CHAPITRE  X. 

Des  sereines  à  bord. 

Lorsqu'un  bâtiment  sera  arrivé  du 
Levant,  le  capitaine  fera  mettre  en  sereine 
sur  le  pont,  autant  de  jours  qu'il  sera 
ordonné  ,  les  marchandises  ,  les  unes 
après  les  autres  ;  et  à  chaque  fois  il  n'y 
fera  mettre  qu'autant  de  balles  qu'on 
en  pourra  porter  dans  un  jour  au  lazaret, 
ainsi  successivement  jusqu'à  l'entier  dé- 
chargement. Cette  première  épreuve  est 
ordonnée  pour  avoir  des  indices  sur  l'état 
des  marchandises  et  de  l'équipage,  par 
rapport  à  la  santé  ,  avant  de  les  envoyer 
au  lazaret. 

J^e  capitaine  n'exposera  que  le  nombre 
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de  balles  qui  sera  déterminé  par  le  capî- 
taineduport;  et  celui-ci  le  détermineras 
suivant  la  capacité  du  navire  ,  et  sans> 
qu'il  en  puisse  résulter  aucune  gêne  pour, 
le  service  des  cables. 

Le  capitaine  du  bâtiment  fera  ouvrir: 
les  emballages  des  balles  mises  en  sereine;: 
et  nulle  balle  ne  sera  réputée  avoir  sereiné,,! 
si  elle  n'a  pas  été  ainsi  aérée  dans  son:4 
intérieur. 

Il  ne  fera  transporter  au  lazaret  que1 
celles  qui  auront,  été  exposées  sur  le 
pont  ;  celles  qui  restent  placées  dans  le 
quarré,  l'entrepont  et  les  grilles  ne  devant 
être  portées  au  lazaret  qu'avec  celles  de 
la  dernière  sereine. 

Il  ne  fera  exposer  de  nouvelles  balles 
sur  le  pont ,  qu'après  que  les  précédentes 
auront  été  portées  au  lazaret. 

Il  ne  fera  mettre  aucune  balle  en 
sereine  trop  près  de  la  cuisine,  de  crainte 
d'accident. 

Il  pourra ,  en  temps  de  pluie ,  remettre 
dans  le  bâtiment  les  balles  qui  risque- 
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frôlent  d'être  endommagées  si  elles  res- 
toient  à  fair.  ' 

Il  les  fera  couvrir  ,  pendant  tout  le 
temps  qu'elles  resteront  en  sereine,  des 
filets  que  le  bureau  fait  remettre  aux 
navires  venant  du  Levant. 

CHAPITRE  XL 

Du  lazaret. 

Le  lazaret  est  un  lieu  où  les  personnes 
et  les  marchandises  ,  qui  arrivent  des 
échelles  du  Levant  et  des  côtes  de  Bar- 
barie ,  se  purifient  sans  mélange  et  sans 
confusion. 

Il  doit  être  assez  grand  pour  contenir 
dans  son  enceinte  les  bâtimens  et  le 
terrein  nécessaire  à  ces  opérations.  Il 
sera  situé  hors  de  la  ville  ,  au  nord  ou 
au  nord- ouest,  afin  que  les  vapeurs  que 
le  vent  pourroit  porter  sur  la  ville,  ne 
soient  dangereuses  dans  aucun  temps: 
il  sera  en  un  lieu  bien  aéré ,  et  pourvu 
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d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  Îe3 
besoins. 

Il  sera  entouré  de  deux  ou  trois  murs , 
assez  hauts  et  assez  distans  l'un  de 
l'autre  ,  pour  que  les  choses  qu'on  jette- 
roit  de  l'intérieur  ne  puissent  arriver 
hors  de  l'enceinte. 

Cette  enceinte  aura  >  du  côté  de  la 
mer,  deux  portes  aboutissant  à  deux 
quais  différens  ;  savoir ,  à  celui  des  qua- 
rantenaires  et  à  celui  des  désinfectés* 

Cette  distinction  est  nécessaire ,  afin 
que  les  marchandises  ,  les  matelots  et 
les  portefaix  de  l'un  ne  se  mêlent  pas 
avec  celles  et  Ceux  de  l'autre  ,  ce  qui 
rendroit  la  purge  inutile ,  et  expose- 
roit  par  conséquent  la  santé  publique, 
Il  faudra  donc  tenir  continuellement 
séparés  en  cet  endroit  les  personnes 
et  les  marchandises  suspectes  venant  à 
la  purge  y  de  celles  qui  l'ont  subie; 

Tout  batelier  qui  s'approchera  du 
quai  des  quarante  naires  à  la  distance 
de  deux  cents  pas ,  sera  puni  sévèrement. 
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Dit  côté  de  la  terre  ,  il  y  aura  le  moins 
de  portes  possibles. 

Deux  doivent  suffire.  Par  Tune ,  on 
introduira  les  matériaux,  les  ouvriers  et 
les  charrettes ,  en  cas  qu'on  veuille  bâtir. 
Par  l'autre,  on  laissera  entrer  les  choses 
qu'on  enverra  aux  quarantenaires ,  et  les 
personnes  qui  viendront  les  voir. 

A  cette  porte  on  établira  un  parloir, 
qui  consistera  en  deux  galeries  séparées 
Tune  de  l'autre  par  un  espace  d'environ 
dix  pieds. 

Celle  de  l'intérieur  sera  pour  les  qua- 
rantenaires ,  et  l'autre  pour  les  externes. 

Elles  auront  chacune  une  double 
grille;  l'espace  du  milieu  ne  sera  point 
couvert ,  afin  que  l'air  y  circule  libre- 
ment. 

Si  cet  espace  et  la  double  grille  ne 
paroissoient  pas  suffisans  pour  rassurer 
contre  les  communications  suspectes  , 
contre  l'envoi,  par  exemple,  d'un  billet 
des  quarantenaires  aux  externes ,  par  le 
moyen  d'un  peloton  de  fil,  on  pourroit 
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élever  au  milieu  un  mur  de  trois  pieds  , 
ou  un  grillage  de  fil  d'archal  ,  à  la 
même  hauteur,  ou  de  la  hauteur  des 
galeries. 

Il  y  aura,  au  bout  de  cette  allée ,  une 
loge  où  se  tiendra  le  concierge  pendant 
la  conversation  des  interlocuteurs  pour 
les  surveiller  ;  mais  il  ne  se  placera  point 
à  la  portée  de  les  entendre. 

Les  quarante naires  de  patente  brute 
ne  seront  admis  au  parloir  qu'après  l'ex- 
piration de  la  quarantaine. 

Eux  et  les  passagers  n'y  pourront  venir 
sans  être  suivis  de  leurs  gardes. 

CHAPITRE  XII. 

Du  concierge. 

On  doit  sentir  l'importance  de  cet 
emploi,  dans  un  lieu  où  il  s'agit  de  tenir 
enfermé  l'ennemi  le  plus  actif  et  le  plus 
subtil  de  l'humanité.  C'est  un  grand 
inconvénient  qu'on  ne  puisse  donner 
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cet  emploi  qu'à  un  homme  d'une  classe, 
où  communément  l'éducation  ne  cor- 
rige pas  les  vices  du  cœur;  mais  enfin, 
comme  on  trouve  des  vertus  dans  toutes, 
on  choisira  l'homme  qui,  parles  siennes, 
justifiera  davantage  la  confiance  du  bu- 
reau et  du  public. 

On  le  prendra  parmi  ceux  qui ,  étant 
depuis  long- temps  au  service  du  bureau , 
doivent  être  connus  davantage. 

Il  tiendra  une  liste  exacte  de  tous  les 
quarantendires. 

Il  aura  un  autre  cahier  où  seront  ins- 
crits les  noms  des  portefaix  employés  à 
la  purge  des  marchandises  ,  le  jour  de 
leur  entrée ,  l'indication  du  chargement 
auquel  ils  sont  attachés,  et  le  nom  de 
l'écrivain  de  ce  môme  chargement. 

Il  tiendra  un  état  exact  des  hardes 
des  portefaix ,  et  de  celles  qu'ils  rece- 
vront pendant  la  quarantaine  ;  afin  qu'à 
leur  sortie,  il  vérifie  s'ils  n'emportent 
rien  de  plus,  ce  qui  est  très-important 
pour  la  santé  publique, 

£.  1 2, 
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Il  les  fera  même  déshabiller ,  en  en- 
trant, pour  voir  s'ils  n'ont  pas  sur  leur 
corps  quelque  pustule  provenante  d'une 
autre  maladie  ,  et  qui  pût  donner  lieu , 
en  sortant,  à  un  soupçon  de  peste  :  car, 
à  leur  sortie  ,  il  les  visitera  de  même  , 
pour  voir  s'ils  ont  quelque  bubon  ;  ce 
qui  annonceroit  un  commencement  de 
maladie. 

Il  visitera ,  avec  la  même  rigueur , 
toutes  les  personnes  qui ,  avec  la  per- 
mission du  bureau,  entrent  et  sortent 
pour  les  affaires  du  service,  et  le  trans- 
port des  marchandises. 

Il  recevra  les  lettres,  provisions,  etc. 
qui  sont  adressées  aux  quarante  naires  ; 
mais  ,  pour  ne  pas  approcher  ceux-ci  de 
trop  près,  il  fera  placer  ces  objets  bien 
distinctement  à  une  certaine  distance , 
et  les  fera  enlever  en  sa  présence  par 
ceux  auxquels  ils  sont  destinés. 

Il  ne  laissera  rien  entrer  ni  sortir  que 
sur  un  ordre  du  bureau  ,  ou  du  capi- 
taine du  lazaret. 
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Il  Fera  parfumer  les  connoissemens  et 
les  manifestes  des  cargaisons  que  les 
écrivains  enverront  à  leurs  armateurs  , 
et  les  laissera  dans  la  boîte  du  parfum  , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assuré  de  leur  dé- 
sinfection, par  le  changement  qu'ils  ont 
éprouvé  dans  leur  couleur,  et  par  l'odeur 
qu'ils  ont  contractée.  Il  ne  parfumera 
aucun  autre  papier ,  sans  un  ordre  exprès 
du  capitaine. 

Il  fera  percer  et  passer  par  le  vinaigre 
les  lettres  qui  lui  seront  remises  pour 
êtree  nvoyées  hors  du  lazaret. 

Il  examinera ,  avant  de  les  laisser 
partir  ,  si  elles  ne  contiennent  pas  quel- 
que matière  de  contumace  ;  dans  ce 
cas-là,  il  en  avertira  le  capitaine. 

Il  fera  passer  par  le  vinaigre  les  mon- 
noies  et  les  métaux  qu'on  lui  remettra, 
pour  les  envoyer  hors  du  lazaret. 

Il  fera  vider  les  caisses  ,  barrils  ,  pa- 
niers ,  etc.  qui  en  sortiront ,  pour  voir 
g  il  n'y  aurait  pas  quelques  parcelles 
d'objets  susceptibles.  Quand  les  passa- 
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gers  et  les  portefaix ,  etc.  sortiront  du 
lazaret,  il  visitera  rigoureusement  leurs 
pacotilles  et  leurs  vôtemens  ,  et  pous- 
sera la  sévérité  jusqu'à  découdre  les 
matelas. 

On  fera  bien  de  lui  donner  un  ou  deux 
adjoints  affidés,  à  cause  de  l'importance 
et  de  la  multiplicité  de  ses  fonctions. 

L'adjoint  devient ,  par  sa  place  ,  le 
surveillant  du  concierge  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  en  soit  le  calomniateur 
ni  l'ennemi.  C'est  aux  supérieurs  à  dis- 
tinguer ,  dans  les  dénonciations ,  l'ou- 
vrage du  zèle  d'avec  celui  d  une  basse? 
jalousie. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  capitaine  du  lazaret. 

L'importance  de  ces  fonctions  doit 
faire  juger  de  celles  du  capitaine,  puis- 
qu'elles lui  5ont  subordonnées.  Celui-ci 
est  véritablement ,  sous  l'autorité  du  bu?, 
freau ,  le  gardien  de  la  santé  publique  ; 
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c'est  dire  assez  combien  on  doit  appor- 
ter de  discernement  dans  le  choix  ;  et 
que ,  pour  remplir  sa  place  ,  il  ne  doit 
être  ni  jeune  ni  vieux  ,  mais  être  à  cet 
âge  où  Ton  réunit  la  force  du  corps  et 
la  maturité  de  la  réflexion. 

Ou  le  choisira  parmi  les  capitaines  de 
vaisseaux  marchands ,  et  Ton  prendra 
celui  qui  ayant ,  d'ailleurs  ,  les  talens 
et  les  vertus  nécessaires  à  son  emploi , 
aura  acquis  ,  par  les  fréquens  voyages 
dans  le  Levant  ,  et  surtout  dans  les 
échelles  pestiférées,  plus  d'expérience  et 
de  connoissances  pour  se  préserver  du 
iléau. 

Il  sera  garçon  :  une  femme  et  des  en- 
fans  entraînent  trop  de  distraction  ,  et 
sont  quelquefois  des  sujets  de  con- 
travention aux  lois  sacrées  de  la  santé. 
Il  seroit  même  à  souhaiter  qu'il  fût 
étranger  :  moins  on  a  de -rapports  ,  plus 
on  est  honnête  homme.  Pour  les  mêmes 
raisons,  il  faudroit  que  le  concierge, et 
ses  adjoints  fussent  aussi  célibataires. 
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Il  sera  révocable  par  un  jugement  du 
bureau  rendu  dans  une  assemblée  de 
tous  les  membres ,  à  la  pluralité  des  deux 
tiers  de  voix ,  je  voudrais  presque  dire 
à  l1  unanimité  moins  deux. 

Je  craindrais  les  incouvéniens  de  la 
perpétuité  ,  qui  entraînerait  une  sorte 
d'indépendance ,  chose  dangereuse  dans 
une  place  à  laquelle  sont  confiées  le 
maintien  de  la  police  intérieure  du  la- 
zaret ,  l'exécution  des  lois  sanitaires  , 
et  celle  des  ordres  du  bureau. 

Lui  seul  aura  dans  sa  chambre  ,  pen^ 
dant  la  nuit ,  et  remettra ,  le  matin , 
à  la  pointe  du  jour ,  les  clefs  de  toutes 
les  portes. 

Les  portes  les  plus  importantes ,  savoir 
celles  du  côté  de  la  terre  et  de  la  mer 
seront  toujours  fermées  en  sa  présence. 

Il  ira  voir  si  les  autres  le  sont ,  et  si 
le  bon  ordre  règne  partout. 

Il  ne  laissera  sortir  aucune  marchan- 
dise ni  aucun  quarantenaire  sans  un 
ordre  exprès  du  bureau. 
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Il  suivra  attentivement  les  progrès  de 
la  purge ,  pour  relever  ce  qu'il  y  auroit 
de  défectueux. 

Pour  que  la  purge  se  fasse  dans  les 
règles  ,  il  marquera  dans  un  livre  Yé- 
chelle  d'où  est  parti  le  bâtiment ,  les 
noms  du  capitaine ,  de  l'écrivain  et  des 
portefaix,  celui  de  l'enclos  dans  lequel 
la  cargaison  est  placée ,  le  jour  que  la 
première  balle  a  été  remise  ,  et  celui  où 
la  dernière  a  été  débarquée  ,  les  dates 
de  la  quarantaine  et  de  la  sereine  ,  les 
noms  et  le  nombre  des  passagers  ,  et 
ceux  de  leurs  gardes  ,  et  le  jour  de  leur 
entrée  au  lazaret. 

Il  entretiendra  une  correspondance 
suivie  et  très  -  exacte  avec  le  bureau. 

Il  empêchera  toute  communication, 
tout  mélange  entre  les  personnes  et  les 
marchandises  des  différentes  quaran- 
taines ;  par  conséquent  il  assignera  à 
chaque  cargaison  un  emplacemet  séparé 
et  distinct  des  autres. 

S'il  arrivoit  qu'une  personne  en  qua- 


rantaine  tombât  malade  dans  le  lazaret , 
ou  qu'elle  fût  amenée  malade  d'un  bâ- 
timent ,  il  en  avertira  le  bureau  ,  afin 
qu'on  envoie  les  officiers  de  santé. 

Il  les  accompagnera  dans  leur  visite, 
et  fera  passer  leur  rapport  au  bureau. 
Si  le  malade  meurt ,  et  qu'il  paroisse 
des  symptômes  suspects  sur  le  cadavre, 
il  le  fera  enterrer  dans  la  chaux  vive, 
par  les  personnes  dépendantes  du  na- 
vire sur  lequel  le  malade  étoit  embarqué  , 
ou  par  celles  attachées  à  la  cargaison 
à  laquelle  elles  sont  employées. 

Il  dressera  le  verbal  mortuaire,  comme 
faisoit  ci  -  devant  le  curé  d'une  paroisse. 

Il  dressera  l'inventaire  des  hardes  du 
décédé  ,  en  présence  de  son  lieutenant , 
du  chirurgien  et  de  l'écrivain  du  vaisseau. 

Ces  hardes  seront  mises  à  la  purge 
de  la  manière  que  je  le  dirai  ci-dessous. 

Il  ne  confiera  jamais  à  qui  que  ce  soit 
la  clef  d'un  enclos  où  est  un  pestiféré. 
Il  ouvrira  et  fermera  lui-même. 

Dès  ce  moment  ,  il  sera  en  état  de 
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quarantaine  avec  son  lieutenant  et  les 
employés  au  service  de  cet  enclos  ; 
par  conséquent ,  ils  ne  pourront  plus 
avoir  de  communication  avec  personne , 
jusqu'à  ce  que  la  peste  soit  éteinte , 
et  qu'ils  aient  passé  par  les  épreuves 
d'usage. 

Cet  état  ne  l'empêchera  pas  de  re- 
doubler d'attention  et  de  soins  pour  em- 
pêcher les  progrès  du  mal,  en  écartant 
tout  ce  qui  pourrait  prendre  la  peste. 

Il  sera  responsable  de  toutes  les  in-' 
fractions  des  lois ,  et  ce  délit  sera  puni 
comme  un  délit  capital. 

Pour  s'assurer  de  sa  fidélité  et  de  sa 
probité,  il  faut  des  peines  sévères  contre 
ses  prévarications  ,  et  de  grandes  récom- 
penses aux  dénonciateurs  :  de  même 
qu'il  faut  lui  accorder  quelquefois  des 
gratifications  pour  son  exactitude  à 
ses  devoirs. 

Je  ne  ferai  point  un  article  à  part  de 
ce  qui  regarde  le  lieutenant ,  parce  que 
j'ai  tracé  ses  devoirs  ,  en  parlant  de  ceux 
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du  capitaine  qu'il  doit  remplacer  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  garde  nocturne  dans  l'intérieur  du 

lazaret. 

Un  lieu  aussi  important  que  le  lazaret 
a  besoin  d'être  surveillé.  On  y  fera  donc 
une  garde  sévère. 

Cette  garde  sera  faite  pendant  la  nuit , 
par  le  surveillant ,  par  les  portiers  et  les 
autres  employés  subalternes  dans  l'in- 
térieur. 

Les  factionnaires  seront  armés  d'un 
fusil  pour  faire  feu  sur  toute  personne 
qui  tenterait  de  s'introduire  dans  le  la- 
zaret ,  ou  d'en  sortir ,  ou  de  jeter  quel- 
que chose  pardessus  les  murs. 

Ils  seront  responsables  des  évasions 
et  des  introductions  qu'ils  n'auront  pas 
empêchées. 

Ils  veilleront  à  ce  qu'il  ne  se  passe 
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rien  de  contraire  à  l'ordre  dans  la  chambre 
des  passagers  ou  autres. 

S'ils  entendent  un  quarantenaire  se 
plaindre  pour  cause  de  maladie  ou  de 
quelque  autre  accident  imprévu  ,  ils  en. 
avertiront  le  capitaine  pour  qu'il  fasse 
porter  au  malade  les  secours  dont  il 
aura  besoin. 

CHAPITRE  XV. 

Des  surveillans. 

La  garde  nocture  est  bien  nécessaire , 
sans  doute  ,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour 
rassurer  le  public  contre  les  dangers  de 
la  peste.  Il  faut  donc  une  surveillance 
particulière  pour  empêcher  toute  espèce 
de  communication  et  de  contact  entre 
les  marchandises  suspectes  ou  conta- 
minées ,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
entre  les  personnes  malades  et  celles  qui 
sont  saines  :  voilà  pourquoi  on  établira 
des  surveillans  qui  n'auront  pas  d'autre 
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fonction  que  d'écarter  ce  danger ,  qui  eu 
est  un  bien  grand. 

Ils  empêcheront  que  rien  ne  soit  tou- 
ché ,  déplacé ,  transporté  que  par  ceux 
qui  en  sont  chargés  :  eux  seuls  auront 
les  clefs  des  grilles  et  des  magasins  les 
plus  importans  ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine. 

Ils  feront  couvrir  de  filets  de  jonc  ou 
d'espart  la  laine  ou  le  coton  mis  en 
gerbier,  et  enlever  les  flocons  de  ces  mar- 
chandises et  les  autres  effets  susceptibles 
qui  se  trouveront  hors  des  balles,  dans 
les  chemins  et  avenues,  qu'ils  tiendront 
nets  et  débarrassés  de  toute  matière 
susceptible,  comme  de  chiffons,  de 
vieux  morceaux  d'emballages  ,  de  brins 
de  ficelle  ,  etc.  ;  ils  feront  enlever  tout 
cela  par  les  portefaix  attachés  aux  cargai- 
sons en  quarantaine,  et  le  feront  brûler. 

Ce  seront  eux  qui  iront  recevoir  les 
portefaix  à  la  porte  du  lazaret  ,  qui 
les  conduiront  à  leur  poste  ,  et  les  ra- 
mèneront, quand  leur  tâche  seraremplie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  portefaix. 

Les  portefaix  employés  à  la  purge 
des  marchandises  pouvant  prendre  et 
communiquer  la  peste  ,  méritent  un. 
article  à  part. 

L'armateur  du  bâtiment  ,  qui  es% 
maître  de  les  choisir ,  ne  prendra  que 
des  gens  sûrs. 

Ils  auront  soin  d'être  agréés  par  le 
bureau ,  sans  la  permission  duquel  ils 
ne  pourront  pas  être  admis  au  lazaret. 

J'ai  parlé  à  l'article  du  concierge,  de 
la  visite  à  laquelle  seront  soumises  leurs 
personnes  et  leurs  hardes. 

Ils  recevront  du  capitaine  du  lazaret 
les  ordres  relatifs  à  leur  travail. 

Ils  seront  divisés  en  autant  de  cham- 
brées qu'il  y  a  de  cargaisons  à  purger, 
puisque  chaque  cargaison  aura  ses  porte- 
faix particuliers  :  ils  y  seront  sous  Tins- 
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pection  d'un  chef  choisi  parmi  eux  par 
le  capitaine. 

Ils  ne  pourront  point  aller  à  la  barrière 
pendant  tout  le  temps  du  débarquement 
et  de  la  sereine. 

Eux  seuls  enlèveront  les  balles  débar- 
quées pour  les  transporter  au  lieu  dé- 
signé. 

Us  se  conformeront  exactement  aux 
instructions  du  capitaine  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  purge  ,  afin  que  chaque 
marchandise  soit  à  sa  place  ,  et  qu'elle 
ait  le  degré  de  purge  nécessaire ,  etc. 

Ils  ne  communiqueront  point  avec  les 
portefaix  des  autres  bâtimens. 

Après  la  quarantaine ,  ils  referont  les 
balles ,  pour  être  transportées  sur  le 
navire. 

Ce  n'est  pas  eux  qui  transporteront 
la  cargaison  qu'ils  ont  purgée ,  de  peur 
qu'ils  ne  soient  tentés  de  cacher  quelque 
marchandise  encore  infectée  dans  une  des 
balles  purgées.  Le  transport  en  sera  fait 
par  d'autres  portefaix,  quiserontsoumis, 
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en  entrant  au  lazaret ,  aux  mêmes  for- 
malités que  les  premiers. 

Il  leur  sera  défendu  de  se  rassembler 
dans  un  lieu  où  ils  ne  pourraient  pas 
être  vus  par  le  surveillant. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  débarquement  des  marchandises. 

J'ai  observé  plus  haut  que  le  port  du 
lazaret  doit  avoir  deux  quais  ,  dont  l'un 
sera  simplement  pour  y  déposer  les  mar- 
chandises à  purger,  et  l'autre  celles  qui 
ontétépurgées,  afin  d'éviter  des  mélanges 
et  des  contacts  dangereux. 

Par  la  même  raison ,  l'importation  et 
l'exportation  ne  se  feront  point  par  la 
même  porte. 

Il  faut  savoir  que  du  moment  qu'un 
bâtiment  sera  arrivé  ,  le  propriétaire 
louera  un  bateau  pour  décharger  la  mar- 
chandise. 
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Les  matelots  ,  à  qui  le  bateau  appar- 
tient ,  n'y  mettront  que  des  cordes  de 
spart  ou  des  cordes  goudronnées ,  comme 
à  Venise.  Ils  le  conduiront  au  port  du 
lazaret  ,  .l'amarreront  et  se  retireront , 
sans  avoir  eu  aucune  communication 
avec  les  matelots  du  bâtiment. 

Ceux-ci  ,  dès  qu'ils  en  seront  avertis 
par  le  capitaine  du  port  ,  viendront 
prendre  le  bateau  et  le  conduiront  au 
bâtiment  ,  pour  procéder  au  débarque- 
ment. 

Ils  n*3  débarqueront  les  marchandises 
que  dans  L'endroit  du  quai  que  le  garde 
leur  assignera. 

Quant  à  la  place  que  ces  mêmes  mar- 
chandises occuperont  dans  le  lazaret , 
cela  dépend  du  capitaine  du  lieu. 

Ce  capitaine  aura  soin  ,  autant  qu'il 
est  possible ,  de  faire  mettre  la  totalité 
d'une  cargaison  dans  des  lieux  contigus, 
pour  éviter  la  confusion;  et  chaque  car- 
gaison sera  soignée  par  l'écrivain  ou  pa- 
un  autre  officier  du  bâtiment ,  qui  tiendra 
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un  compte  exact  de  tous  les  effets,  certifié 
par  le  capitaine  du  lazaret. 

Les  portefaix  qui  portent  les  mar- 
chandises du  quai  au  lieu  où  on  les 
met  à  la  purge  ,  n'auront  aucune  com- 
munication avec  ceux  qui  en  rapportent 
Celles  qui  ont  été  purgées.  Il  faut  même  , 
comme  je  l'ai  dit ,  qu'il  y  ait  deux  portes , 
l'une  pour  l'importation  et  l'autre  pour 
l'exportation. 

Le  chemin  par  où  l'on  a  porté  les  mar- 
chandises sera  balayé  et  les  balayures 
seront  brûlées. 

Le  bateau  qui  a  servi  au  débarquement 
sera  lavé  et  la  voile  trempée  dans  l'eau 
de  la  mer;  il  sera  amarré,  et  deux  jours 
après ,  le  propriétaire  viendra  le  prendre. 

Quand  l'entier  débarquement  sera  fait, 
le  capitaine  du  bâtiment  fera  exactement 
balayer  et  nétoyer  la  calle,  l'entrepont,  et 
transporter  à  terre  ,  pour  y  être  brûlées  , 
les  balayures ,  parmi  lesquelles  il  y  a  tou- 
jours des  flocons  de  laine  ,  de  coton  ,  ou 
d'autres  matières  susceptibles, 
a.  i3 
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CHAPITRE  XVIII. 

Du  débarquement  d'un  malade  pestiféré. 

On  débarquera  sur  le  quai  des  sus- 
pects un  malade  attaqué  de  la  peste,  ou 
soupçonné  d'en  être  atteint. 

Le  malade  sera  transporté  dans  un 
endroit  voisin  de  la  mer,  isolé  et  cou- 
vert, pour  y  attendre  la  visite  des  mé- 
décins. 

Ce  bâtiment  sera  entouré  d'une  grille 
de  bois  ou  de  fer ,  à  travers  laquelle  le 
médecin  examinera  le  malade,  et  inter- 
rogera les  matelots  qui  l'auront  accom- 
pagné. L'intendant  de  semaine  et  le  ca- 
pitaine du  lazaret  Seront  présens  à  cette 
visite. 

Si  la  maladie  est  déclarée  suspecte  , 
le  capitaine  du  lazaret  et  toutes  les  per- 
sonnes employées  au  service  de  ce  lieu 
seront  mises  en  quarantaine.  Elles  au- 
ront grand  soin  de  ne  rien  laisser  traîner 
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de  ce  qui  est  susceptible,  et  que  le  vent 
poLirroit  emporter  hors  de  l'enclos. 

Cette  déclaration  sera  tenue  très- se- 
cret te ,  ainsi  que  tout  ce  qui  a  rapport 
au  malade  ,  de  peur  de  jeter  l'alarme 
dans  le  public. 

Le  bateau,  qui  a  mis  à  terre  le  pesti- 
féré, sera  surveillé,  et  suivi  d'un  peu 
loin  par  le  bateau  de  garde,  qui  se  tient 
nuit  et  jour  dans  le  port  des  suspects, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejoint  le  bâtiment. 

Le  malade  sera  transporté  de  l'endroit 
où  il  a  été  visité,  dans  l'hôpital  des 
pestiférés.  Il  y  aura  devant  la  porte-une 
double  barrière,  dont,  le  capitaine  seul 
aura  la  clef.  Le  portier  recevra  par  là  , 
et  donnera,  avec  les  précautions  que 
j'ai  détaillées  dans  la  section  précédente, 
les  choses  qu'on  voudra  faire  passer  dans 
l'intérieur.  C'est  là  que  le  médecin 
s'entretiendra  avec  la  personne  qui  a 
soin  du  malade. 

Cette  personne  n'entrera  dans  la 
chambre  de  celui-ci  qu'en  sabots,  ayant 
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une  camîsole ,  des  pantalons  et  des  gants 
de  toile  cirée  ;  tout  ce  qu'il  lui  don- 
nera ,  il  le  lui  présentera  au  bout  d'une 
planche  ,  et  prendra  les  autres  précau- 
tions que  j'ai  déduites  dans  la  section 
précédente  ;  précautions  effrayantes  pour 
le  malade  ,  spectacle  plus  douloureux 
que  la  mort ,  et  bien  propre  à  faire  sen- 
tir le  danger  et  la  perfidie  de  l'ennemi 
que  nous  avons  à  combattre  ;  puis- 
qu'on ne  peut  le  vaincre  qu'en  ne  l'ap- 
prochant pas. 

J'ai  oui  dire  qu'au  lazaret  de  Marseille 
il  n'y  avoit  point  de  chirurgien  affecté 
à  l'hôpital  des  pestiférés  ;  que  dans  un 
cas  de  besoin,  on  engageoit,  par  la  pro- 
messe de  fortes  récompenses  ,  un  élève 
en  chirurgie  à  s'enfermer  avec  le  ma- 
lade et  à  le  soigner  ;  ce  qui  est  très-mal , 
puisqu'un  élève  en  chirurgie  ne  peut 
donner  que  des  secours  impuissans  , 
proportionnés  à  son  peu  de  connois- 
sances  et  à  son  inexpérience.  Qui  peut 
assurer,  par   cette  raison  ,    que  les 


C  197  ) 

remèdes  ne  sont  point  mal  administré? 
Quel  avantage,  au  contraire,  n'y  auroit-il 
pas  à  entretenir  au  lazaret  une  hirurgien 
uniquement  destiné  à  traiter  les  pesti- 
férés; qui  étudieroit  cette  maladie  dans 
les  auteurs,  et  ajouteroit  à  leurs  lumières 
celles  de  l'expérience?  Car,  dans  le  cours 
de  sa  vie,  il  auroit  plus  d'une  occasion 
de  voir  des  pestiférés.  Cet  officier  de 
santé  seroit  extrêmement  utile,  dans  îe 
cas  où  la  peste  se  déclareroit  à  Mar- 
seille ou  ailleurs ,  parce  qu'il  la  recon- 
noîtroit  tout  de  suite ,  et  que  par  là  il 
empêcheroit  les  maux  infinis  que  l'in- 
certitude des  médecins  a  souvent  occa- 
sionnés au  commencement  de  la  ma- 
ladie. 

Si  le  malade  meurt  ,  on  l'enterra 
dans  une  fosse ,  et  l'on  couvrira  son 
cadavre  de  chaux. 

Ses  hardes  seront  tirées  hors  de  la 
chambre  avec  des  crocs  ,  et  brûlées. 

Les  personnes  qui  ont  été  enfermées 
avec  lui  seront  soumises  à  une  quaran* 
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ta'ne  r'goureuse  ;  et  la  chambre  ,  ainsi 
que  les  chambres  voisines,  seront  dé- 
sinfectées. 

Si  le  malade  revient  en  santé,  il  fera 
une  quarantaine  rigoureuse.  Les  méde- 
cins détermineront  le  jour  où  elle  doit 
commencer.  Il  la  fera  dans  une  chambre 
différente  de  celle  où  il  a  été  malade, 
qui  sera  tout  de  sui-te  désinfectée  ,  et 
ne  touchera  rien  de  ce  qui  lui  a  servi 
durant  sa  maladie. 

Je  crois  qu'à  dater  de  cette  époque, 
une  épreuve  de  quarante  jours  sera  suf- 
fisante. 

Si  le  malade  meurt  sur  le  vaisseau 
pendant  la  sereine  d'observation  ,  on 
transportera  son  cadavre  dans  le  lieu 
du  lazaret  où  se  feront  les  visites 
des  personnes  mortes  de  maladie  , 
afin  que  les  médecins  vérifient  s'il 
est  mort  de  la  peste.  Dans  ce  cas -là, 
il  sera  enterré  avec  les  précautions 
d  usage  ;  le  bateau,  qui  Ta  conduit  à 
terre,   sera   remorqué  et   conduit  au 


bâtiment ,  et  le  bâtiment  subira  une 
prolongation  de  quarantaine ,  comme  je 
le  dirai  plus  bas. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  autres  malades. 

Tous  les  malades  qui  sont  sur  urï 
bâtiment  n'ont  pas  la  peste;  mais  quelle 
que  soit  leur  maladie  ,  on  les  mettra  à 
terre  pour  les  faire  visiter  par  les  méde- 
cins ;  ils  seront  logés  dans  les  infirme- 
ries ,  et  traités  en  conséquence  du  rap- 
port que  feront  ces  officiers  de  santé. 

Ce  rapport  sera  sur-le-champ  envoyé 
au  bureau,  afin  qu'il  prenne  les  mesures 
convenables. 

Si  le  malade  meurt,  on  l'ouvrira',  pour 
s'assurer  d'une  manière  plus  positive  du 
genre  de  sa  maladie. 

S'il  n'est  pas  mort  de  la  peste  ,  on 
n'en  portera  pas  moins  ses  bardes  et  son 
bagage  dans  le  magasin  destiné  à  la  purge 
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des  hardes  appartenantes  aux  personnes 
soumises  à  la  quarantaine. 

Ce  magasin  sera  exposé  dans  un  en- 
droit bien  aéré,  et  construit  de  manière 
qu'il  puisse  être  pénétré  par  les  vents 
de  nord  et  de  nord-ouest  :  afin  que  leur 
effet  soit  plus  sûr ,  les  hardes  seront 
étendues  sur  des  cordes. 

CHAPITRE  XX. 

Des  passagers. 

Il  paroît  tout  simple  que  la  quaran- 
taine des  passagers  commence  avec  celle 
de  l'équipage.  Ils  pourront  la  faire  sur 
le  bâtiment  ou  au  lazaret  :  ce  qui  dé- 
pendra de  leurs  facultés. 

S'ils  la  font  au  lazaret,  on  leur  don- 
nera un  garde,  qui  ne  les  quittera  pas  > 
et  ils  ne  pourront  sortir  de  leur  enclos 
pendant  tout  le  temps  que  la  cargaison 
du  bâtiment  sera  en  sereine;  car  il  se- 
roit  contradictoire  de  leur  laisser  la 
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liberté ,  et  de  traiter  les  marchandises 
avec  lesquelles  ils  sont  venus  comme 
suspectes.  Cette  loi  sera  de  rigueur,  dans 
le  cas  où  le  capitaine  arriveroit  avec 
patente  brute. 

Quoique  logé  au  lazaret ,  le  passager 
sera  soumis,  pour  la  quarantaine ,  aux 
mêmes  lois  que  le  bâtiment  ;  c'est-à- 
dire,  que  si  la  mort  d'un  homme  de 
l1  équipage  la  fait  prolonger  pour  celui- 
ci  ,  elle  le  sera  pour  le  passager.  On  ne 
permettra ,  sous  aucun  prétexte ,  que 
les  passagers  des  différens  bâtimens 
communiquent  ensemble ,  quand  même 
ils  seroient  partis  de  la  même  échelle, 
le  même  jour  ,  et  arrivés  en  même 
temps  :  car  la  peste  ,  dans  le  Levant , 
attaque  quelquefois  sourdement  des  fa- 
milles du  peuple ,  dans  une  ville ,  avant 
que  la  chancellerie  de  France  en  soit 
instruite  ;  quelquefois  aussi  un  homme, 
secrètement  atteint  de  la  maladie,  tra- 
vaille à  une  balle  de  marchandise  qui 
est  embarquée  sur  un  vaisseau  ,  où,  par 
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la  place  qu'elle  occupe  dans  la  calle , 
elle  ne  peut  agir  sur  aucun  homme  de 
l'équipage  qu'au  moment  du  débarque- 
ment ,  et  encore  la  maladie  ne  se  ma- 
nifeste souvent  que  plusieurs  jours 
après  qu'on  en  est  atteint  :  ainsi  il  est 
important  que  les  passagers  n'aient  au- 
cune communication  entre  eux  durant 
la  sereine  ,  puisque  l'un  peut  être  venu 
sur  un  vaisseau  infecté,  sans  le  savoir, 
tandis  que  les  autres  n'auront  pas  couru 
les  mêmes  risques. 

Il  y  a  une  autre  raison  pour  empê- 
cher ces  communications,  qui  est  qu'un 
passager  nouvellement  débarqué  pour- 
roi  t  donner  quelque  pièce  de  marchan- 
dise à  un  autre,  qui  sort  de  la  quaran- 
taine. 

Au  moment  donc  où  les  passagers 
entreront  au  lazaret ,  le  capitaine  fera 
faire  en  sa  présence  l'ouverture  et  la 
visite  de  leurs  malles  ,  caisses  et  autres 
effets  qui  leur  appartiennent.  Il  ne  leur 
laissera  qite  les  hardes  nécessaires  et  les 
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provisions  de  bouche  ;  et  encore  ces 
bardes  seront-elles  exposées  à  l'air  dans 
leur  chambre,  sur  des  cordes  tendues, 
afin  qu'on  s'assure  ,  par  les  occasions 
fréquentes  qu'ils  ont  de  les  toucher,  si 
elles  ne  sont  point  contaminées.  Tout 
le  reste  sera  joint  à  la  pacotille  ,  et 
porté  à  la  purge  ordinaire  des  marchan- 
dises. 

L'inventaire  en  sera  fait  en  présence 
du  capitaine  et  des  passagers  ,  afin 
qu'on  leur  rende,  le  jour  qu'ils  sorti- 
ront du  lazaret ,  tous  les  effets  qu'ils  y 
ont  portés  en  entrant,  et  rien  de  plus. 

Immédiatement  après  la  visite,  le 
capitaine  du  lazaret  fera  donner  le  pre- 
mier parfum  aux  passagers  venus  avec 
patente  brute,  et  soumis  à  une  sereine  de 
neuf  ou  de  quinze  jours  ;  il  le  fera 
réitérer  le  8  et  le  14  ;  il  en  fera  donner 
un  quatrième  la  veille  de  la  quaran- 
taine. 

Les  passagers  qui  n'ont  que  pa- 
tente soupçonnée,  en  recevront  deux, 
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nn  au  commencement  et  l'autre  à 
la  fin. 

Tous  les  autres  en  recevront  seule- 
ment la  veille  de  leur  sortie  du  lazaret 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  chambre  du  parfum. 

Si  les  bardes  ont  besoin  d'un  parfum 
elles  seront  étendues  sur  des  cordes  dans 
la  chambre  où  on  le  donne. 

On  pratiquera  au  milieu  de  cette 
chambre  un  foyer  dans  lequel  on  jettera 
une  quantité  d'herbes  sèches  et  odorifé- 
rantes ,  capables  de  produire  une  grande 
fumée.  Quand  la  flamme  sera  abattue, 
on  jettera  sur  la  braise  la  dose  de  par- 
fum nécessaire,  proportionnellement  à 
la  quantité  et  à  la  qualité  des  objets  à 
désinfecter.  (Kojez  dans  la  suivante  sec- 
tion ce  que  je  dis  du  parfum). 

Pous  parfumer  des  papiers ,  on  pourra 
se  servir  d'une  boîte  de  fer  blanc ,  de 
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forme  ronde  ,  ayant  deux  pieds  en 
quarré ,  haute  de  quatre  à  cinq ,  ayant 
en  dedans ,  à  la  sommité  sous  le  cou- 
vercle ,  une  grille  sur  laquelle  on  met- 
tra les  papiers ,  qui  y  resteront  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  pris  une  couleur  jaune 
et  une  odeur  forte ,  qui  annoncent  la 
désinfection. 

Pour  que  les  papiers  se  pénètrent 
davantage  du  parfum  ,  en  tenant  le 
moins  de  place  possible ,  on  les  mettra 
verticalement  sur  le  grillage  ,  au  lieu  de 
les  mettre  à  plat. 

Quant  aux  lettres  ,  je  serois  d'avis 
qu'on  les  ouvrît.  Le  parfum  ni  le  vi- 
naigre ne  les  pénètrent  jamais  assez  à 
travers  les  plis.  On  se  permet  cette  in- 
fraction à  la  foi  publique  dans  un  dan- 
ger public  et  imminent  :  en  est  -  il  de 
plus  grand  que  la  peste?  D'ailleurs  ,  la 
permission  de  les  ouvrir  n'entraîne  pas 
celle  de  les  lire.  Le  parfum  est  plus  sûr 
que  le  vinaigre,  et  a  moins  d'inconvé- 
niens  pour  l'écriture.  Au  reste,  je  sou- 


(  206  ) 

mets  ce  moyen  à  la  décision  de  l'admi- 
nistration ,  sans  prétendre  condamner 
l'ancien  usage  du  vinaigre,  qui  jusqu'à 
présent  a  produit  de  bons  effets.  Celui 
du  parfum  pourroit  être  réservé  pour  les 
lettres  et  papiers  embarqués  sur  un  bâ- 
timent à  patente  brute. 

On  administrera  un  parfum  aux  qua- 
rantenaires,  en  général,  le  jour  de  leur 
entrée  au  lazaret  ,  et  la  veille  de  leur 
sortie. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  composition  du  parfum. 

L'usage  de  parfumer  est  établi  dans 
toutes  les  administrations  dé  santé  ; 
l'expérience  ayant  prouvé  que  c'est  un 
excellent  préservatif,  un  puissant  anti- 
dote contre  le  mal  contagieux  ,  et  un 
agent  très -actif  pour  chasser  le  venin 
pestilentiel  de  tous  les  objets  où  il  s'est 
insinué.  J'ai  donné  dans  la  première 
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section  une  recette  qui  fut  prescrite  par 
d'habiles  médecins  durant  la  peste  de 
1720;  je  vais  rapporter  la  suivante,  qui 
est  jugée  supérieure  :  en  fait  de  préser- 
vatifs ,  on  ne  sauroit  en  indiquer  un  trop 
grand  nombre  ,  afin  qu'on  puisse  choisir 
suivant  les  circonstances  et  ses  moyens 
de  dépense. 

Soufre  vif   6  livres. 

Poix  résine   6 

-Grabeau  de  myrrhe   6 

Dito  d'encens   A 

Serille  de  storax   4 

Laudanum  ,  a 

Poivre  noir   3 

Gingembre   4 

Cumin  ;  5 

Cm  eu  ma  dit  Ciperus  3 

Cardamomum   3 

Aristoloches  longues  2 

Euphorbes   3 

Cubebes   2 

Graine  de  genièvre   3 

Son'  '   -V  9 

Total   103  livres. 
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On  met  en  poudre  celles  de  ces  ma- 
tières qui  en  sont  susceptibles  ;  on  les 
mêle  avec  les  autres  ,  et  Ton  jette  ce 
mélange  sur  un  feu  vif  et  ardent ,  pour 
exciter  une  fumée  capable  de  pénétrer 
tous  les  objets  susceptibles  d'infection. 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  quarantaine. 

Cette  sorte  de  désinfection  n'est  pas 
la  seule,  puisqu'elle  ne  pourroit  s'ap- 
pliquer aux  marchandises  sans  les  gâ- 
ter. On  en  a  donc  trouvé  une  autre ,  qui 
n'a  pas  les  mêmes  inconvéniens ,  et  qui 
consiste  à  exposer  nuit  et  jour  les  mar- 
chandises à  l'air  pendant  un  certain 
temps.  J'ai  parlé  ci-dessus  des  sereines 
à  bord;  je  vais ,  pour  ne  rien  omettre  sur 
ce  sujet ,  parler  des  sereines  qui  se  font 
sous  les  hangards  du  lazaret  durant  la 
quarantaine. 

On  appelle  quarantaine  le  temps  que 
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les  marchandises ,  les  passagers  et  îeâ 
équipages  restent  au  lazaret.  La  quaran- 
taine n'est  pas  régulièrement  de  quarante 
jours  ,  comme  le  mot  semble  l'an- 
noncer ;  elle  varie  suivant  les  patentes, 
et  suivant  les  lieux  d'où  viennent  les 
bàtimens.  Ceux  qui  viennent  des  échelles 
du  Levant  feront  une  quarantaine  moin- 
dre que  ceux  qui  viennent  des  côtes  de 
Barbarie,  qui ,  pour  l'ordinaire,  ne  sont 
pas  moins  suspectes.  Cette  différence 
est  fondée  sur  la  différence  du  temps 
que  les  vaisseaux  mettent  dans  la  tra- 
versée. Il  faut  aux  premiers  trente  jours 
de  traversée  ,  et  quelquefois  quarante 
ou  cinquante.  Or,  ce  temps-là  doit  être 
compté  pour  une  épreuve  ;  car  il  est 
certain  que  si  la  contagion  étoit  sur 
le  bâtiment ,  elle  éclaterait  dans  cet 
intervalle. 

Ceux  au  contraire  qui  partent  des 
ports  dépendant  d'Alger ,  de  Tunis  et 
de  Tripoly  ,  pouvant  arriver  à  Marseille 
en  trois  jours  ,  ont  besoin  d'une  plus 
2.  14 
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longue  épreuve  :  ainsi,  je  suppose  qu'un 
bâtiment,  en  raison  de  sa  patente,  soit 
soumis  à  une  quarantaine  de  cinquante 
jours ,  y  compris  la  traversée  ,  il  en  fera 
une  de  quarante- six ,  s'il  n'a  été  que 
quatre  jours  en  mer ,  et  ainsi  du  reste. 
On  en  jugera  mieux  par  le  tableau  sui- 
vant. 

CHAPITRE   X  X  I  Y. 

Des  bâtimens  chargés  de  marchandises 
ou  de  pacotilles  du  genre  susceptible, 
partis  des  ports  depuis  et  compris  la 
Ddlmatie  Vénitienne ,  jus qu  à  l'Egypte 
inclusivement ,  et  partis  des  ports  du 
royaume  de  Maroc. 


PATENTE     NETTE.      TOUCHEE.  SOUPÇONNEE 


20  jours. 


25  jours. 


25  jours. 


BRUTE. 


oo  jours. 


Il  faut  savoir  que ,  pour  la  patente 
soupçonnée,  la  sereine  à  bord  sera  de 
trois  ,  deux  ?  un  ;  que  les  hardes  de 
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l'équipage  et  des  passagers' seront  mises 
à  Vévent  pendant  neuf  jours  ;  et  qu'on 
fera  passer  parle  vinaigre  les  uionaoies 
des  équipages  et  des  passagers. 

Je  remarque  i°.  que  la  quarantaine 
au  lazaret  ne  com m encera .qu'après  que 
la  sereine  à  bord  sera  finie  ,  et  que  la 
dernière  balle  du  genre  susceptible  aura 
été  déposée.  . 

2°.  Que  la  quarantaine  de  la  mar- 
chandise sera ,  dans  tous  les  cas  ,  plus 
longue  de  dix  jours  que  celle  du  bâti- 
ment. 

3°.  Que  la  quarantaine  des  passagers  , 
qui  débarquent  avant  l'ouverture  des 
écoutilles  du  bâtiment  compte  du  jour 
que  ces  passagers  entrent  dans  le  lazaret. 

4°.  Que  la  quarantaine  de  ceux  qui 
ne  débarquent  qu'après  l'ouverture  des 
écoutilles  ,  sera  la  même  que  celle  de 
l'équipage  et  du  bâtiment,  et  ne  comptera 
que  du  jour  où  la  dernière  balle  sera 
remise. 


CHAPITRE  XXV. 


Sâtimens  chargés  de  denrées  ou  d'effets 
du  genre  non  susceptible ,  partis  des 
ports  indiqués  ci-dessus. 

PATENTE     NETTE.      TOUCHEE.      S0UI>Ç0NNÉ2.  r  BRUTE. 


18  jours. 


20  jours.       25  jours.       5o  jours 


Pour  la  patente  soupçonnée  on  mettra 
les  hardes  de  l'équipage  et  des  passa- 
gers à  Yévent  pendant  neuf  jours  ,  et 
Ton  fera  passer  par  le  vinaigre  les  mon- 
noies  de  l'équipage  et  des  passagers. 

Quant  aux  grains  on  les  fera  passer 
par  la  grille  ,  et  Ton  plongera  dans  la 
nier  les  barriques  d'huile  ,  après  avoir 
mis  du  goudron  fondu  sur  les  bondes, 
et  les  avoir  frottées  extérieurement  avec 
une  brosse. 

La  patente  brute  emportera  trente 
jours  de  quarantaine  ,  et  demandera 
pour  les  hardes  ,  les  grains  et  l'huile  les 
mêmes  précautions  que  ci -dessus. 
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Pour  ces  sortes  de  bâtimens ,  la  qua- 
rantaine commencera  du  jour  que  le 
capitaine  recevra  sur  son  bord  le  garde 
de  santé. 

Si  l'équipage  et  les  passagers  ont  parmi 
leurs  hardes  quelques  pièces  d'étoffe  * 
de  toilerie  ,  ou  tout  autre  objet  du  genre 
susceptible  ,  on  les  enverra  au  lazaret  $ 
pour  y  être  mises  en  totale  purge  ,  et 
y  faire  la  quarantaine  d'usage ,  sans  que, 
le  bâtiment  soit  soumis  à  une  plus  forte 
quarantaine  :  au  reste  ,  je  ne  propose 
cet  avis  qu'avec  toute  la  circonspection 
que  le  sujet  exige  ;  car  peut  -  être  n'y* 
auroit  -  il  pas  de  mal  à  soumettre  le 
capitaine  à  une  quarantaine  rigoureuse, 
afin  de  lui  apprendre  à  ne  pas  mêler  des 
pacotilles  susceptibles  avec  une  cargaison, 
qui  ne  Test  pas. 
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CHAPITRE  XXVI. 

JBdtimens  chargés  de  marchandises  sus- 
ceptibles ,  partis  des  échelles  de  Bar- 
barie depuis  et  compris  la  régence 
de  Tripoly  ,  jusqu'à  celle  d 'Alger 
inclusivement. 

L  a  sereine  à  bord  sera  de  huit ,  six 
et  quatre  ,  et  la  quarantaine  ne  com- 
mencera qu'après  le  débarquement  de 
la  dernière  balle.  Celle  des  passagers 
comptera  du  jour  de  leur  entrée  dans 
le  lazaret ,  s'ils  sont  débarqués  avant 
l'ouverture  des  écoutilles  ;  sinon  elle 
sera  assimilée  à  celle  des  équipages. 

Les  bâtimens  partis  des  mêmes  ports 
et  chargés  de  denrées  ou  d'effets  non 
susceptibles  peuvent  avoir  des  patentes 
de  différente  espèce,  quoique  leur  car- 
gaison par  elle-même  ne  donne  aucune 
inquiétude.  S'ils  ont  patente  nette ,  ils 
feront,  vingt-cinq  jours  de  quarantaine, 
à  cause  des  lieux  d'où  ils  partent. 
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Patente  touchée,  trente  jours  ;  patente 
soupçonnée ,  trente- cinq  ;  patente  brute , 
quarante. 

Les  hardes  de  F  équipage  et  des  pas- 
sagers seront  mises  à  Tévent  pendant 
dix  ou  quinze  jours  ,  suivant  l'énoncé 
de  la  patente ,  et  les  monnoies  passeront, 
par  le  vinaigre.  Quant  aux  grains  et  bar- 
riques d'huile ,  on  prendra  les  mêmes 
précautions  dont  j'ai  parlé  ci  -  dessus, 
La  quarantaine  du  bâtiment  sera  pro- 
longée de  dix  jours  au-delà  de  la  fixation 
ordinaire ,  si  la  patente  est  soupçonnée 
ou  brute. 

CHAPITRE  XXVII, 

Des  quarantaines  extraordinaires; 

Pour,  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette 
matière,  je  dois  parler  de  quelques  cas 
particuliers ,  qui  compromettraient  la 
santé  ,  si  Ton  n'y  faisoit  pas  attention. 
Tels  sont  par  exemple  la  mort  de  quel- 


(  3i6  ) 

qu'un  de  l'équipage  pendant  la  traversée 
ou  dans  le  port  :  les  circonstances  de 
cette  mort  doivent  régler  la  conduite  des 
intendans ,  pour  prolonger  plus  ou  moins 
la  quarantaine.  On  la  recommencera  si 
l'événement  est-  arrivé  dans  le  cours  de 
la  sereine;  les  jours  écoulés  ne  seront 
plus  comptés. 

Il  y  a  eu  des  occasions  où  la  quaran- 
taine des  bâtimens  partis  de  la  côte 
de  Barbarie  avec  patente  brute  ou 
soupçonnée  a  été  augmentée  en  raison 
de  la  grande  mortalité  qu'il  y  avoit  dans 
le  lieu  du  départ  ou  dans  les  environs. 

Ainsi ,  en  ]  784  et  1 786 ,  celle  des  bâti- 
mens partis  de  Tunis  et  de  sa  côte  fut 
portée  à  Marseille  à  cinquante  jours , 
parce  qu'il  mouroit  à  Tunis  jusqu'à 
quatre  cents  pestiférés  par  jour. 

En  1785  et  1786,  celle  des  bâtimens 
partis  de  Bone,  de  la  Cale  et  du  Colo 
fut  portée  à  cinquante  jours,  parce  cme 
la  mortalité  éi oit  de  soixante  à  quatre- 
vingt  pestiférés  par  jour  en  ces  endroits 
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En  1787JÇ  celle  des  bâtimens  venus 
d'Alger  et  de  sa  côte  fut  fixée  à  cinquante 
jours ,  parce  que  la  peste  enlevoit  à 
Alger  de  deux  cent  à  deux  cent-cinquante 
personnes  par  jour. 

Cette  augmentation  de  dix  jours  , 
sans  compter  la  sereine  qui  s'est  faite 
à  bord  ,  est  la  précaution  la  plus  grande 
qu'on  puisse  prendre  envers  les  bâtimens 
partis  de  la  côte  de  Barbarie,  quand  la 
peste  y  fait  des  ravages;  et  que  d'ailleurs 
ces  bâtimens  n'ont  perdu  aucun  homme 
ni  durant  leur  séjour  ni  durant  leur  tra- 
versée au  retour. 

Un  bâtiment  à  patente  nette  subira 
une  prolongation  de  dix  jours,  si  pendant 
qu'il  est  en  quarantaine  il  arrive  un  bâti- 
ment à  patente  brute ,  parti  peu  de  temps 
après ,  de  la  même  échelle  que  lui  ;  parce 
qu'on  présume  avec  raison  que  la  peste 
existoit ,  quoi  qu'elle  ne  fut  pas  encore 
connue  du  consul  au  moment  de  son 
départ. 


- 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  quarantaines  particulières. 

Les  bâtimens ,  partis  de  Constantin  opla 
et  de  son  canal  jusqu'aux  Dardanelles 
inclusivement ,  seront  soumis  à  la  qua- 
rantaine de  patente  brute ,  quand  même 
ils  auroient  patente  nette ,  parce  qu'il 
est  à  craindre  que  la  peste  existant  tou- 
jours parmi  la  populace  de  Constanti- 
nople  ,  les  effets  ou  marchandises  qu'on 
prend  dans  cette  ville  ou  dans  les  en- 
virons, ne  soient  contaminés. 

Les  bâtimens  partis  d'Enos  ou  de  la 
rivière  d' Andrinople ,  voisine  du  canal, 
feront  dans  tous  les  cas  trente  jours  de 
quarantaine  ,  et  même  plus  lorsqu'on 
saura  que  la  peste  fait  des  ravages  à' 
Constantinople. 

Les  bâtimens  partis  de  la  mer  noire 
çeront  soumis  aux  mêmes  lois  que  ceux 
partis  de  Constantinople. 

Comme  les  liabitans  de  Gibraltar  ont 
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des  relations  intimes  avec  la  côte  de 
Barbarie  et  de  Maroc ,  où  ils  font  leurs 
provisions  et  un  petit  commerce,  il  seroit 
prudent  de  soumettre  à  une  quarantaine 
de  dix  à  douze  jours  les  bâti  mens  partis 
de  ce  port ,  lorsqu'ils  sont  chargés  de 
marchandises  du  genre  susceptible.  Il  y 
aura  peut  -  être  des  considérations  par- 
ticulières à  faire,  relatives  au  commerce. 

On  doit  aussi  mettre  en  quarantaine 
d'observation  les  bâfimens  visités  par 
des  corsaires  barbaresqnes  ,  lorsque  la 
peste  règne  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

On  fera  la  même  chose  à  l'égard  d'im 
bâtiment  qui  arriveroit  sans  patente  dê 
santé  ,  de  quelque  port  qu'il  vienne. 

CHAPITRE  XXIX. 

Noie  dés  marchandises  qui  seront  mises 
à  la  purge  dans  Le  lazaret. 

On  y  mettra  celles  qui  sont  du  genre 
susceptible;  savoir  : 

1  °.  La  laine  de  toute  espèce  ;  le  coton 
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en  laine  et  filé  ;  le  lin ,  le  chanvre  et 
l'é loupe  ;  le  crin  ,  la  soie  et  la  bourre 
de  soie. 

2°.  Les  pelleteries  ,  les  toileries  ,  les 
étoffes  et  les  draperies  de  toute  espèce. 

3°.  Les  éponges  ,  les  maroquins ,  les 
cuirs  tanés  et  les  cuirs  secs;  le  papier, 
le  carton  ,  les  livres  et  le  parchemin ,  les 
plumes ,  les  cordages  non  goudronés. 

4°.  Le  corail ,  les  chapelets  et  les  ver- 
reries enfilées. 

5°.  Les  clincailleries ,  les  hardes,  les 
dorures  sur  fil ,  coton  ,  crin  ,  laine  ou 
soie. 

Les  fleurs  fraîches  ,  le  vieux  cuivre 
ouvré ,  les  raclures  de  vieux  cuivre  ; 

Les  médailles  d'or ,  d'argent  et  de 
cuivre,  les  monnoies. 

Les  bougies  et  les  chandelles  de  suif, 
à  cause  du  coton  qu'elles  renferment. 

Celles  du  genre  non  susceptible,  qui 
doivent  aussi  être  portées  %u  lazaret , 
et  pour  y  être  mises  en  purge,  sont  : 

Les  drogueries  de  toute  espèce. 
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Le  café  et  l'orpiment  en  balles  ou 
en  futailles. 

Le  tabac  en  balles,  le  corail  brut,  le 
cuivre  neuf  ouvré ,  les  raclures  de  cuivre 
neuf,  les  cuirs  salés  et  mouillés  ,  les 
lizaris  ,  les  graines  ou  herbes  pour  la 
teinture  ,  la  cire ,  les  dents  d'éléphant, 
l'euphorbe. 

La  potasse  et  le  salpêtre  en  futailles  ou 
en  balles. 

Le  suc  de  réglisse,  les  verreries  en 
caisses  ou  en  futailles,  les  galles ,  grains 
et  légumes  en  sacs.  On  pourra  les  vider, 
parce  que  ces  marchandises  ne  sont  en 
aucune  manière  susceptibles  ,  et  ne 
porter  au  lazaret  que  les  sacs  avant  les 
dix  derniers  jours  de  la  quarantaine. 

CHAPITRE  XXX. 

Marchandises  non  susceptibles  qui  reste- 
ront dans  le  bâtiment. 

Le  blé ,  les  grains  et  les  légumes  en 
grenier,  ou  dans  des  sacs  d'espart  ou 
de  natte  ;  les  cendres  ,  les  soudes  et  le 
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sel  natron  ,  s'ils  sont  chargés  en  tas  ou 
sacs  de  natte. 

Les  huiles,  les  minéraux,  les  métaux 
en  pain,  les  fruits  secs,  les  fruits  frais, 
le  riz  en.  couffe  ,  les  chairs  salées,,  les 
vins  et  les  liqueurs  ,  les  cordages  gou- 
dronnés ,  le  suif,  en  le  faisant  plonger 
dans  la  mer,  et  en  le  laissant  sur  le  pont, 
quand  il  est  dans  des  outres  ou  dans  des 
vessies  ,  pour  ne  les  retirer  qu'à  la  fin  de 
la  quarantaine. 

Les  cornés  de  bœuf  ou  de  mouton , 
et  les  raclures  de  corne ,  en  les  faisant 
mettre  à  l'air  sur  le  tillac ,  sans  les  re- 
tirer pendant  la  quarantaine. 

Si  cependant  on  découvroit  quelque 
signe  de  peste,  après  que  la  cargaison  a 
été  embarquée,  on  ne  laisseroit  aucune 
sorte  de  marchandises  ou  de  denrées 
non  susceptibles  dans  le  bâtiment. 

Le  garde  de  la  santé  ouvrira  tous  les 
effets  qui  sont  en  caisses  ou  en  futailles  , 
pour  les  vérifier  sans  distinction  de 
patentes. 


(  220  ) 

CHAPITRE  XXXI. 

Maniéré  de  mettre  à  la  purge  au  lazaret 
les  marchandises  à  patente  nette 
et  touchée 

On  mettra  sur  des  banquettes,  en 
plein,  air,  les  balles  de  coton  en  laine, 
qu'on  ouvrira  jusqu'à  la  moitié  de  rem- 
ballage .  pour  les  laisser  dans  cet  état 
jusqu'au  milieu  delà  quarantaine  :  alors 
on  coudra  cette  partie  qui  a  été  ouverte, 
et  Ton  ouvrira  l'autre  ,  en  la  retour- 
nant,  pour  la  laisser  exposée  à  Tair  jus- 
qu'à la  Rn  de  la  quarantaine,  avec  cette 
différence  ,  qu'on  coudra  entièrement 
la  balle  cinq  jours  avant  l'expiration  du 
terme. 

On  fera  la  même  chose  pour  la  laine 
de  mouton  et  de  chevreau ,  pour  le  coton 
filé  d'Alexandrie,  pour  le  crin,  les  ma- 
roquins ,  les  éponges ,  le  chanvre  ,  le 
lin,  Tétoupe,  la  bourre  de  soie  ,  les  dra- 
peries et  les  cuirs  tanés  ;  ainsi  que  pour 
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îe  coton  filé  de  Smyrne ,  pour  le  fil  de 
chèvre ,  les  toileries  et  les  soies  de  l'Ar- 
chipel et  d'Alep. 

Le  coton  filé  et  les  soies  de  Syrie  pour- 
ront être  purgées  de  la  même  manière , 
pour  plus  grande  sûreté  ;  ou  bien  on  se 
contentera  de  les  mettre  en  grille  les 
unes  sur  les  autres  jusqu'à  trois,  en 
décousant  les  balles  des  deux  côtés  jus- 
qu'au  milieu  de  l'emballage. 

Quant  aux  cuirs  secs  ,  on  les  rangera 
simplement  l'un  sur  l'autre  à  la  hau- 
teur de  six  pieds  ,  et  l'on  se  contentera 
de  les  retourner  deux  fois  dans  le  cours 
de  la  quarantaine. 

On  pourra  se  contenter  de  vider  les 
balles  contenant  des  peaux  de  lièvre  et 
d'autres  pelleteries  ,  sans  lâcher  les  ficel- 
les des  paquets  ,  quoiqu'il  fut  plus  sûr 
de  les  lâcher  ,  pour  mieux  exposer  ces 
effets  à  l'action  de  l'air. 

Pour  les  plumes  et  les  livres ,  les  étoffes 
et  effets  dont  j'ai  parlé  sous  le  titre  d'ef- 
fets susceptibles  ,   les  caisses  seront 
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ouvertes  et  les  balles  décousues  des  deux 
côtés  jusqu'à  la  moitié  de  remballage  : 
les  portefaix  eu  remueront  souvent  l'in- 
térieur pendant  la  quarantaine. 

Quant  aux  effets  du  genre  non  sus- 
ceptible, dont  j'ai  parié  ci-dessus,  on  së 
contentera  d'ouvrir  les  balles  ,  caisses  et 
futailles,  et  de  les  souder  avec  les  bras. 

C  II  A  P  1TRE    X  X  X  1 1. 

Manière  de  mettre  à,  la  purge  au  lazaret 
les  marchandises  à  patente  soupçonnée^ 
et  brute  après  les  sereines  à  bord. 

La  quarantaine  d'une  cargaison  et 
celle  du  bâtiment  ne  comptent  que  du 
jour  où  la  dernière  balle  susceptible  a 
été  portée  au  lazaret. 

Toutes  les  balles  doivent  être  com- 
plettement  en  purge  ie  cinquième  jour 
après  que  la  dernière  a  été  débarquée. 

Les  balles  de  coton  en  laine  sont 
mises  sur  des  banquettes,  et  décousues 
successivement  des  deux  côtés,  comme 
2.  i5 
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je  l'ai  dit  ci-dessus.  Les  portefaix  atta- 
chés à  la  cargaison  les  élargissent,  les 
sondent  dans  l'intérieur  ,  et  les  remuent 
de  différentes  manières ,  en  enfonçant 
leurs  bras  jusqu'au  fond;  de  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  s'empêcher  de  prendre  la 
peste ,  si  la  marchandise  est  contami- 
née ;  c'est  par  là  qu'on  s'assure  de  sa 
pureté  :  ils  font  cette  opération  tous  les 
quatre  jours. 

Pour  la  laine  de  mouton ,  on  videra 
toutes  les  balles  dans  l'intervalle  des 
cinq  premiers  jours  ;  et  l'on  mettra  la 
laine  en  gerbier ,  qu'on  retournera  à 
différentes  reprises  durant  la  quaran- 
taine. On  la  remettra  dans  l'emballage 
dix  jours  avant  qu'on  les  rembarque  ; 
niais  on  ne  coudra  la  balle  que  dans  les 
cinq  derniers  jours. 

Pour  les  peaux  de  lièvre  et  les  autres  pel- 
leteries, on  videra  les  balles,  et  on  lâ- 
chera les  ficelles  des  paquets,  afin  que 
l'air  circule  plus  librement  entre  les 
peaux. 
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Quant  aux  maroquins  et  cuïrs  tartéé  $ 
on  abattra  l'emballage  de  chaque  balle, 
dont  on  lâchera  tout-à-fait  les  cordes  , 
par  la  raison  que  je  viens  de  dire  ;  on 
mettra  simplement  les  ballots  en  grille 
l'un  sur  l'autre  ,  et  on  les  refera  à  la 
même  époque  que  les  laines. 

Les  draps  de  laine  et  les  toiles,  ainsi 
que  toutes  les  marchandises  qui  se 
plient  en  pièces  ,  seront  déployées  ,  et  les 
portefaix  les  retourneront  plis  par  plis, 
en  enfonçant  leurs  bras  nus  entre  les 
plis,  et  en  les  retournant  sans  dessus 
dessous. 

S'il  y  a  certitude  d'infection,  il  sera 
plus  sur  de  les  déployer  et  de  les  étendre 
sur  des  cordes  au  grand  air. 

Les  tapis  ,  les  couvertures  de  lits  ,  les 
courtepointes  et  tous  les  objets  manu- 
facturés de  laine,  de  soie  ,  de  lin  ;  les 
vélins  et  toutes  les  espèces  de  papiers  ; 
les  sacs  de  crin ,  et  autres  objets  sembla- 
bles seront  continuellement  exposés  à 
l'air ,  et  retournés  deux  fois  par  jour. 
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Les  fourrures  étant  classées  parmi  les 
articles  les  plus  dangereux  ,  seront  très- 
soigneusement  purifiées  ;  ainsi  on  les 
reu-uera  et  secouera  très  -  souvent  :  on 
fera  de  même  pour  le  crin  et  les  plumes 
d'autruche  ,  sur  lesquelles  on  portera 
l'attention  la  plus  scrupuleuse. 

On  ne  remettra  les  balles  et  les  caisses 
en  état,  qu'à  la  même  époque  du  réarn- 
ballage:  et  de  la  couture  des  laines. 

On  ouvrira  en  entier  le  dessus  et  un 
des  cotés  des  balles ,  qui  contiendront 
des  laines  de  chevreau ,  du  coton  filé 
d'Alexandrie,  des  éponges,  du  lin  ,  de 
l'étoupe  ,  du  chanvre ,  de  la  bourre  de 
soie ,  des  fils  de  chèvre  :  on  les  laissera 
ouverts  jusqu'à  la  demi  -  quarantaine  ; 
alors  on  les  coudra  pour  retourner  les 
balles ,  et  faire  la  même  chose  dans  la 
partie  qui  n'a  pas  encore  été  exposée. 
Les  portefaix  sonderont  avec  leurs  bras 
l'intérieur,  aussi  profondément  qu'ils 
pourront ,  afin  que  l'air  pénètre  partout , 
et  que  les  miasmes  pestilentiels  se 


(  25g  ) 

décèlent  ou  s'évaporent.  Pour  ne  rien 
omettre  du  genre  susceptible  ,  je  dirai 
que  pour  ce  qui  regarde  les  livres ,  les 
cartons  ,  parchemins ,  coraux,  chapelets , 
verreries  ,  clincailleries  et  merceries  ,  il 
faut  déballer  et  décorder  tout  ce  qui  est 
en  balle  ,  ranger  les  livres  en  rayons  sur 
les  caisses  ,  ainsi  que  les  cartons  et  les 
parchemins.  On  ôtera  leurs  ligatures  ; 
on  fera  de  même  pour  les  coraux  et 
les  chapelets  enfilés  ,  et  pour  les  clin- 
cailleries en  paquets ,  lesquels  seront 
rangés  en  grille  hors  des  caisses.  On  ne 
risque  rien  de  mettre  les  cotons  filés , 
les  soies  de  Syrie,  les  cotons  filés  d'Alep 
les  cotons  grossiers  de  Smyrne  ,  les  soies 
d'Alep  et  de  Y  Archipel ,  et  les  autres 
effets  du  genre  susceptible  à  la  môme 
purge  que  les  cotons  en  laine. 

Les  cuirs  secs ,  on  les  rangera  les  uns 
sur  les  autres  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre 
pieds  ,  et  on  les  retournera  plusieurs 
fois  pendant  la  quarantaine. 
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CHAPITRÉ  XXXIII. 

Effets  du  genre  non  susceptible. 

Les  emballages  ,  caffas  ,  futailles , 
couffes  et  sacs  contenant  les  effets  non 
susceptibles  dont  j'ai  parlé  ci  -  dessus, 
seront  ouverts ,  les  emballages  intérieurs 
décousus  ,  et  le  tout  sera  sondé  dans  le 
temps  de  l'ouverture  :  on  les  tournera 
à  la  demi-quarantaine  ,  pour  les  ouvrir 
du  côté  opposé,  afin  de  purger  les  em- 
ballages intérieurs.  Le  tout  sera  cousu 
les  cinq  derniers  jours. 

Remarques. 

On  ne  délivrera  qu'à  la  fin  de  la  qua- 
rantaine les  bêtes  à  laine  ,  en  vie  ou 
mortes  ;  celles  qui  sont  revêtues  d'un  long 
poil  ;  les  vieux  ustensiles ,  les  cornes  de 
bœuf  et  de  mouton ,  et  les  raclures  de 
cornes.  Les  animaux  qui  ont  un  poil 
dur  et  rude  se  purifient  en  les  faisant 
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nager  du  vaisseau  jusqu'à  terre  :  on 
purifie  les  oiseaux  par  des  aspersions  de 
vinaigre  répétées  jusqu'à  ce  que  leurs 
plumes  soient  toutes  mouillées. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  livraison 
des  lettres  et  paquets  ;  j'ajouterai  que  si 
ces  paquets  sont  liés ,  il  faut  en  jeter  les 
ligatures  au  feu. 

Pour  mettre  en  purge  les  toiles  et  les 
autres  effets  de  cette  espèce  ,  je  serois 
d'avis  qu'on  plaçât  sous  des  halles  ou 
dans  des  endroits  bien  aérés  ,  des  ar- 
moires à  clair-voie  et  à  trois  ou  quatre 
étages,  sur  lesquelles  on  étaleroit  ces  mar- 
chandises bien  déployées ,  et  on  étendroit 
les  emballages  en  dehors  sur  des  cordes 
tendues  :  le  tout  resterait  dans  cet  état 
jusqu'à  la  fin  de  la  quarantaine  :  on  se 
contenteroit  seulement  de  retourner  les 
pièces  de  toiles  et  autres. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Réembarquement  des  marchandises. 

On  ne  commencera  de  réemballer  les 
balles  nue  dix  jours  avant  la  lin  de  la 
quarantaine. 

Aucune  ne  sera  cousue  en  entier  que 
cinq  jours  avant  la  même  époque. 

Comme  les  portefaix  attachés  à  la 
cargaison ,  et  qui  ont  fait  leur  quarantaine 
avec  el!e,  pourroient  avoir  caché  dans 
les  marchandises  quelque  objet  précieux 
pour  le  faire  sortir  en  fraude  ,  il  sera 
prudent  de  faire  faire  le  réamballage 
par  ilViutres  portefaix ,  venus  de  dehors, 
qui  seront  en  même  temps  chargés  de 
rapporter  les  balles  au  port.  Cette  défiance 
paroi  ira  bien  grande  ;  mais  on  ne  la  con- 
damnera pas ,  si  Ton  fait  attention  que 
la  probité  d'un  portefaix  n'est  pas  à  toute 
épreuve  ;  que  la  cupidité  est  féconde  en 
ruses ,  et  que  la  peste  profite  de  la  plus 
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petite  négligence  pour  se  glisser  dans 
un  lieu  sain. 

On  aura  bien  soin  que  les  bateaux , 
dont,  on  se  servira  pour  le  Rembarque- 
ment ,  soient  exempts  de  tout  soupçon. 

Le  surveillant  devroit  aller  s'assurer 
par  lui-même  que  le  bâtiment  à  patente 
brute  ,  sur  lequel  on  remet  la  cargaison  , 
a  été  purgé ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
article  débarquement. 

CHAPITRE  XXXV. 

Précautions  à  prendre  contre  un  bâtiment 
pestiféré ,  et  manière  de  le  désinfecter. 

Le  bâtiment  qui  arrive  avec  la  peste 
dans  son  bord  doit  être  placé  loin  de 
ceux  qui  sont  en  quarantaine  dans  quel- 
que anse,  s'il  est  possible  ,  afin  qu'il  soit 
à  l'abri  des  coups  de  vent. 

On  établira  des  gardiens  à  terre ,  si 
Ton  peut ,  et  à  la  mer,  dans  des  bateaux, 
pour  surveiller  l'équipage  et  empêcher 
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que  rïen  ne  sorte  furtivement  du  bâtiment 
pestiféré. 

<«  Ces  bateaux  seront  équipés  au  moins 
de  trois  hommes  chacun  ,  afin  qu'il  y 
en  ait  toujours  un  en  faction  nuit  et 
jour  dans  chaque  bateau. 

Lorsque  le  capitaine  du  bâtiment  ex- 
pédiera sa  chaloupe  au  lazaret,  un  des 
bateaux  raccompagnera  toujours,  pour 
faire  signal  à  ceux  qu'il  rencontrera  de 
s'éloigner.  D'ailleurs  la  chaloupe  portera 
une  flamme  de  couleur ,  pour  avertir  de 
ne  pas  l'approcher. 

On  prendra  la  même  précaution  lors- 
qu'on débarquera  les  marchandises  du 
vaisseau  ;  c'est-à-dire  ,  que  le  bateau  de 
garde  accompagnera  toujours  le  bateau 
de  charge» 

Le  temps  d'observation  pour  un  bâti- 
ment pestiféré  sera  de  vingt  jours ,  et 
recommencera  toutes  les  fois  qu'il  y 
aura  un  nouveau  malade  parmi  l'équi- 
page :  j'appelle  temps  &  observation  celui 
qui  précède  la  sereine  à  bord. 
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Outre  le  ventilateur  qu'il  y  a  aux 
écoutilles  ,  on  fera  enlever  en  entier  un 
des  bordages  du  navire  ,  pour  faciliter 
dans  l'intérieur  l'introduction  d'un  plus 
grand  volume  d'air. 

La  sereine  à  bord  ,  comme  on  s'en 
doute  ,  sera  beaucoup  plus  longue  que 
celle  d'un  bâtiment  à  patente  brute  ; 
on  peut  la  prolonger  jusqu'à  soixante- 
dix  jours ,  afin  que  la  marchandise ,  lors- 
qu'elle sera  portée  au  lazaret ,  expose  à 
beaucoup  moins  de  dangers. 

Les  marchandises  seront  mises  en 
sereine  sur  un  allège  ou  sur  tout  autre 
bâtiment  vide  ,  qu'on  enverra  du  port 
voisin  sans  équipage  et  sans  agrès ,  parce 
que  la  contagion  ne  manquerait  pas  de 
s'y  mettre. 

On  fera  ce  transport  avec  des  crocs , 
pour  éviter  de  toucher  les  balles.  Ces 
balles  seront  ensuite  décousues  en  divers 
endroits  avec  des  fers  tranchans  ,  atta- 
chés à  de  longues  perches  ;  car  je  ne 
saurais  trop  le  répéter ,  il  faut  éviter 


le  contact  des  choses  contaminées 
soit  hommes  ,  soit  hardes  ou  marchan- 
dises. 

Quand  les  premières  balles  auront 
été  en  sereine  le  temps  déterminé,  on. 
en  mettra  d'autres  ;  ainsi  de  suite  j  usqu'à 
la  dernière ,  ayant  soin  de  faire  porter 
au  lazaret  celles  qui  ont  subi  cette  pre- 
mière épreuve. 

Après  la  sereine  on  introduira  dans 
le  bâtiment  trois  à  quatre  pieds  d'eau, 
suivant  la  grandeur ,  pour  le  laver  dans 
toutes  ses  parties. 

Ensuite  on  donnera  des  parfums  fré- 
quens  à  l'équipage  ,  dans  le  navire 
même. 

Après  ces  opérations  ,  le  garde  de  la 
santé  visitera  exactement  et  à  différentes 
reprises  tous  les  coins  et  recoins  de  la 
calle  ,  de  l'entrepont  et  de  la  chambre  , 
pour  enlever  tout  ce  qui  peut  avoir  été 
omis  ou  caché. 

L'équipage  lavera  aussi  le  pont  du 
bâtiment  sur  lequel  on  a  mis  les  balles 
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en  sereine,  et  n'y  laissera  aucune  parcelle 
de  marchandises. 

Il  fera  la  même  opération  sur  le  ba- 
teau qui  a  servi  au  transport  des  mar- 
chandises ,  et  fera  tremper  les  voiles 
dans  la  mer  pendant  plusieurs  heures  ; 
il  le  remplira  d'eau  autant  qu'il  pourra 
en  contenir,  sans  couler  bas;  lavera  toute 
la  partie  extérieure  qui  sera  hors  de  l  eau, 
l'amarrera  au  rivage ,  où  il  restera  huit 
jours  ,  après  lesquels  le  propriétaire  ~ 
pourra  le  retirer. 

Les  bâtimens  pestiférés ,  chargés  de 
matières  non  susceptibles^  feront  sim- 
plement la  quarantaine  ,  à  laquelle  on 
soumet  les  hardes  de  l'équipage ,  laquelle 
commence  du  moment  où  le  çarde 
de  la  santé  est  à  bord. 

On  lavera  ces  hardes  avec  l'eau  de  la 
mer  ,  ensuite  avec  l'eau  douce,  pour  em- 
pêcher quel'eau  salée  ne  les  endommage. 

On  fera  cette  double  immersion  deux 
fois  dans  la  quarantaine ,  qui  sera  de 
quarante  jours. 
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Ces  hardes  seront  mises  à  sécher  et 
tenues  àl'éventsur  le  bâtiment ,  ou  elles 
seront  maniées  par  ceux  à  qui  elles  ap- 
partiennent ,  à  cause  de  l'usage  qu'ils 
seront  forcés  d'en  faire  durant  les  qua- 
rante jours  ;  de  manière  que  s'ils  ne 
prennent  pas  la  peste  ,  c'est  une  preuve 
qu'elles  sont  suffisamment  désinfectées. 

Si  parmi  ces  hardes  il  s'en  trouvoit 
d'une  qualité  à  souffrir  beaucoup  d'une 
immersion  dans  la  mer,  on  pourra  se 
contenter  de  les  tenir  exposées  à  l'air 
durant  toute  la  quarantaine ,  après  leur 
avoir  donné  mi  fort  parfum  :  il  sera  bon 
même  que  le  propriétaire  soit  forcé  de 
les  manier  plusieurs  fois  et  de  s'en  servir, 
parce  que  s'il  ne  prend  point  la  peste, 
c'est  une  preuve  qu'il  n'y  a  point  de 
danger. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'on  doit  brûler  les 
hardes  d'un  pestiféré  mort  ou  guéri ,  de 
même  que  celles  des  personnes  qui  ont 
communiqué  avec  lui  durant  sa  maladie; 
quoique  cette  communication  n'ait  point 
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été  dangereuse  pour  elles.  Cette  rigueur 
est  fondée  sur  ce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
susceptible  que  les  hardes.  Voilà  pour- 
quoi le  plus  sûr  est  de  les  brûler,  si  Ton  a 
quelque  doute  sur  l'efficacité  de  la  purge. 

On  purifiera  un  bâtiment  sur  lequel 
il  y  a  eu  des  pestiférés  ,  quoique  la  car- 
gaison soit  du  genre  non  susceptible  , 
de  la  même  manière  qu'on  a  purifié  le 
bâtiment  pestiféré  ,  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  emploîra 
l'eau ,  l'air  et  les  parfums  ;  et  qu'on  fera 
les  visites  les  plus  exactes  pour  n'y  laisser 
aucun  vestige  de  marchandises. 

Si  l'on  est  forcé  par  les  circonstances 
de  transporter  des  grains  d'un  bâtiment 
pestiféré  dans  un  autre ,  on  les  fera  passer 
par  une  grille  de  fer  à  clair- voie  serrée, 
afin  qu'elle  arrête  les  corps  étrangers  du 
genre  susceptible  qui  s'y  sont  mêlés  : 
et  ce  nouveau  bâtiment  sera  soumis  à 
une  quarantaine  d'observation,  qui  sera 
plus  ou  moins  longue ,  suivant  les  cir- 
constances. 
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Le  capitaine  et  les  autres  personnes 
venues  sur  un  bâtiment  pestiféré  ne 
pourront  rien  envoyer  à  leurs  parens  ou 
amis  avant  le  milieu  de  leur  quarantaine; 
c'est-à-dire  ,  avant  le  quarantième  jour 
environ  de  leur  arrivée,  pas  même  des 
choses  du  genre  non  susceptible. 

Si  quelqu'un  avoit  le  malheur  de 
trouver  ces  détails  minutieux  ,  qu'il 
renonce  à  parler  de  la  peste  :  il  ne  la 
connoit  pas. 

CHAPITRE  XXXVI. 

De  l'auberge. 

Une  chose  très-difficile  à  régler  ,  ce 
sont  les  rapports  que  donne  la  nourri- 
ture; car  on  sent  à  combien  de  dangers 
le  salut  public  seroit  exposé  ,  si  chaque 
quarantenaire  ,  ou  du  moins  si  chaque 
passager  avoit  la  liberté  de  faire  venir  son 
dîner  de  la  viile  et  de  faire  remettre  le 
soir  le  panier  dans  lequel  on  le  lui  auroit 
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apporté  le  matin  ?  Quelle  vigilance  110 
faudroit  -  il  pas  pour  empêcher  des 
fraudes  ,  à  la  faveur  desquelles  la  ma- 
ladie se  propagerait  ?  Il  est  donc  plus 
sage  d'établir  une  auberge  dans  le  lazaret, 
afin  de  restreindre ,  pour  la  nourriture  , 
■toutes  les  communications  extérieures 
à  celles  que  l'aubergiste  sera  obligées 
d'avoir  pour  se  procurer  les  provisions 
nécessaires.  Voici  les  règles  auxquelles 
il  me  paroît  qu'on  doit  l'assujétir. 

Il  n'entrera  jamais,  non  plus  que  ses 
garçons ,  dans  l'enclos  des  pestiférés. 

Il  fera  porter  les  vivres  dont  on  y 
aura  besoin  à  une  barrière  à  double 
claie  :  entre  ces  deux  claies  ,  il  y  aura 
un  petit  espace  vide,  où  l'aubergiste  et 
les  personnes  de  l'enclos  déposeront  ce 
qu'il  auront  à  se  remettre  réciproque- 
ment. Il  y  aura  dans  cet  espace  une 
cuve  d'eau  propre  dans  laquelle  on  dé- 
posera les  bouteilles ,  les  vases  et  les 
pots  de  terre, et  môme  les  paniers ,  qu'on 
rendra  à  l'aubergiste. 

2.  16 
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Il  y  aura  aussi  un  baquet  de  vinaigre 
dans  lequel  on  jettera  les  choses  qui 
auront  besoin  de  passer  par  cette  li- 
queur. 

Les  personnes  qui  sont  enfermées 
dans  l'enclos  des  pestiférés  auront  cha- 
cune leur  écuelle,  leurs  assiettes  et  leur 
bouteille  ,  dans  lesquelles  le  capitaine 
fera  verser  leur  portion  séparément,  sans 
toucher  à  leurs  ustensiles. 

Si  le  distributeur  touchoit  avec  une 
cuiller  ou  avec  un  couteau  quelqu'un 
de  ces  ustensiles  ,  la  cuiller  et  le  cou- 
teau y  resteront ,  et  il  sera  lui  -  même 
enfermé  dans  l'enclos  ,  s'il  les  touche 
avec  la  main  ou  avec  ses  habits. 

L'auberge  sera  entourée  d'une  bar- 
rière, afin  que  personne  n'y  entre  que 
l'aubergiste  et  ses  garçons. 

C'est  par  une  espèce  de  tour  ménagé 
a  cette  barrière  qu'on  recevra  les  ali- 
inens. 

Il  ne  pourra  avoir,  non  plus  que  ses 
garçons  ,  aucune  communication  avec 
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les  quarantenaires  ,  sous  peine  d'être 
mis  en  quarantaine  avec  son  auberge. 

Le  bureau  taxera,  suivant  sa  sagesse, 
la  nourriture  que  fournira  l'aubergiste. 

Celui-ci  ne  serapayéparles  quarante- 
naires qu'à  leur  sortie,  pour  éviter  les  su- 
jets de  communication.  Çomme  il  n'a 
point  à  craindre  qu'ils  désertent  ,  ce 
crédit  ne  doit  pas  l'inquiéter. 

L'importance  de  cette  place  prouve 
qu'on  ne  doit  pas  la  donner  légèrement. 

! 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  célébration  du  culte  et  des  pré- 
cautions avec  lesquelles  on  doit  y 
assister. 

Dans  les  pays  où  l'on  se  rassemble 
pour  la  célébration  du  culte  ,  il  y  aura , 
dans  le  lieu  de  la  cérémonie ,  des  places 
séparées  pour  toutes  les  classes  de  qua- 
rantenaires :  ces  places  ne  pourront  ja- 
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mais  être  occupées  pat  une  classe  diffé- 
rente. 

Il  faudrait  même  que  chaque  classe 
arrivât  au  lieu  qui  lui  est  destiné  par 
une  avenue  particulière,  afin  que  les 
qnarantenaires  à  patente  brute,  et  dont 
le  vaisseau  a  donné  des  signes  de  peste, 
nè  communiquassent  pas  avec  ceux  qui 
sont  à  la  fin  de  la  quarantaine. 

Par  la  même  raison,  les  équipages  des  . 
différent  bâtimens  ne  se  tiendront  point 
pêle-mêle  hors  de  la  porte  du  temple  , 
comme  on  fait  dans  les  villages. 

Je  ne  crois  pas  avoir  oublié  rien  d'es- 
sentiel touchant  la  police  sanitaire  qu'on 
doit  établir  dans  les  ports  de  mer  pour 
se  garantir  de  la  peste  :  mais  les  bu- 
reaux de  la  santé  ne  sauroient  trop  se 
pénétrer  de  L'idée  que  le  salut  de  leur 
pays  dépend  de  leur  extrême  vigilance; 
qu'ils  doivent  entretenir  une  corres- 
pondance très -suivie  avec  les  lazarets 
étrangers  ,  pour  être  exactement  infor- 
més de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  santé, 
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surtout  lorsque  la  peste  se  montre  dans 
quelque  échelle  où  on  n'a  pas  coutume 
de  la  voir.  Leur  correspondance  avec  les 
consuls  doit  ,  dans  ces  circonstances  , 
redoubler  d'activité  ,  s'il  est  possible  , 
afin  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui 
peutrendre  leur  administration  plus  sûre 
et  plus  vigilante  ;  car  la  moindre  négli- 
gence dans  ces  occasions  causeroit  des 
maux  infinis.  On  ne  peut  lire  sans  fré- 
mir ce  que  Jean  Howard  ,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  dit  de  l'in- 
souciance dans  laquelle  le  gouvernement 
Vénitien  est  tombé  à  cet  égard. 

«  Les  Vénitiens,  dit-il ,  étoient  autre- 
»  fois  une  des  premières  nations  com- 
33  merçantes  de  l'Europe  ,  et  les  réglc- 
«  mens  qui  s'observent  dans  leurs  laza- 
33  rets  pour  la  quarantaine  y  sont  sages 
33  et  bons  ;  mais  maintenant,  dans  pres- 
33  que  tous  ces  établi ssemens  de  santé 
33  que  j'ai  eu  occasion  d'observer,  il  y 
33  a  tant,  de  nonchalance  dans  Fex'écu- 
33  tion  de  ces  réglemens ,  tant  de  corriip- 
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33  tion  parmi  ceux  qui  les  dirigent,  que 
35  la  quarantaine  y  est  devenue  presque 
35  inutile,  et  que  les  lazarets  ne  servent 
53  plus  qu'à  placer  des  officiers  et  des 
33  gens  infirmes  33. 

Au  reste,  l'expérience  qu'on  a  acquise 
dans  les  lazarets  de  Marseille  et  de 
Toulon  ,  l'habileté  avec  laquelle  ils  sont 
administrés  depuis  un  siècle,  les  succès 
qu'on  y  a  eus  toutes  les  fois  que  la  peste 
s'y  est  montrée,  doivent  rassurer  la  na- 
tion contre  les  craintes  qu'on  clierche- 
roit  à  lui  donner  ;  et  si  quelque  évé- 
nement extraordinaire  et  imprévu  ne 
trompe  la  vigilance  des  administrateurs, 
on  peut  dire  qu'il  est  impossible  de  voir 
la  peste  pénétrer  par  mer  dans  la  ville 
de  Marseille. 

Cependant ,  je  le  répète ,  la  renais- 
sance du  mal  n'est  pas  impossible  :  il 
peut  se  glisser  chez  nos  voisins ,  et  de 
là  passer  chez  nous  par  terre  ;  il  peut , 
à  la  faveur  du  désordre  que  la  guerre 
entraîne,  jaillir  sur  quelques  points  des 
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côtes,  où  trouvant  les  habitans  au  dé- 
pourvu ,  il  feroit  d'autant  plus  de  ra- 
vages ,  qu'ils  ne  connoîtroient  aucun 
moyen  de  s'en  défendre.  J'ai  donc  cru, 
dans  cette  hypothèse ,  rendre  service  à 
tous  les  peuples  de  l'Europe ,  en  divul- 
guant l'art  de  le  repousser  et  de  le  com- 
battre ;  on  est  trop  heureux  ,  dans  ce 
cas-là,  de  fournir  des  armes  à  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'en  avoir  besoin. 

Homo  sum  ,  humani  nihil  a  me  alienum  puto.. 

Je  suis  homme  avant  tout  ;  et  dans  des  cas  pareils . 
Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  a  droit  à  mes. 
conseils. 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES  PESTES 

AVANT     J.  C. 


Les  auteurs  sur  lesquels  on  se  fonde 
pour  parler  des  pestes  les  plus  anciennes, 
sont  trop  postérieurs  au  temps  auquel 
ils  les  rapportent ,  ,pour  que  j'ose,  sur 
leur  témoignage,  les  mettre  dans  cette 
liste. 

Cette  difficulté  n'a  plus  lieu ,  lorsque 
je  me  fonde  sur  le  plus  ancien  des  livres, 
sur  celui  qui  a  tous  les  caractères  de 
la  vérité.  Je  dirai  donc ,  d'après  un  té- 
moignage si  respectable  ,  que  la  peste 
frappa  l'Egypte,  quatorze  cent  quatre- 
vingt  onze  ans  avant  J,  C, 
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1460.  Qu'elle  désola,  trente -un  ans 
après  ,  l'Arabie  pétrée  ,  où  elle 
fit  périr  vingt -quatre  mille  hé- 
breux. 

1285.  Je  crois  aussi  pouvoir  dire,  sur 
le  témoignage  d'Homère ,  qu'elle 
fit  des  ravages  dans  l'armée  des 
grecs  devant  Troie ,  douze  cent 
quatre  vingt-cinq  ans  avant  notre 
ère. 

1281.  Elle  dépeupla  la  Crète,  après  le 
retour  d'Idoménée  et  de  Mérion 
du  siège  de  Troie. 

1064.  Elle  frappa  les  Philistins  dans 
la  ville  d'Azot  en  Palestine. 

1 060.  La  Grèce  et  l'Asie  mineure ,  l'an 
1060  avant  notre  ère. 

1 040.  Elle  désola  la  Judée  sous  le  règne 
de  David ,  vingt  ans  après. 
717.  Les  historiens  romains  parlent 
de  celle  qui  éclata ,  lorsque  Ro- 
mulus  faisoit  la  guerre  pour  la 
seconde  fois  aux  Camériens. 
707.     Ce  sont  eux  aussi  qui  font  men- 
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tion  de  celle  qui  ravagea  l'Italie 
'  et  la  ville  de  Rome ,  la  sixième 
année  du  règne  de  Numa. 

655.  Ils  parlent  également  de  la  dé- 
solation où  elle  jeta  la  mke 
ville  sous  le  règne  de  Tullus- 
Hostilius. 

5g î.  L'armée  grecque  qui  assiégeoit 
Cirrlia  durant  la  première  guerre 
sacrée  fut  attaquée  de  la  peste 
en  5g  î. 

587.  Cette  maladie  désola  Jérusalem, 
lorsque  Nabuchodonosor  assié- 
gea cette  ville. 

541.  Elle  fit  à  peu  près  les  mêmes 
ravages  à  Delphes  ,  quarante-six 
ans  après. 

5i5.  Sous  Tarquin  -  le  -  Superbe  elle 
emporta  à  Rome  un  nombre  pro- 
digieux d'hommes  ,  de  femmes, 
et  d'enfans  ,  surtout  de  femmes 
grosses. 

5o3.'  On  y  éprouva  encore  ses  horreurs 
et  celles  de  la  famine  1 2  ans  après. 
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49°«  Elle  recommença  ses  ravages 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans 
avant  notre  ère. 

470.  Vingt  ans  après  ,  elle  fut  parti- 
culièrement funeste  aux  femmes. 

462.  On  la  retrouve  encore  dans  la 
même  ville  huit  ans  après. 

459.  Le  consulat  de  Cornélius- Ma- 
luginensis  fut  marqué  par  les 
mêmes  ravages. 

45 1.  Elle  affligea  de  nouveau  cette 
capitale,  Tan  3oi  dé  sa  fondation, 
emporta  presque  tous  les  esclaves 
et  la  moitié  des  citoyens. 

454.  Elle  reparut  sous  le  second 
consulat  de  Juins  -  Junias  et  de 
Virginius  -  Tricostus. 

Ifîo.  La  peste  d'Athènes  est  célèbre 
dans  Thistoire ,  sous  les  années 
42g,  43oet45i  avant  notre  ère; 
c'estcelledontj'aidonnériiistoire. 

428.  Elle  reparut  en  Italie  Tan  428 , 
après  une  grande  sécheresse. 

412.     Les  années  412,  4° 1  >  3 9 6'  avant 
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notre  ère ,  sont,  égalera  enr.  célèbres 
par  les  ravages  qu'ellefitdanscette 
contrée ,  et  surtout  à  Rome.  Ou  Y  y 

592.   retrouva  en  092 ,  ainsi  qu'en  387 , 

387.  après  l'invasion  des  gaulois. 

584.  Elle  coûta  la  vie  à  Manlius  Ca- 
pitolinus  en  384- 

3Ô2.  Elle  fut,  si  terrible  en  362  ,  que 
pour  la  faire  cesser ,  après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  genres  de 
supplications  ,  on  renouvella  la 
cérémonie  du  lecListernium. 

349.     Elle  recommença  en  349. 

335.  On  la  retrouve  en  335  et  33a. 
Il  y  a  toute  apparence  que  c'étoit 
la  même  qui  faisoit  des  explosions 
tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt 
dans  un  autre. 

393.  Piome  éprouva  de  nouveau  ses 
fureurs  Tan  459  de  sa  fondation; 
c'est-à-dire,  293  ans  avant  J.  C.  : 
elle  dura  trois  ans. 

262.  Elle  reparut  dans  cette  ville  aux 
années  262  et  263. 


2 1 3.  Elle  désola  l'armée  carthaginoise 
en  Sicile  sous  le  commandement 
d'Himilcon  en  21 3. 

206.  Les  Carthaginois  et  les  Romains 
en  furent  infectés  dans  l'Abbruze, 
lorsqu'ils  ravageoient  cette  pro- 
vince par  une  guerre  sanglante. 

182.  Elle  Ht  périr  beaucoup  de 
monde  à  Rome  et  à  la  campagne, 
et  dans  les  villes  voisines ,  cent 
quatre-vingt-deux  ans  avant  J.  C.  ; 
car  on  ne  doit  pas  douter  qu'elle 
ne  se  répandit  toujours  au  loin , 
par  la  raison  qu'on  ne  prenoit 
aucune  précaution  pour  l'arrêter 
dans  son  cours. 

176.  Elle  recommença  ses  ravages 
en  176. 

168.  La  peste  qui  ravagea  l'Illyrie 
(  aujourd'hui  la  Dalmatie) ,  168 
ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  fut  ac- 
compagnée d'une  si  grande  quan- 
tité de  grenouilles  ,  que  l'histoire 
a  cru  devoir  le  remarquer. 
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i5i.     Dix  -  sept  ans  après  elle  fut 
presque  générale  en  Afrique. 

Mais  rien  n'égale  celle  qui  en 
désola  la  partie  septentrionale  , 
que  nous  connoissons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Côtes  de 
Barbarie.  Il  périt,  suivant  Orose , 
huit  cent  mille  âmes  dans  la 
Numidie ,  et  deux  cent  mille 
dans  la  province  de  Carthage. 

^4*  Une  grande  partie  de  l'armée  de 
Mithridate  fut  consumée  par  ses 
poisons  Fan  74  avant  J.  G.  On 
assure  qu'elle  Ht  périr  plus  de 
cent  vingt  mille  personnes  dans 
les  états  de  ce  prince. 

49.  L'année  49  5  avant  la  même  ère, 
fut  mémorable  dans  la  Gaule 
méridionale  ,  par  la  prise  de  Mar- 
seille, et  par  la  peste  qui  désola 
cette  ville. 

48.  L'année  d'après ,  on  la  vit  en 
Thessalie ,  où  elle  fut  causée ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  par  les  exha- 
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îaisons  provenantes  d'une  quan- 
tité énorme  d'animaux  pourris 
qu'on  avoit  négligé  d'enterrer ,  et 
qui  étoient  morts  d'une  maladie 
épizootique. 

Enfin ,  en  l'année  23  avant  J.  C. , 
la  ville  de  Rome  fut  en  partie 
dépeuplée  parla  peste ,  lorsqu' Au- 
guste venoit  de  la  décorer  d'un 
grand  nombre  de  monumens  pu- 
blics. Voilà  les  pestes  antérieures 
à  l'ère  chrétienne ,  dont  les  au- 
teurs font  mention.  J'aurois  pu 
grossir  cette  liste ,  si  j'avois  été 
moins  sévère  sur  les  autorités. 
Voici  celles  qui  sont  venues  après 
J.  C. 

Pestes  après  l'ère  chrétienne. 

Sous  l'empire  de  Néron  ,  la 
peste  emporta,  dans  l'espace  de 
trois  mois,  trente  mille  hommes 
dans  la  seule  ville  de  Rome.  Des 
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tempêtes  furieuses  désolèrent  la 
Campanie  cette  année-là. 

6g.  En  69.,  lorsque  Tite  et  Vespa-* 
sienfaisoientlesiégede  Jérusalem, 
tous  les  fléaux  s'étoient  réunis 
pour  punir  cette  ville;  la  peste, 
la  famine  et  la  guerre. 

80.  La  peste  reparut  Tan  80.  La 
gloire  de  Titus  y  gagna  par  la 
tendre  sensibilité  que  ce  prince 
témoigna  pour  les  malheureux. 

118.  Elle  parcourut  l'Afrique  Tan 
118,  suivant  Fracastor. 

i38.     Et  l1  Arabie  en  1 38. 

141  •  Sous  le  règne  d1  Antonin  j  elle  dé- 
vasta plusieurs  provinces  de  l'Em- 
pire, déjà  affligé  de  la  famine. 

166.  En  Tannée  166  ,  Rome  et  l'Italie 
furent  en  proie  à  ses  fureurs. 

18g.  Les  ravages  qu'elle  fit  à  Rome 
l'an  189,  sous  l'empire  de  Com- 
mode ,  surpassent  les  précédens. 

3  16.  Celle  de  l'an  216  fut  également 
a.  17 
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funeste  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux ,  tant  à  Rome  que  dans  le 
reste  de  l'Italie. 

2Ô2.  Elle  reparut  dans  cette  capitale 
de  l'Empire ,  sous  Gallus  et  Vo- 
lusien  ,  Tan  2Ô2  ,  et  s'étendit 
dans  presque  tous  les  pays  alors 
connus.  Elle  vint  de  l'Ethiopie, 
et  dura  quinze  ans. 

263.  Sous  l'empire  de  Gallien  ,  Fan 
s63  ,  elle  désola  la  ville  d'Alexan- 
drie en  Egypte. 

sg5.  Elle  reparut  dans  l'Orient ,  sous 
celui  de  Dioclétien  ,  l'an  2g5. 
Ses  symptômes  les  plus  remar- 
quables étoient  des  charbons  d'un 
très-mauvais  caractère.  Son  venin 
se  déchargeoit  particulièrement 
sur  les  yeux  ;  de  manière  que 
ceux  qui  échappoient  restoient 
aveugles. 

3o8.  Sous  Constantin ,  elle  ravagea  la 
la  Mésopotamie. 
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S5o.  Sous  Julien  l'Apostat,  vers  l'an 
35o ,  après  la  famine  vint  la  peste  > 
qui  avoit  des  caractères  fort  sin- 
guliers ;  elle  causoit  aux  yeux  une 
inflammation  qui  faisoit  perdre 
la  vue ,  et  excitoit  une  toux  dans 
laquelle  on  expiroit  ordinaire- 
ment. 

4o8.    Famine  et  peste  à  Rome  en  408. 

465.  En  465  ,  ce  fut  en  Italie  qu'elle 
déployases  fureurs,  désolant  égaler 
ment  les  villes  et  les  campagnes. 

5o3.  Elle  désola  Marseille  en  5o3  ; 
ses  caractères  étoient  des  bubons 
aux  aines. 

538.  En  538 ,  elle  causa  une  grande 
mortalité  dans  l'armée  desGoths, 
qui  assiégeoit  Rome  sous  la  con- 
duite de  Vitigès. 

£>4o.     Elle  désola  l'Auvergne  en  54o. 

542.  L'année  54a  est  célèbre  dan9 
l'histoire  Bysantine ,  parles  maux 
que  la  peste  fit  à  Constantinoplâ 
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et  dans  tout  l'Orient.  Le  peuple 
s'imagina  que  les  mauvais  anges 
l'avoient  apportée  sur  la  terre. 
Voyez -en  la  description  dans  le 
tome  premier ,  p.  79  et  suivantes. 

Elle  parcourut  Tannée  d'après 
ce  que  nous  appelions  la  Lom- 
bardie ,  l'état  de  Gênes  et  le  midi 
de  la  France.  H  y  a  toute  appa- 
rence qu'elle  pénétra  plus  loin;  car 
les  chroniques  nous  apprennent 
qu'elle  étoit  en  Allemagne  en 
546,  et  qu'elle  attaquoit  particu- 
lièrement les  aines. 

C'est  peut-être  la  même  qui  rava- 
geoit  le  midi  de  la  France  en  649. 
Elleportoit  son  venin,  et  causoit 
des  bubons  dans  les  mêmes  par- 
ties du  corps. 

En  564  >  ^a  Lombardie  et  l'état 
de  Gênes  furent  encore  le  théâtre 
de  ses  fureurs  ;  de  là  elle  se  ré- 
pandit dans  le  reste  de  l'Italie 
et  en  France. 
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1.  Elle  fut  terrible  en  671  en  Au- 
vergne. Les  bubons  venoient  aux 
aines  et  sous  les.  aisselles  ;  et  Ton 
mouroit  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  jours  au  plus. 

9.  Celle  qui,  l'an  679  ,  ravagea  la 
France  fut  précédée  par  des  inon- 
dations extraordinaires. 

2.  Elle  étoit  alors  ^devenue  perma- 
nente par  les  causes  que  j'ai  dé- 
duites dans  l'introduction  ,  et 
éclatoit  tantôt  dans  un  pays  ,  et 
tantôt  dans  un  autre. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'elle 
rav.ageoit  la  Touraine  en  582.  Do 
la  langueur  ,  une  fièvre  forte ,  des 
vésicules  sur  la  peau ,  des  pus- 
tules qui  murissoient  et  crevoient 
d'elles-mêmes  ,  et  l'impuissance 
des  remèdes  pour  les  guérir;  voilà 
les  circonstances  que  cet  histo- 
rien remarque  dans  cette  peste  , 
qu'il  appelle  inguinaire. 
86.     Ce  sont  les  mêmes  symptômes- 
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qu'on  obsverva  dans  celle  qui  dé- 
sola la  Narbonnoise  en  586.  Ses 
principaux  symptômes  étoient 
des  pustules  et  des  bubons  aux 
aines. 

588.  Elle  duroit  encore  dans  le  midi 
de  la  France  en  588  ;  car  les  his- 
toriens remarquent,  sous  cette 
année -là,  qu'elle  alloit  jusqu'à 
Lyon. 

589.  :    C'est  la  même  sàns  doute  qui, 

l'aimée  d'après ,  fixa  l'attention 
des  écrivains  italiens  ,  par  les  ra- 
vages qu'elle  fit  dans  toute  l'Ita- 
lie^ et  à  Rome  surtout. 

Je  ne  la  suis  point  en  Espagne, 
pour  ne  pas  trop  grossir  cette 
liste  ;  mais  on  doit  croire  qu'elle 
y  régnoit  par  les  mêmes  causes 
qui  Tengendroient  chez  nous;  car 
Grégoire  de  Tours  dit  qu'elle  fut 
apportée  de  cette  contrée  à  Mar- 
seille par  un  vaisseau ,  en  689  ; 
qu'elle  y  fit  tant  de  progrès,  que 
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des  maisons  entières  devinrent 
des  sépulcres  ,  et  que  toute  la 
ville  n'étoit  qu'un  vaste  cime- 
tière. La  récolte  fut  perdue  faute 
de  cultivateurs. 

Les  annalistes  nous  la  montrent 
en  Bretagne  en  691 ,  dans  la  Tou- 
raîne ,  le  Vivarois  et  l'Àragonois  : 
ils  lui  donnent  Tépithète  d7/z- 
guinaria;  c'est-à-dire,  que  les  bu- 
bons se  formoient  plus  particu- 
lièrement aux  aines. 

Elle  régnoit  avec  les  mêmes 
symptômes  à  Marseille  et  dans 
toute  la  Provence  en  699.^  On  voit 
bien  par  tous  ces  faits ,  sans  que 
j'en  avertisse,  que  la  peste  n'étoit 
point  apportée  du  Levant  à  chaque 
fois  qu'il  en  est  fait  mention  ; 
qu'elle  étoit  permanente  en  Eu- 
rope ,.  et  que  les  historiens  n'en 
faisoient  mention  que  quand  elle 
seréveilloitdans  la  province  qu'ils 
habitaient,  ou  dans  quelque  autre 
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province  peu  éloignée.  On  se  con- 
vaincroit  bien  davantage  de  cette 
vérité,  si  Ton  recueilloit  tous  les 
témoignages  des  auteurs  qui  en 
parlent, 

608.  Neuf  ans  après  ,  c'est-à  -dire  en 
608  ,  des  auteurs  nous  montrent 
Piome  livrée  à  ses  fureurs,  ainsi 

61 5.  qu'en' 61 5.  Us  font  mention  d'hor- 
ribles tremblemens  de  terre  sous 
cette  année-là. 

6 1 8.     Elle  étoit  en  Allemagne  en  6 1 8. 

680,  En  Italie  ,  et  particulièrement  à 
Rome  en  680,  accompagnée  de 
pluies  continuelles  ,  d'orages  ef- 
froyables et  de  vents  impétueux. 

709,  En  709 ,  elle  emporta  tant  de 
monde  à  Brescia  et  dans  le  voi- 
sinage ,  qu'il  ne  se  trouva  per- 
sonne pour  enterrer  les  morts  , 
parce  que  ceux  qui  n'étoient  point 
malades  craignoient  de  le  deve- 
nir, en  touchant  les  cadavres.  Il  y 
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eut  donc  ordre  à  chaque  rue  et 
à  chaque  famille  d'enterrer  ses 
morts. 

Mais  rien  n'égale  les  ravages 
qu'elle  fit  en  717  à  Constanti- 
nople  et  dans  quelques  provinces 
de  l'Orient ,  puisqu'elle  emporta 
trois  cent  mille  hommes. 

Des  tremblemens  de  terre  ef- 
froyables précédèrent  celle  qui 
parut  sous  Léon  VIsaurien  ,  et 
qui  se  prolongea  bien  avant  sous 
le  règne  de  Constantin  Copro- 
nyme  ,  puisqu'elle  dura  près  de 
quarante  ans.  Celui  -  ci  en  fut 
attaquédans  son  expédition  contre 
les  Bulgares,  et  en  mourut,  le  14 
septembre  776.  La  Calabre  ,  la 
Sicile,  la  Grèce  et  Constantinople 
furent  les  pays  où  elle  fit  le  plus 
de  ravages. 

Elle  fit  périr  aussi  beaucoup  de 
monde  à  Pavie  en  774  :  mais  je 
remarque  qu'elle  avoit  été  occa- 
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sionnée  par  la  famine  où  Tavoit 
réduite  un  blocus  de  huit  mois  , 
formé  par  Charlemagne,  au  mois 
d'octobre  773  ,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  ce  n'étoit  pas  la  peste  ,  " 
mais  quelque  fièvre  maligne  occa- 
sionnée par  les  mauvais  alimens  : 
alors  finit  le  règne  des  Lombards 
en  Italie. 

801.  Ce  fléau  parcourut  l'Italie  ,  la 
France  et  l'Allemagne  en  801  , 
et  avoit  été  précédé  de  tremble- 
mens  de  terre. 

812.  Sous  le  règne  de  Michel  Curo- 
polate  ,  vers  Fan  812  ,  la  peste 
fut  si  terrible  à  Constantinople 
que  les  morts  restoient  sans  sé- 
pulture ,  les  vivans  ne  suffisant 
pas  pour  les  enterrer. 

820.  On  lit  dans  les  annales deFuldes, 
que  ce  fléau  fit  dans  presque  toute 
la  France  de  grands  ravages  parmi 
les  hommes  et  les  animaux. 


En  8S9  Tltalie  éprouva  tout-à- 
la-fois  ses  horreurs  ,  celles  de  la 
guerre  et  de  la  famine. 

En  927  on  retrouve  la  peste  en 
France  et  en  Allemagne. 

Elle  dépeupla  la  ville  de  Milan 
en  954. 

En  985  elle  parcourut  toute 
l'Italie  ,  où  Ton  est  étonné  de 
trouver  encore  des  habitans ,  après 
tous  les  ravages  qu'y  avoient  fait 
la  peste ,  la  guerre  et  la  famine. 
Elle  ne  fut  pas  moins  funeste  à 
l'Allemagne ,  où  elle  avoit  été 
précédée  par  un  froid  extrême  ;  les 
lacs  et  les  rivières  se  couvrirent 
de  glace  ,  les  poissons  manquant 
d'air  sous  ces  voiites  froides 
périrent  ;  on  les  trouva  ensuite 
entassés  dans  le  fond  des  lacs 
ou  des  marais  ,  quand  les  eaux 
se  furent  écoulées  ou  évaporées; 
et  la  chaleur  du  soleil  faisant 
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fermenter  cette  masse  de  pour- 
riture ,  il  s'en  éleva  des  exhalai- 
sons infectes  ,  qui  empestèrent 
l'air.  Presque  tous  ceux  qui  le 
lespiroient  en  mouroient  en  Irès- 
peu  de  temps.  La  stérilité  des 
écrivains  de  ce  siècle  et  du  siècle 
précédent  est  cause  que  je  n'ai 
pas  recueilli  un  plus  grand  nom- 
bre de  témoignages.  D'un  autr*e 
coté ,  la  signification  qu'ils  don- 
nent au  mot  pestis  ne  m'a  pas 
toujours  paru  assez  précise ,  pour 
croire  qu'ils  aient  voulu  parler 
de  la  peste  ,  toutes  les  fois  qu'ils 
l'ont  employé  ;  ce  qui  fait  que 
j'ai  rejeté  plusieurs  autorités 
qu'un  auteur  peu  sévère  admet- 
tront peut  -  être. 

1 006.  Un  froid  excessif  précéda  la  peste 
à  Venise  en  1006. 

1 007.  L'année  d'après,  elle  désola  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie  ,  et 
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notamment  Bologne  et  Modène , 
où  elle  emporta  beaucoup  de 
monde. 

101 3.  En  1010  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  mouraient  presque  su- 
bitement. Ils  éprouvoient  un 
grand  feu  dans  les  entrailles  et 
un  cours  de  ventre  extraordinaire. 

1016.  Elle  fut  presque  générale  en 
Europe  en  1016  ,  et  se  fit  parti- 
culièrement sentir  en  Italie,  où 
elle  sembloit  s'être  fixée. 

1022.  En  1022  elle  éclata  presque 
partout  ;  attaquoit  les  hommes 
comme  un  coup  de  foudre,  et 
les  emportait  en  peu  d'heures. 

io5i.  Comète  ,  orages  violens  ,  inon- 
dations, famine  et  peste  en  io5i. 

io65.  Elle  se  réveilla  en  io65  ,  à  la 
suite  d'une  grande  stérilité,  qui 
produisit  la  famine. 

108g.  En  1089,  la  France  fut  affligée 
de  cette  terrible  peste  ,  qu'on 
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appella  le  feu  sacré ,  et  ensuite 
le  feu  Saint-  Antoine.  Voyez  ce 
que  j'en  dis  dans  l'Introduction. 
1098.  En  1098  la  contagion  y  fit  moins 
de  mal  qu'en  Allemagne  ,  où  elle 
causa  une  grande  mortalité  parmi 
les  hommes  et  les  animaux.  La 
même  année ,  les  Croisés  assiégés 
dans  Antioche,  dont  ils  venoient 
de  se  rendre  maîtres  ,  par  les 
intelligences  que  le  comte  Rai- 
mond  y  entretenoit ,  éprouvèrent 
les  horreurs  de  la  famine  et  de 
la  peste* 

iio3.  La  peste  des  animaux  précéda 
celle  des  hommes  en  Angleterre 
en  no3. 

1119.  Un  froid  rigoureux ,  des  chaleurs 
excessives ,  des  tremblemens  de 
terre  surprenans  précédèrent  en 
Italie  celle  de  1119. 

1125.  L'Allemagne  eut  aussi  une 
grande  partie  de  ses  habitans  à 
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regretter  en  11 25.  On  remarque 
que  cette  année  -  là  il  y  eut  un 
froid  excessif,  qui  Ht  périr  les 
poissons  dans  l'eau. 

1 126.  Cette  peste  fut  générale  et  dura 
plusieurs  années  ;  je  crois  que 
c'est  la  même  dont  les  auteurs 
font  mention  sous  l'année  1119» 
et  qui  duroit  encore  en  1 1 26  et 

1127.  1127  ,  puisqu'ils  parlent  des  ra- 
vages qu'elle  fit  ces  années-là  en 
Europe  ,  tandis  que  la  famine  et 
la  guerre  y  regnoient. 

n35.     L'Insubrie  (aujourd'hui  le  Mî- 
•   lanois  ) ,  fut  attaquée  du  fléau  , 

après  des  chaleurs  excessives. 
1 167.     L'armée  deFrédericBarberousse 

en  souffrit  beaucoup  en  Italie  en 

1 167. 

1 1 93.  Et  celle  de  l'empereur  Henri  "VI 
devant  Naples  ,  lorsqu'il  faisoit 
le  siège  de  cette  ville  en  1 1 93, 

1218.  L'armée  des  Croisés  en  fut  encore 
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plus  affligée  devant  Damiette 
en  1218. 

1225.  La  mortalité  fut  extrême  à  Bo- 
logne par  la  même  cause. 

1227.  Elle  continuoit  encore  ,  ou  bien 
elle  recommença,  ainsi  qu'àRome 
en  1227. 

12^1.  Une  inondation  extraordinaire, 
occasionnée  par  les  débordemens 
du  Tibre,  rendit  plus  grands  les 
ravages  de  la  contagion  en  i23i. 

,1234-  H  y  eut  en  1254  des  froids  ex- 
cessifs en  Angleterre  et  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Italie.  Le 
Pô  se  couvrit  de  glaces ,  et  la  peste 
vint  à  la  suite  de  ces  grands  froids, 
tant  en  Italie  qu'en  Angleterre. 

1243.  En  1243  ,  elle  se  mit  dans  l'ar- 
mée  de  Saint-Louis,  du  côté  de 
Blaye  ,  lorsqu'il  poursuivoit  l'ar- 
mée d'Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
son  beau  frère. 

1264.  Le  Milanois  l'éprouva  encore 
en  12Ô4- 
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1270.  Elle  emporta  Saint-Louis  à  Tu- 
nis ,  en  1270 

1 288.  Elle  ravagea  une  partie  de  l'Italie 
en  1288,  sous  le  pontificat  dq 
Nicolas  IV.  Ce  pontife,  sans  né^ 
gliger  les  soins  qu'il  devoit  au 
gouvernement ,  se  tint  enfermé 
ans  son  palais  durant  tout  le 
temps  de  la  maladie ,  faisant  faire 
un  grand  feu  dans  les  cours  et  les 
partemens  ,  au  moyen  de  quoi 
il  s'en  préserva. 

iooi.  Celle  de  1S01  est  devenue  fa- 
meuse par  le  dévouement  avec 
lequel  Saint-Pvocli  servit  les  ma- 
lades à  l'hôpital  de  Plaisance.  Ce 
célèbre  pèlerin  ,  natif  de  Mont- 
pellier avoit  quitté  ses  parens  et 
renoncé  aux  avantages  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune  ,  pour  se 
consacrer  au  service  des  pauvres  , 
en  menant  une  vie  obscure. 

îSii.  En  i5n  ,  la  peste  fit  de  grands 
2.  18 


ravages  à  Trevize ,  Padoue ,  et 
Vénise;  elle  dut  en  faire  dans 
toute  l'Italie  ,  à  cause  du  peu 
de  précautions  qu'on  prenoitpour 
s'en  garantir. 

i3i6.  Elle  duroit  encore  en  i3i6;mais, 
cette  année -là,  elle  ne  se  borna 
pas  à  lltalie;  elle  ravagea  la 
Bourgogne  ,  et  une  grande  partie 
de  l'Europe  septentrionale.  Bu- 
gati  prétend  qu'elle  emporta  le 
tiers  des  habitans  dans  les  pays 
qu'elle  parcourut. 

i355.  L'année  i355  est  fameuse  dans 
les  annales  par  la  quantité  in- 
croyable de  sauterelles  qui  cou- 
vrirent la  terre  ,  et  en  dévorèrent 
les  productions.  On  leur  attri- 
bua la  peste  dont  toute  l'Europe 
fut  affligée  cette  année-là;  ce  qui 
est  très-  vraisemblable ,  parce  que 
ces  insectes  naissent  de  la  pour- 
riture et  l'augmentent  après  leur 
mort,  sans  compter  que,  lors- 


qu'ils  sont  si  abondans  ,  les 
légumes  ,  les  fruits  et  la  récolte 
manquant ,  il  doit  régner  «des 
maladies  qui  deviennent  aisé- 
ment contagieuses. 

Rondinelli  et  Corio  assurent 
qu'en  1 34o  le  fléau  emporta  dans 
la  Toscane  la  sixième  partie  des 
habitans. 

1342.  La  peste  régna  en  France  en 
j 542. On  accusa  les  juifs  del'avojr 
causée  en  empoisonnant  les  puits; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  contre  eux  la  fureur  du 
peuple. 

i347-  A  Marseille  ,  elle  emporta  les 
deux  tiers  des  habitans  en  1347. 

1048.  Ce  fléau  ne  fut  jamais  ni  si  gé- 
néral, ni  si  terrible  qu'en  i348. 
Il  dura  à' Rome  trois  ans,  et  y  fît 
un  mal  infini. 

i36o.  Il  n'en  fit  pas  moins  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  en  1 36o , 
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où  il  y  eut  de  grands  et  de  fréquens 
tremblemens  de  terre. 

i36i.  Il  désola  Parme,  Milan  et.  la 
Provence  en  i56i.  J'ai  dit  ailleurs 
qUe  c'étoit  la  même  peste,  qui 
parcourut  en  différens  temps. des 
pays  différens  ,  où  elle  trouvoit 
à  s'alimenter;  de  manière  qu'elle 
ne  cessa  jamais  en  Europe  durant 
près  de  vingt  ans. 

ioy/{.  Elle  reparut  encore  en  Toscane, 
en  Provence  et  en  Languedoc  en 

iZ'jj.  Elle  fut  terrible  à  Venise  et  à 
Gênes  en  1^77  , 

i3So.  Et  en  Allemagne,  en  i58o.  Toute 
cette  année  fut  orageuse. 

i58-i .  C'est  peut  -  être  la  même  peste 
qui  ravagea  Bologne  et  les  pays 
voisins  en  i58i. 

i383.  Elle  emportai  t  à  Florence  jus- 
qu'à trois  et  quatre  cents  per- 
sonnes par  jour  en  i585. 

i3qo.     Ce    qui    prouve   qu'elle  ^toit 
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'  devenue  permanente  en  Europe , 
c'est  qu'on  la  retrouve  dans  l'état 
de  Gênes  et  en  Provence  en  i3go. 
Il  étoit  impossible  qu'elle  fût 
dans  Tune  de  ces  contrées  sans 
passer  bientôt  après  dans  l'autre, 
à  cause  des  intérêts  qui  les 
lioient. 

i3gi.  Il  y  eut  en  i3gi  une  comète 
dont  l'apparition  fut  suivie  de 
grandes  pluies ,  d'inondations ,  de 
la  famine  et  de  la  peste  dans  la 
Thuringe,  et  en  plusieurs  endroits 
de  l'Allemagne. 

i3gg.  On  revit  la  peste  dans  la  Lom- 
barclie  en  i3gg.  C'étoit  pour  la 
dix-septième  fois  qu'on  éprouvoit 
ses  terribles  effets  dans,  ce  siècle. 
Je  demande  si  l'on  croit  qu'à 
chaque  fois  elle  fut  apportée  du 
Levant  ? 

1400.  Elle  dépeupla  Florence  et  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie ,  ea 
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i4oo.  CTétoit  la  même  qui  rava- 
geoit  la  Lombardie  Tannée  d'au- 
paravant. Tout  cela  prouve  que 
le  défaut  de  police  la  rendoit  per- 
mamente. 
l^i 5.  Celle  dont  parle  Valériol us  dans 
le  septième  livre  des  Epidémies , 
part.  1  ,  sous  Tannée  14*5,  et  qui 
dura ,  suivant  lui ,  quinze  ans  en 
Espagne  ,  devoit  être  une  conti- 
nuation dé  la  précédente  ,  qui 
avoit  été  portée  au-delà  des  Pyré- 
nées par  des  hardes ,  des  mar- 
chandises ,  ou  des  personnes  pes- 
tiférées. 

i423.  Les  historiens  nous  la  montrent 
à  Bologne  en  Italie,  en. 

1428.  Et  à  Rome  en  1428.  Les  cha- 
leurs furent  excessives  cette  année- 
là  ,  après  ùïi  hiver  fort  doux. 

i436.  Le  Portugal  fut  en  proie  à  la 
contagion  en  1 4 56  ;  elle  y  dura 
long  -  temps.    Le  roi  Edouard 

s'étant  retiré  dans  îe  monastère 

1  ' 
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de  Thoniast  pour  l'éviter  ,  la 
prit  par  une  lettre  qu'on  lui  fit 
passer  après  l'avoir  infectée.  Ge 
malheureux  prince  en  mourut  le 
9  septembre  1 438,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans. 

i458.  La  même  année ,  c'est-à-dire  en 
i438  ,  elle  pénétra  en  Italie  ,  en 
Angleterre  et  en  France. 

1439.  L'année  d'après  ,  on  la  voit  à 
Bâle  et  à  Brescia ,  où  l'on  éprou- 
voit  les  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  guerre. 

1448.  Elle  se  répandit  dans  le  Mila- 
nais ,  et  même  dans  toute  l'Eu- 
rope en  1448  ,  et  dura  deux  ans. 
On  prétend  qu'elle  emporta  dans 
la  seule  ville  de  Paris  quarante 
mille  personnes  dans  deux  mois. 

i456.  Je  crois  qu'elle  ne  fut  qu'as- 
soupie en  Italie,  puisqu'elle  s'y 
réveilla  en  i/j.56.  Elle  étoit  à  Ve- 
nise cette  année-là  :  il  y  eut  dans 
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la  même  contrée  des  pluies  et  des 
ouragans  extraordinaires. 

3.460.  On  la  voit  en  1460  en  beaucoup 
,  d'endroits  de  l'Allemagne.  Elle 
attaquoit  particulièrement  les 
hommes  les  plus  robustes.  Un 
tremblement  de  terre  renversa  à 
Naples  beaucoup  d'églises  et  de 
palais,  et  fit  périr  plus  de  trente 
mille  personnes. 

i473.  Une  grande  famine  la  précéda 
en  Italie  ,  en  \47&- 

1475.  Cardan  parle  des  ravages  qu'elle 
lit  en  i475. 

1476.  Elle  se  réveilla  en  Italie,  en  1476» 
et  surtout  à  Rome  ;  car  rien  ne 
porte  à  croire  qu'elle  y  eût  été 
entièrement  éteinte.  L'année  fut 
très-pluvieuse ,  remarquable  par 
beaucoup  de  tempêtes  ,  et  par  de 
grandes  inondations.  Cet  état  de 
l'air  dispose  les  Corps  à  recevoir 
le  venin  contagieux.  Elle  ravagea 
Marseille ,  la  même  année. 
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1478.  Elle  duroit  encore  en  1478;  car 
les  historiens  parlent  des  ravages 
qu'elle  fit  à  Florence  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  cette 
aunée-là.  Ils  parlent  aussi  de  ces 
nuées  de  sauterelles  que  de  voit 
de  temps  en  temps-  produire  un. 
pays  peu  cultivé ,  après  tant  de 
dévastations  ,  et  où  la  pourriture 
et  des  eaux  stagnantes  couvraient 
la  moitié  du  sol.  Les  chaleurs 
avoient  été  excessives  Tannée  pré- 
cédente :  on  assure  qu'il  y  avoit 
eu  des  fleuves  desséchés. 

1485.  La  guerre  et  la  peste  désolèrent 
encore  l'Italie  en  i485.  La  peste 
emporta,  dans  la  seule  ville  de 
de  Milan  ,  cent  trente-sept  mille 
âmes  ,  s'il  faut  en  croire  Corio  , 
dans  l'histoire  de  cette  ville.  On 
sent  bien  qu'il  en  faut  rabattre, 
ainsi  que  de  ce  qu'avance  Poly- 
dore  Virgile  ,  dans  son  histoire 

1 486.  d'Angleterre  ;  savoir,  qu'en  1 486 , 
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la  peste  désola  cette  île,  puisque 
sur  cent  personnes  il  en  échap- 
poit  à  peine  une.  Mais  ces  sortes 
d'exagérations  supposent  tou- 
jours que  le  mal  fut  très-grand. 
Au  reste  ,  cet  auteur  écrivoit  en 
Angleterre  peu  d'années  après 
l'événement. 

î495.  La  contagion  et  la  famine  en- 
trèrent à  Naples  en  i4°/5  avec 
l'armée  française. 

i5oo.  Cinq  ans  après,  c'est-à-dire  en 
i5oo,  des  inondations  terribles 
précédèrent  la  contagion  enltalie. 

i5o2.  Elle  ravagea  la  ville  d'Aix  et 
d'autres  lieux  de  la  Provence , 
en  1602. 

1 5o4-  Elle  éclata  à  Marseille  avec  tant 
de  fureur  en  i5o4,  que  l'art  des 
médecins  devint  inutile.  Les  con- 
suls abandonnèrent  la  ville.  Cette 
maladie  dura  trois  ans  à  cause 
du  défaut  de  police. 

i5og.    Feste  effroyable  dans  la  Car- 
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niole  ,  où  il  y  eut  un  grand  trem- 
blement de  terre. 

i5i5.  Elle  recommença  en  Allemagne 
en  1 5 1 5  ,  et  dura  deux  ans. 

1Ô22.  Elle  régna  à  Rome  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  en  1622. 

i52.5.  Elle  régna  jusqu'en  i525.  On 
la  voit  encore  dans  le  Milanois 
cette  année -là.  On  l'attribuoit 
à  la  grande  quantité  dé  cadavres 
qu'on  avoit  laissé  pourir  sur  les 
bords  du  Tesino  et  du  Pô  :  on 
prétënd  qu'elle  emporta  le  tiers 
des  habitans. 

Falîope  assure  que  durant  le 
règne  de  cette  maladie  ,  qui  dura 
en  Italie  depuis  1624  jusqu'en 
1 53o ,  tous  les  malades  qui  furent 
'saignés  moururent;  au  lieu  qu'il 
en  échappa  beaucoup  de  ceux  qui 
ne  le  furent  pas.  Il  y  a  pourtant 
des  cas  où  la  saignée  est  utile  ; 
c'est  aux  médecinsàleS'connoître. 
Sydenham  veut  qu'on  la  fasse  au 
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commencement  de  la  maladie  > 
et  jamais  quand  les  bubons  et 
les  autres  tumeurs  commencent 
à  paroître  ;  parce  que  ce  seroit 
diminuer  les  forces  de  la  nature , 
qui  cherche  à  se  débarrasser  du 
venin.  J'ai  dit  qu'elle  régna  de- 
puis i5a5  jusqu'en  i55o;  en  effet, 
elle  dépeupla  la  Pouille  et  d'au- 

1627.  très  provinces  en  1627  et  1628» 

1628.  et  sembla  joindre  ses  fureurs  aux 
ravages  que  faisoit  l'armée  du 
Connétable  de  Bourbon ,  pour 
désoler  l'Italie.  Elle  fit  de  grands 
ravages  en  Angleterre,  ces  deux 
années  -  là. 

1029.  La  maladie  étoit  en  i52o,  à 
Naples  et  à  Rome  ,  où  Bugatti 
assure  qu'elle  emporta  les  neuf* 
dixièmes  des  habitans ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire.  Elle  étoit 
cette  année- là  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  ,   et  fit  des  ravages 

i53i.  affreux  en  Portugal  en  i53 1 »  On 
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éprouva ,  pendant  cinq  ans ,  c'est- 
à-dire  ,  depuis  1S2.S  jusqu'en 
i552 ,  des  chaleurs  qui  ne  firent 
sentir  que  la  présence  de  l'été. 
En  1 629,  le3 1  octobre , une  grande 
partie  de  la  Hollande ,  de  la  Zé- 
lande et  de  la  Flandre  ,  fut  sub- 
mergée par  l'Océan. 
i54o.  La  peste  ravagea  la  Pologne 
en  i5/|.o. 

a 544*  Elle  fut  terrible  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Flandre  en 
1 544. 

1646.  Elle  ne  fut  pas  moins  violente 
dans  quelques  lieux  de  la  Pro- 
vence ,  en i546. 

i55o.  Et  à  Milan,  en  i55o.  Morigia 
prétend  dans  son  histoire  qu'elle 
emporta  la  moitié  des  habitans. 

i554.  En  i554,  peste  affreuse  dans 
la  Transylvanie. 

i564-  Celle  qui  régna  dans  leLyonno  i  s, 
en  Savoie  ,  en  Suisse  et  chez  les 
Grisons  en  1664,  fut  si  furieuse 
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qu'elle  emporta  ,  suivant  Mura- 
tori,  les  quatre  cinquièmes  des 
habitans;  il  y  eut  quatre  aurores 
boréales  ;  savoir ,  en  février ,  sep- 
tembre, novembre  et  décembre. 
1572.  On  la  voit  en  Allemagne,  en 
1672. 

1675.  En  Sicile,  en  iSy5;  h  Venise, 
en  1676;  à  Milan  en  1677.  On 
attribua  les  ravages  affreux  qu'elle 
fit  à  Terreur  des  médecins  ,  qui 
ne  la  connoissant  point ,  furent 
cause  que  dans  les  commence- 
mens  on  négligea  les  précautions 
d'usage.  Le  trouble  et  les  dé- 
sordres étoient  tels  ,  que  les  cor- 
beaux  jetoient  souvent  les  ma- 
lades sur  les  tombereaux  parmi 
les  morts.  C'est  le  temps  où 
Charles  Borromée,  archevêque  de 
Milan  ,  donnoit  l'exemple  de  ces 
vertus  sublimes  ,  que  l'évêque 
de  Marseille  Belsuncefit  en  partie 
reyivre  ,au  commencement  de  ce 


siècle ,  lorsque  la  peste  affligeoît 
cette  grande  ville. 

X  58o.  Elle  désola  la  Provence  en  1 58o. 
On  l'appela  la  grande  peste ,  soit  à 
cause  de  Tétendue  du  pays  qu'elle 
désola;  soit  à  cause  de  la  durée 
qui  fut  à  Aix ,  de  treize  mois  ; 
soit  enfin  parce  qu'elle  emporta 
presque  tous  ceux  qui  en  furent 
attaqués.  Elle  se  ralluma  à  Mar- 
seille au  mois  de  mars  i58i ,  et 
n'y  laissa  que  trois  mille  habitans. 

î586.  Comme  elle  ne  cessoit  que  par 
intervalles ,  sans  j  amais  s'éteindre, 
elle  se  ralluma  en  i586,  et  Ht 
de  grands  ravages  à  Paris.  Pal- 
marius  ,  médecin  de  l'hôpital  des 
pestiférés,  en  donna  une  descrip- 
tion  instructive.  Il  remarque 
qu'elle  rendoit  frénétiques  la  plu- 
part de  ceux  qu'elle  attaquoit  ; 
que  la  frénésie  cessoit  ou  repre- 
noit ,  suivant  les  variations  du 
cours  de  ventre  auquel  on  étoit 
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Sujet.  Lapeste  dura  jusqu'en  1^87; 
à  Marseille  elle  cessa  vite  par  la 
fuite  de  presque  tous  les  ha- 
bitans. 

i5gi.  En  i5gi  ,  elle  fit  périr  soixante 
mille  hommes  à  Rome  ,  où  la 
famine  s'étoit  jointe  à  sés  fureurs  ; 
elle  ravagea  aussi  la  ville  deTrente, 

1596.     Et  Hambourg  en  1696. 

1698.  Elle  emporta  quatre  mille  hom- 
mes à  Marseille  ,  en  1698. 

1699.  Et  en  fit  périr  beaucoup  à  Bor- 
deaux ,  en  1 699. 

t525.     Elle  fit  en  de  grands  ra- 

vages à  Païenne ,  où  Ingrescia 
fit  faire  des  progrès  à  fart  de  la 
traiter  ;  on  l'eut  aussi  à  Londres 
et  à  Metz. 

1 626.  Elle  régnoit  avec  violence  à  Tou- 
louse en  1626. 

1627.  Plusieurs  villes  en  furent  suc- 
cessivement affligées  depuis  1626 
jusqu'en  i63i  ;  elle  Ht  en  Lorraine 


des  ravages  dont  le  souvenir  sô 
conserve  encore  dans  quelques 
dénominations  qui  se  rapportent 
à  ces  temps-là. 

1635.  Celle  qui  ravagea  Nimègue  * 
en  i635 ,  est  fameuse  dans  This- 
toire ,  ainsi  que  celle  de  Londres» 

1636.  de  i636; 

1647-  ^e  ^t  atL  rii0*113  autant  dé 
ravages  à  Valence ,  en  Espagne , 
en  1647  ;  elle  y  fut  portée  par 
tin  vaisseau  venu  d'Afrique  , 
chargé  de  ciiirs. 

1648.  Elle  parcourut  toute  l'Espagne , 
Taniiée  d'après,  et  y  fit  surtout 
en  Catalogne ,  des  dévastations 
dont  oii  a  long-temps  conservé 
un  douloureux  souvenir.  La  flotte 
espagnole  la  porta  aux  Indes  oc- 
cidentales. 

l65o.     D'autres  vaisseaux  la  portèrent 
en   Provence  et  en  Sardàigne  * 
en  i65o.  Cette  île  en  fut  telle- 
ment affligée  pendant  cinq  ans  , 
2*  19 
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quelle  ne  s'est  jamais  relevée  de 
ses  pertes. 

i654-  Boyer  ,  médecin  delà  Marine, 
à  Toulon,  en  1720,  assure  dans 
des  lettres  sur  la  peste,  qu'elle 
fit  beaucoup  de  ravages  à  Arras 
en  1664,  quoiqu'on  ne  la  vit  dans 
aucune  de  nos  provinces  mari- 
times,  ce  qui  prouverait  qu'elle 
ne  vient  pas  toujours  du  Levant. 

i656.  De  Sardaigne  elle  passa  .  en  i656, 
à  Naples,  dans  les  états  du  Pape , 
et  à  Gênes ,  et  y  fit  des  ravages 
étonnans. 

1660.  Celle  cm'on  éprouva  en  Alle- 
magne ,  en  1660  ,  attaqua  plus 
particulièrement  les  hommes  , 
et  surtout  les  hommes  robustes , 
emporta  peu  de  femmes ,  et  en- 
core moins  d'enfans  :  biên  diffé- 
rente en  cela  de  celle  qui  affligea, 
la  ville  de  Rome  sous  le  règne 
de  Tarquin-le-Superbe ,  et  dont 
Denis  d'Halicarnasse  rapporte 
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qu'elle  frappa  par  préférence  les 
filles  et  les  veuves. 

1 664.  On  trouve  la  peste  à  Toulon  et 
à  Cuers  en  Provence,  en  1664; 
mais  lès  historiens  n'entrent  dans 
aucun  détail  des  maux  qu'elle 

-s;-,  -  y  fis*  ;      s  i\jm&KT&* 

1665.  Celle  qui  ravagea  la  ville  de 
Londres  y  l'année  d'après ,  eut  des 
symptômes  extraordinaires ,  qu'il 
seroit  trop  long  de  rapporter.  Un 
délire  affreux,  non-seulement  ac- 
compagnoit  la  maladie ,  mais  sou- 
vent il  la  précédoit ,  sans  que  rien 
l'annonçât  en  plusieurs  malades. 
Il  les  saisissoit  subitement  chez 
eux  et  dans  les  rues  :  tel  qui 
étoit  sorti  sans  aucune  incom- 
modité, perdoit  d'abord  la  vue 
et  le  jugement.  Plusieurs  de  ceux 
qui  en  étoient  atteints,  erroient 
dans  les  rues  à  l'aventure  ,  cou- 
roient  en  chancelant ,  et  tom- 
boient  comme  s'ils  eussent  été 


plonges  dans  l'ivresse.  Ceux  qui 
leur  offraient  des  secours  ,  ne 
pouvoient  en  arracher  que  des  ex- 
travagances :  d'autres  étoient  su- 
jets à  des  torrens  de  sueurs  ,  qui 
pour  l'ordinaire  épuisoient  la  na- 
ture sans  la  soulager.  Elle  em- 
porta dans  la  seule  ville  deLondres 
quatre  -  vingt  -  dix  -  sept  mille  trois 
cent  six  personnes. 

1676.     Grande  peste  à  Malte  en  1676. 

167g.  Elle  affligea  l'Autriche  ,  la 
Saxe  et  plusieurs  autres  contrées 
de  cette  partie  de  l'Europe,  en 

i7o5.  En  1705,  après  des  vents  ora- 
geux du  Midi  ,  la  peste  régna 
avec  tant  de  fureur  à  Constan- 
tinople,  qu'en  un  jour  on  enlevoit , 
par  une  seule  porte ,  dix  -  huit 
cents  cadavres. 

1 708.  Elle  ravagea  la  Transylvanie  ,  la 
Hongrie  et  l'Autriche  en  1708 

1712.   et  1712.  Les  plus  forts  tempe- 


(  *P  ) 

ramens  en  étoient  attaquas  ,  et 
succomboient  ,  tandis  que  les 
plus  foibles  en  étoient  exempts 
ou  guérissoient. 

Elle  régna  en  Italie  sur  les  bœufs 
en  1715  ,  et  retraça  ces  temps 
malheureux  que  Virgile  a  décrits 
dans  le  troisième  Livre  des  Geor- 
giques  ,  et  que  l'abbé  de  Lille  a 
rendus  avec  une  grâce  et  une 
élégance  dignes  de  l'original. 

Voyez-vous  le  taureau  fumant  sous  l'aiguillon , 
D'un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  sillon  ? 
Il  meurt  ;  l'autre  affligé  de  la  mort  de  son  frère, 
Regagne  tristement  l'étable  solitaire. 
Son  maître  l'accompagne  ,  accablé  de  regrets  , 
Et  laisse  en  soupirant  ses  travaux  imparfaits. 
L'émail  d'un  vert  gazon,  l'asiled'un  boissombre , 
La  fraîcheur  du  matin ,  Jointe  à  celle  de  l'ombre, 
Le  crystal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  les  prés, 
Et  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dorés  , 
Rien  ne  peut  des  troupeaux  ranimer  la  foiblessen 
Dans  leurs  regards  est  peinte  une  morne  tristesse. 
Leur  flanc  est  décharné ,  leur  pas  se  rallentit , 
Et  penché  mollement  leur  front  s'appésantit. 


1720  Les  années  1720  et  1721  ,  sont 
et  2 1 .  célèbres  par  les  ravages  que  la 
peste  fit  à  Marseille ,  Àix ,  Tou- 
Ion  ,  etc.  dans  quelques  villes 
du  Languedoc  et  dans  le  Gé- 
vaudan. 

Voilà  les  pestes  qui  sont  venues  à  ma 
connoissance  :  on  pourroit  grossir  cette 
liste  de  beaucoup  d'autres ,  si  Ton  vou- 
loit  parcourir  les  histoires  de  tous  les 
ëtats  de  l'Europe  ,  et  Ton  se  convaincroit 
de  plus  en  plus  de  ce  que  j'ai  avancé 
dans  l'Introduction ,  savoir  que  la  peste 
y  étoit  autrefois  indigène  ;  elle  y  étoit 
engendrée  par  ces  causes  que  l'agricul- 
ture ,  les  arts  ,  l'aisance  et  une  bonne 
police  ont  détruites ,  et  qui  nous  la  don- 
neraient encore ,  si  elles  se  reprodui- 
soient  parmi  nous. 


FIN. 


TABLE 

Des  chapitres  contenus  dans  le  Tome  IL 

PREMIERE  PARTIE. 
Des  lois  sanitaires  dans  l'intérieur. 

Chap.  Ier.  Considérations  générales 
sur  la  manière  dont  la  peste  se 
communique  p.  1 

I I.  Des  précautions  à  prendre  sur 
les  frontières  d'un  pays  quelle 
ravage   .  5 

III.  Des  Marchandises  du  genre 
non  susceptible  ,  qu'on  peut  re- 
cevoir des  pays  suspects    .  11 

IV.  Des  précautions  à  prendre 
dans  les  villes  pestiférées.    .  1 3 

V.  De  la  déclaration  de  la  peste , 
et  de  ce  qu'il  faut  observer  à 

ce  sujet   i5 

VI.  Du  bureau  de  la  santé  .   .  19 

VII.  De  la  division  de  la  ville 
en  plusieurs  quartiers ,  et  de  la 
manière  de  les  administrer  .  .  53 


îj  TABLE. 

VIII.  De  la  quarantaine  générale,  p.  36 
I  X.  Des  délateurs  pour  connoître 
les  malades  qui  se  cachent ,  et 
les  marchandises  suspectes  .  . 

X.  Des  préservatifs  à  l'usage  des 
particuliers  en  général. ...  42 

X I.  De  ceux  qui  conviennent 
davantage  aux  personnes  qui 
visitent  les  malades  .   .    ,    .  Si 

XII.  Des  corbeaux  ou  enterreurs.  66 

XIII.  De  la  conduite  que  doit 
tenir  le  gouvernement  envers  une 

ville  pestiférée     .     ....  69 

XIV.  Des  éclair cis s emens  qu'il 
doit  se  procurer  sur  l'état  et  les 
besoins  de  cette  ville     ,  7g 

XV.  Des  hôpitaux   81 

XVI.  Des  infirmeries ,  ou  de  l'hô- 
pital des  pestiférés.     .....  83 

XVII.  De  celui  des  convalescens.  87 

XVIII.  De  celui  des  suspects  .  88 

XIX.  Du  lazaret     ......  91 

X  X.  De  la  lessive  des  hardes 

infectes.     , .   .  g£* 


TABLE.  iiî 

XXI.  Du  parfum  en  général ,  pag. 
et  de  sa  composition     ...  96 

XXII.  .  D'une  autre  espèce  de 
parfum  plus  aisé  à  se  procurer.  99 

XXIII.  De  la  désinfection  des 
maisons  100 

XXIV.  .Des  autres  choses  qu'il 
faut  désinfecter    .     .     .    ,    .  io5 

XXV.  faut- il  désinfecter  les  mé- 
taux et  les  pierres  précieuses?  107 

XXVI.  Des  secours  qu'on  doit 
envoyer  aux  lieux  pestiférés.    .  108 

XXVII.  Observations  sur  l'en- 
voi de  ces  secours     .    .     .    .  111 

XXVIII.  ,De  quelques  préser- 
vatifs et  curatifs  pratiqués  dans 

le  Levant  121 

SECONDE  PARTIE. 

Chap.  Ier.  De  la  police  sanitaire 

des  ports  1^9 

II.  Du  bureau  de  la  santé  .    .  . 

III.  Des  devoirs  des  consuls  mari'- 


ïv  T  A  B  L  E. 

Urnes  par  rapport  à  la  santé,  et  pkg* 
des  patentes  qu'ils  donnent  .   .  i55 

I V.  Du  capitaine  du  bâtiment , 
de  ses  obligations  dans  la 
traversée ,  et  de  son  arrivée  au 

port  de  la  quarantaine    .     .  i5o 

V.  Du  capitaine  de  ce  port  .    .  160 

VI.  Des  gardes  de  la  santé  qu'on 

y  met    .     .    .    .    ...    .  164 

VII.  De  ceux  qu'on  met  sur  un 
bâtiment  à  son  arrivée    ...  i65 

VIII.  De  ceux  employés  au  port 

de  la  quarantaine     ....  168 

IX.  Du  bateau  de  surveillance , 

et  de  ses  gardes     .    .    ...    .  170 

X.  Des  sereines  a  bord  .  .  .  171 
XL  Du  lazaret  173 

XII.  Du  concierge     .     .     .    .  176 

XIII.  Du  capitaine  du  lazaret.  180 

XIV.  De  la  garde  nocturne  .  .  1 86 
X  V.  Des  surveillans    .    .    .  .187 

XVI.  Des  portefaix     .    .    .     .  189 

XVII.  Du  débarquement  des 
marchandises  1 9 1 


TABLE.  v 

XVIII.  Du  débarquement  d'un  pag. 
malade  pestiféré  i  de  la  visite 

des  médecins,  et  de  la  manière 

de  le  soigner  194 

X I X.  Des   autres  malades  en 
général  199 

X  X.  Des  passagers     ....  200 

XXI.  De  la  chambre  du  parfum.  204 

XXII.  De  la  composition  du  par- 
fum   ..........  207 

XXIII.  De  la  quarantaine.    .  208 
X  X I  Y.  Des  bâtimens  à  diffé- 
rente patente  chargés  de  mar- 
chandises du  genre  susceptible.  210 

XXV.  De  ceux  chargés  d'effets 

non  susceptibles    .    .    .    .     .  212 

XXVI.  De  ceux   chargés  des 
marchandises  susceptibles  partis 

de  Barbarie   214 

XXVII.  Des  quarantaines  ex- 
traordinaires   2 1 5 

XXVIII.  Des  quarantaines  par- 
ticulières   218 

XXIX.  Note  des  marchandises 


Vj  T  A  B  L  É. 

qui  seront  inises  à  la  purge  au  pàg< 
lazaret    \     -,  *  21g 

XXX;  De  celles  non  susceptibles 

qui  resteront  dans  le  bâtiment.  221 

X  X  X I  et  XX XII.  Manière  de  } 
les  mettre  à  la  purge ,  suivant  > 
la  différence  des  patentes    .     ù  j 

X  X  X  1 1 1,  Remarques  particu- 
lières sur  la  manière  de  purger 
certains  effets     .  .  2^0 

XXXIV.  Réembarquemenl  des 
marchandises  23a 

XXXV.  Précautions  à  prendre 
contre  un  bâtiment  pestiféré  ,  et 
manière  de  le  désinfecter    .    .  233 

XXXVI.  De  l'auberge  .  «  .  2^0 
XXX  VIL  Précautions  à  prendre 

par  ceux  qui  assistent  à  la  cé- 
lébration du  culte.         *  243 

XXXVIII.  Conclusion  de  l'ou- 

vràge.    ..    .    *    .-    ..    .    .    .  246 

Chronologie  historique  des  pestes 

avant  et  après  J.  C.   .    .     .    *  249 

FIN     DE     LA  TABLE. 


r 


\ 


I 

I 
I 
I 


